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AVERTISSEMENT 

rtE L’EDITEÜR.W 


L’exemplaire qui a servi Je co])ie pour cette nouvelle 
éilition des Essais appartient à la bibliotlieque centrale 
«le Bordeaux, Il est chargé en tout sens de corrections 
et d’additions toutes écrites de la main de Montaigne. 
C’est au citoyen François de jNéufchâteau, alors ministre 
de l’intérieur, que je dois la connoissance et la commu¬ 
nication de cet exémplaire, un des plias précieux monu¬ 
ments de notre littérature. Les notes que j’ai jointes à 
cette édition, par-tout oii elles m’ont paru nécessaires, 
font assez connoître l’importance de celle espece de ma¬ 
nuscrit de Montaigne;ct j’y renvoie le lecteur : elles sont 
indiquées par la y>remiere lettre de mon nom ; cl les re¬ 
marques historiques ou critiques que j’ai empruntées de 
Coste sont désignées par la lettre initiale du sien. J’en 
avertis, pour éviter toute méprise, et pareeque chacun 
ne doit répondre que de son travail : on a bien assez de 
ses propres fautes, sans se charger encore de celles des 
autres; on succomberoit sous ce double fardeau. 

Montaigne a publié deux éditions de ses Essais, l.a 
première, in-y*, imprimée à Bordeaux en t5So, ne con¬ 
tient que les deux premiers livres ; la seconde est in-4", et 
parut en i588 (i), augmentée du troisième livre, et, 


(a) Cel avertissement est du citoyen Naiueok , de ITiistiliit 
national des sciences, etc. A'o/fi du citoyen Didot, 

( i) A Paris,chez Abel L’Angellier. 


a 













coiiinie le Litre l’antioiicc, tVun ^ratul nombre (i) d'addî~ 
lions aux deux premiers. C’est sur un exemplaire de cette 
seconde édition que Montaigne a écrit scs corrections 
cl ses additions, recueillies avec beaucoup de soin dans 
celle que je publie aujourd’hui ^ et qui différé en tine 
infinité d’endroits de toutes celles qui l’ont ]>récédée : 
j’ajouterai meme qu’elle les rend absolument inutiles 
|)our ceux qui sont curieux d’avoir 1 ouvrage d’un auteur 
célébré, tel qu’il est sorti de ses mains. 

On trouve au verso du frontispice gravé de l’exem- 
jdaire corrigé jiar Montaigne une page manuscrite, 
sans titre, mais qui n’est autre chose qu’un avis à l’iin- 
])rimenr ; ce qui prouve évidemment que cet exemplaire 
devoit servir de copie pour la nouvelle édition qu’il 
projeloit, et dont la mort de ce philosophe a privé le 
public. Cet avis, qui est fort court, est important sous 
plusieurs rapports, et mérite d’étre lu ; on le trouvera 
à la suite de cet avertissement. 

La vie de Montaigne est tout entière dans son livre, 
dont il est lui-même la matière ( 2 ) j ce que j'en pourrois 
dire n’offriroit que les mêmes faits narrés en d’autres 
termes, qui nauroient d’ailleurs ni la naïveté, ni l’ori- 
ginalité, ni l’heureux abandon de son style: ce ne seroit 
même à cet égard qu’un extrait ou un abrégé de ses 
Kssais; et, comme il l’observe très judicieusement, tout 
abrégé d’un bon ii^re est un sot abrégé: je ne veux point 
être enveloppé dans ce juste décret de proscription ; je 
remarquerai seulement, en faveur de ceux qui aiment 
à savoir avec exactitude l’année de la naissance et de 


( I ) De six cents. Voyez le frontispice Je cette édition 
( 1 ) Voyez ci-après sa préface au lecteur. 
















DF, L EDITEUR. VIJ 

la morttles grantls lionimes,t|ue Montaigne est né(i) en¬ 
tre nnze heures et midi, le dernier ionr de febvrier mille cinq 
cents trente-trois, comme nous comptons à cette heure ,co}n~ 
menceant Van en lanvierd^l qii’il est mort le i3 de septem- 
I>re i5y9. ,âgf* de ^qans, sept mois et onze iours. Il a 
■vécu sons les régnés de François I, Henri II, François II, 
Cliai lcs IX , Henri ITI, et Hcnri IV. . 


(i) C'est ]iil-iiienie qui nons ap|ifeiitl cette date, et qui a priü 

■ 

soit! de la consigner dans sou livre. Voyez IIv. 19. 



































COPIE FIGURÉE 

- , ' r !-' ' ' I ti i' . 

riE • ,„-.i 

L’AVIS A L’IMPRIMEUR, 

Ecrit de la main, de Montaigne au verso du fron- 

^ I 

■ 

tispice grave de l’édition in-4”, imprimée chez Abel 
L’Angcliier, on i58iî. Sixième cditîon ^\')^viresquc 
acnuv'ù eundo. . 

Montre montrer remontrer etc. escrivos les sans [s] 
a la dilfcrancc de monstre monslrueus 

Cet home cette famé cscrlves le sans fsl a la diilc- 

'h ■- J 

rance de c’est c’estoit 

Ainsi mettes le sans [nj rpiaud une uoyellc ( 2 ) suit 
et aueq [n] si c’est une consonante ainsi marcha aiiisin 
al’a 

■ d 

Campaigne espaigne gascqiilgne etc* mettez un [i] 
(lavant le [g] corne a Montaigne 
Non |)a3 sans [ij çampagne espagne 


(1) Ces tieux derniers mots ainsi fjue le passage kliri qui les 
suit, sont écrits de la maîn de Monlaignc , au bas^ du frontispice 
gravé de rédition qu^il a corrigée. N* 

(2) Montaigne écrit ici pnr dis*raclion, précisémeut le coii- 
iraire de ce qu^il vouloit dire et de cc qu'il a fait*, connue fc. 
prouve évideiiiinent IVxeinplç lucme qu'il cite ensuite, N, 















COPIE FIGURÉE DE i/aVIS A l‘t M P R I M E UTt. tX 

Mettez mon nom tout du long sur chaque face Essais 
de Michel de Montaigne liv. I 

Ne mettez en grande lettre que les noms propres ou 
au moins ne diversifies pas corne en cet exanijilere que 
un mesme mot soit tantost en grande lettre tantost en 
petite 

La prose latine grecque ou autre estrangiere II la faut 
mettre parmi la prose françoise en caractère différant 

les vers a part et les placer selon leur nature penia- 

* 

mettres saphiques les demi vers les* comancemans au 
bout de la ligne la fin sur la fin en cet examplere il y 
a mille fautes en tout cela 

Mettez réglés regler non pas reigles reigler suives 
lorthografe antîene 

Outre les corrections qui sont en cet examplere il 
y a infinies autres a faire de quoi limprimur se pourra 
aviser, mais regarder de près ans poincts qui sont en 
ce stile de grande importance 

S’il trcuue une mesme chose en mesme sens deus fois 
qu’il en os te l’une ou il uerra qu*elle sert le moins 

C’est un langage coupé qu’il n’y espargne les poincts 
et lettres maîuscules. Moi mesme ai failli souvant a les 
osier et a mettre des comma ou il falloit un poinct. 

Qu’Il uoie en plusieurs liens ou il y a des paranthoscs 
s’il ne suffira de distinguer le sens aucq des poincts. 

Qu’il mette tout au long les dates et sans chiffre. 




























X ’coriE FIGURÉE DE l’aVIS A REIMPRIME U B. 


Qu’il serre les mois autrement qu’îci les uiisaus aiilrrs. 


2V. B, On voit par celte espece tFavis h rimpriineur, conitîîf'ii 
l'üflîiügrapbe Je Montaigne Jîffere Je celle que nous suivons 
aujoui'd'LiuL Je leuiarquerai â ce sujet qu'il coril: les mots k ceUc 
lieüre^iPini seul mot, , précisément de la niéme ma- 

ulere dont nous le prononçons tous les jours dans là coiivcr- 
saîioîi^par une Je ces contractions qne T usage autorise, et que 
là célérité pi'Ojîre à I«a langue parlée, et qui est même nu Je scs 
caractères distinctifs, nécessite eu quelque sorte ; souvent aussi 
il écrit astitr^e^ ilo/urf ^a/ur^ etc,, ortliograplie conforme à la 
luànîcre dont ces mots, et tous ceux qui ont la niéiiiR lermi- 
Tiàison J se prouonçoicnt dans son ]>ays , et dont Ils s'y [>ro- 
nonceut encore aujourd'hui. N* 


« 


% 


i 




























AU LECTEUR 


C’est icv un livre de bonne foy, lecteur. II l’advcrtit 
dés l’entrée, tjue ie ne in’y suis proposé aucune fin, que 
domestique et privée ; ie n’y ay ou nulle considération de 
ton service, ny de nia gloire: mes forces ne sont pas ca¬ 
pables d’un tel dessein, le l’ay voué à la commodité'par¬ 
ticulière de mes parents et amis : à ce que m’ayant perdu 
(ce qu’ils ont à faire bientost) ils y puissent retrouver 
aucuns traicls de mes conditions et humeurs, et que par 
ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vlfve,Ja 
cognoissance qu’ils ont eu de moy. Si c’eust esté pour 
rechercher la faveur du monde : ie me fusse (i) niîculx 
paré; et me presanterois en une marche estudlec. le venlx 
qu’on m’y voye en ma façon simple, naturelle et ordi¬ 
naire, sans (a) contention et artifice : car c’est moy que 
ie peins. Mes defauts s’y liront au vif (3), et ma forme 
naïfve, autant que la reverence publique me l’a permis. 


( I ) paré de beauté» eiripruntees, édit, de i Sg-ï. 

( 2 ) eütude , édit, de 1 5y5. 

(3) mes imperfections et ma foritic, édit, de i5y5. 
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AU LECTEUR. 


Que si l’eusse esté (i) entre ces nations qu’on dict vivre 
cucorcs soubs la douce liberté des premières loix de na¬ 
ture, ic t’asseure que ie m’y fusse très volontiers peint 
tout entier, et tout nud. Ainsi, lecteur, ie suis inoy- 
mesme la matière de mon livre : ce n’est pas raison que 
tu employés ton loisir en un subiect si frivole et si vain, 
A Dieu clonq, de Montaigne, ce ( 2 ) premier de mars 
mille cinq cents quatre vingt. 

(i) parmi, éi/ii. lîe i595* 

■9 

(a) Cett# date est écrite de la main de Montaigne* 
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ESSAIS 

DE MICHEL 

4 

DE MONTAIGNE. 


LIVRE 1>REM EK. 


CHAPITRE I. 

Par div&rs moyens on arrive à pareille fin, 

Xja plus commune façon d’amollir les cœurs de eculx 
qu’on a oifensez, lors qu’ayants la vengeance en main 
ils nous tiennent à leur mercy, c’est de les esmouvoir, 
]>ar soubmission, à commisération et à pitié : toulesfois la 
braverie et la constance, moyens tout contraires, ont 
quelquesfois servy à ce mcsme effect. Edouard (a), 
prince de Galles, celuy qui regenta si longtemps nostre 
Guienne, personnage duquel les conditions et la for¬ 
tune ont beaucoup de notables parties de grandeur, 
ayant esté bien fort offensé par les Limosius, et pre¬ 
nant leur ville par force, ne peut estre arresté jiar les 
cris du peuple et des femmes et enfants abandonner 
à la boucherie, luy criants mercy, et se ieetants à ses 


(a) Qne les Anglois nomment coiuinunéinent lhe (flach 
Prince Piioce noir, lils tl’Eilouaj'd III, roi ti’Aoglelerre, 
et pere de l'infortuné Riehartl IL Costc, 

I I 


I 

















». ESSAIS DE MICHEL 

pieds; iusqn’à ce que, passant tousiours oultre dans la 
ville , il apperceut trois gentilshommes François qui 
d’une hardiesse incroyable souslenoient seuls Icffort de 
son armee victorieuse. La considération et le respect 
iriine si notable vertu reboucha premièrement la poiiicte 
de sa choîere ; et commencea par ces trois à faire miséri¬ 
corde à touts les aultres habitants de la ville. Scander- 
berch, prince de l’Epire, suyvant un soldat des siens 
pour le tuer; et ce soMat, ayant essayé par toute espece 
d’humilités et de supplications de Tappaiser, se résolut à 
toute extrémité de l’attendre l’espee au poing : cette 
sienne resolution arresta sus bout la furie de son maistre, 
qui, pour luy avoir veu prendre un si honnorable party, 
le receut en grâce. Cet exemple pourra souffrir au! tre in¬ 
terprétation de ceulxqui n’auront leu la prodigieuse force 
et vaillance de ce prince là. L’empereur Conrad troi- 
siesinc, ayant assiégé (a) Guelphe duc de Bavieres, ne 
voulut condescendre à plus Üoulces conditions, quelques 
viles et lasches satisfactions qu’on luy offrist, que de 
permettre seulementaiixgeniilsfemmesqul estoientassié¬ 
gées avecqiies le duc de sortir, leur honneur sauve, à pied, 
aveçques ce qu’elles pourroient emporter sur elles. Elles, 
d’un cœur magnanime, s’adviserent de charger sur leurs 
espaules leurs maris, leurs enfants, et le duc raesme. 
L’empereur prînt si grand plaisir à veoir la gentillesse de 
leur courage,qu’il en pleura d’ayse,et. amortit toute cette 
aigreur d’inimitié mortelle et cE^pitale qu’il avoit portée 
contre ce duc; et dez lors en avant tralcta humainement 
luy et les siens. L’un et l’aultre de ces deux moyens 
m’eraporteroit ayseement;car i’ay une merveilleuse las^ 
cheté vers la miséricorde et la mansuétude. Tant y a, qu’à 
mon advis ie serois pour me rendre plus naturellement 
à la compassion qu’à l’estimation : si est la pitié passion 


(a) En 1140 , dans Winsberg, ville de la haute Bavière. 
Cnivisius. C. 
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•vicieuse aux Stüîcqucs; ils veulent qu’on secoure les affli¬ 
gez, mais non pas qu’on fléchisse et compatisse avecques 
eulx. Or ces exemples me semLlent plus à propos, d’au¬ 
tant qu’on veoit ces âmes, assaillies et essayées par ces 
deux moyens, en soustenir Tun sans s’esbransler, et 
courber soubs l’aultre. Il se peult dire que,de rompreson 
cœur à la commisération, c’est i’eff’ect de la facilité, dé¬ 
bonnaireté et mollesse , d’où il advient que les natures 
plus foibles, comme celles des femmes, des enfants et 
du vulgaire, y sont plus subiectes; mais, ayant eu à 
desdaîngles larmes et les prières, de se rendre à la seule 
reverence de la saincte image de la vertu, que c’est 
l’effect d’une ame forte et Imployable, ayant en affection 
et en honneur une vigueur masle et obstinée. Toutesfois 
ez aines moins genereuses, l’estonnement et l’admira¬ 
tion peuvent faire naistre un pareil effect : tesmoing le 
peuple thebain,lequel, ayant mis enîustice d’accusation 
capitale ses capitaines pour avoir continué leur charge 
oultre le temps qui leur avoit esté prescript et preor- 
donné, absolut à toute peine Pelopidas qui pHoit soubs 
le faix de telles obiections, et n’employoit à se garantir 
que requestes et supplications ; et au contraire, Epami- 
nondas qui veint à raconter magnifiquement les choses 
par luy falctes, et à les reprocher au peuple d’une façon 
fiere et arrogante, il n’eut pas le cœur de prendre seule¬ 
ment les balotes en main; et se départit rassemblée, 
louant grandement la haultesse du courage de ce per¬ 
sonnage. Dionysius le vieil, aprèz des longueurs et 
difficultés extremes, ayant prîns la ville de Hegge, et 
en icelle le capitaine Phyton, grand homme de bien, qui 
l’avoit si obstineement deffendue, voulut en tirer un 
tragique exemple de vengeance. Il luy dict première¬ 
ment , comment le iour avant il avoit faict noyer son fils 
et touts ceulx de sa parenté : à quoy Phyton respondii 
seulement Qu’ils en estoient d’un iour plus heureux que 
luy, Aprez il le feit despouiller et saisir à des bourreaux, 
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et le traisner par la ville, en le fouettant tresi^momî’ 
nleusement et cruellement, et en oultre le chargeant de 
félonnes paroles et conrunielieuses ; mais il eut le cou¬ 
rage tousiours constant, sans se perdre ; et, d’un visage 
ferme, alloit au contraire ramentevant à haultc voix 
riionnorable et glorieuse cause de sa mort, pour n’avoir 
voulu rendre son païs entre les mains d’un tyran; le 
menaceant d’une prochaine punition des dieux. Diony- 
sius, lisant dans les yeulx de la commune de son armee 
que, au lieu de s’animer des bravades de cet ennemy vain¬ 
cu , au mespris de leur chef et de son triumphe, elle alloit 
s’amollissant par l’estonnement d’une si rare vertu, et 
■ marchandoitde se mutiner et mesme d’arracher Phvlon 
d’entre les mains de ses sergeants,feit cesser ce martyre, 
et à cachettes l’envoya noyer en la mer. 

Certes c’est un subiect merveilleusement vain, divers 
et ondoyant, que l’homme : il est inalaysé d’y fonder 
iugement constant et uniforme. Voylà Pompeius qui 
])ardoiina à toute la ville des Mamertins, contre laquelle 
il estoit fort animé, en considération de la vertu et 
inagnanlmlté du citoyen Zenon qui se chargeoitseul de 
la faulte ])uhlicque et ne requeroit aultre grâce que 
d’en porter seul la ])cine : et l’hostede Sylla, ayant usé 
en la ville de Peruse de semblable vertu, n’y gaigna rien 
nv pour soy nypour les aultrcs. Et, directement contre 
mes premiers exemples, le plus hardy des hommes et 
si gracieux aux vaincus, Alexandre, forceant aprez beau¬ 
coup de grandes difficuUez la ville de Gaza, rencontra 
Uelis qui y commandoit, de la valeur duquel il avoit 
])endant ce siégé senli des preuves merveilleuses, lors 
seul, abandonné des siens, ses armes despecees, tout 
couvert de sang et de playes, combattant encores au mi¬ 
lieu de plusieurs Macédoniens qui le chamaiiloient de 
toutes parts; et luy dict, tout picqué d’une si cliere 
victoire (car,entre aultre dommage, il avoit receu deux 
frcsches bleceures sur sa personne ) : « ïune mourras pas 
















-H- 

i 


5 


DE MO:!^TAIG?IE, Liv. I, Cmap. I. 
comme tu as voulu, Betisj fais estât qu’il te fauU souf¬ 
frir toutes les sortes de Itu-ments qui se jiourrout iu- 
venter contre un captif » : l'aultre, d’une mine non seule¬ 
ment asseuree, mais rogue et alticre, se teint sans mol 
tîire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant sou lier et 
obstiné silence : « A il flecby un genouil ? luy est il escbap- 
pé quelque voix suppliante? Vrayement, ie vaincqueray 
la taciturnité ; et si ie n’en puis arracbcr ]>arole, i’cii 
arracherav an moins du gémissement » : et, tournant sa 
cholere en rage, coin manda t[u’on Jny perceasl les lalonsj 
et le feit ainsi traîsner tout vif, desebirer et desmeiiibrer 
au cul d’uiie cbarrelle. Seiolt ce que la hardiesse luy 
feusl si commune, que, pour ne l’admirer point, il Iti 
respcclast moins ? ou qu’il restiniast si proprement 
sienne, qu’en cette haulteur il ne peust souffrir de la 
veoir en nn auUre, sans ledespil d’une passion envieuse? 
ou que l’impétuosité naturelle de sa cbolere feust in¬ 
capable d’opposition? De vray, si elleeust receubride, 
11 est à croire que en la [>rinse el désolation de la ville 
de Tbebes elle l’eust receue , à veoir cruellement mettre 
an fil de l’espee tant de vaillants liommes perdus et 
n’ayants plus moyens de deffense publicque ; car il en 
feut tué bien six lullle, desquels nui ne feut veu ny fuyant, 
ny demandant luercy ; au rebours, cVrerchant (jni çà, qui 
là, par les rues, à affronter les ennemis victorieux, les 
provoquants à les faire mourir d’une niorlhonnorable. ISul 
ne feut veu si abbattu de bleceures, quî n’essayasl en son 
dernier souspir de se venger encores,et,à tout les armes 
du desespoir, consoler sa mort eu la mort de quelque 
cnnemy. Si ne trouva l’affliction de leur vertu aiilciine 
pitié, et ne suffit la longueur d’un iour à assouvir sa 
vengeance: dura ce carnagre îusques à la dernière goutte 
de sang qui se trouva espamlable, el ne s’arresta ([ue aux 
(icrsonnes desarraees, vieillards , femmes cl enfants, 
pour en tirer trente mille esclaves. 
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CHAPITRE IL 


De la tristesse. 

Ie suis des plus exempts de cette iiassion, et ne ramie 
ny 1 estime; quoyque le monde aye prins,comme à pris 
faict, de l’honnorer de faveur particulière ; ils eu ha¬ 
billent la sagesse, la vertu, la conscience ; sot et mons¬ 
trueux ornement ! Les Italiens ont plus sortablementbai>- 
tisé de son nom (n) la malignité : car c’est une qualité 
tousiours nuisible, tousiours folie ; et, comme tousiours 
couarde et basse, les Stoïciens en deffendentle sentiment 
à leur sage. Mais le conte dict que Psammenltus, roy 
d’Aegypte, ayant esté desfaict et prins par Cambyses 
roy de Perse, voyant passer devant luy sa fille prison¬ 
nière habillée en servante qu’on envoyoit puiser de l’eau, 
touts ses amis pleurants et lamentants autour de luy , se 
teint coy, sans mot dire, les yeulx fichez en terre; et, 
voyant encores tantost qu’on raenoit son fils à la mort, 
se mainteint en cette mesme contenance : mais_qn’ayant 
apperceu un de ses domestiques conduict entre les cap¬ 
tifs, il se meit à battre sa teste, et mener un dueil ex¬ 
trême. Cecy se pourroit apparier à ce qu on veit derniè¬ 
rement d’un prince des nostres,qui ayant ouï à Trente, 
où il estoit, nouvelles de la mort de son frere aisné,mais 
un frere en qui cousis toit l’appuy et riionneur de toute 
sa maison, et blentost aprez d’un puisné sa seconde es¬ 
pérance, et ayant soustenu ces deux charges d’une con¬ 
stance exemplaire ; comme, quelques iours aprez, un de 
scs genls veint à mourir, il se laissa emporter à ce dernier 
accident, et, quitantsa resolution, s’abandonna au dueîl 


(a) be mot itallcD tristezza siguUle maîi^çiilc. C. 
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et aux regrets, en maniéré ({ti’aulcuns en pruireiil argii- 
meut qu’il n’avoît esté touclié au vif que de cette derniere 
secousse : mais, à la vérité, ce feut que, estant d’ail¬ 
leurs plein et comblé de tristesse, la moindre surcliarge 
brisa les barrières de la patience. Il s’en pourroit, dis ie, 
autant iuger denoslre histoire, nestoit qu’elle adioustc 
que, Carabyses s’enquerant à Psammenitus pourquoi, ne 
s’estant esmeu au malheur de son fils et de sa fille, Ü 
porloit si impatiemment celuy d’un de ses amis : « C’est, 
respondit il, que ce seul dernier desplaisir se peuU signi¬ 
fier par larmes , les deux premiers surpassant de bien 
loing tout moyen de se pouvoir exprimer ». A l’advenlure 
revlendroit à ce propos l’invention de cet ancien peintre, 
lequel, ayant à représenter, au sacrifice de Iphigenia,ie 
dueil des assistants selon les degrez de l’interest que chas- 
cun apportoit à la mort de celte belle fille innoceiilc, 
ayant espuîsé les derniers efforts de son art, quand ce 
veint au pere de la (a^ fille, il le peignit le visage couvert, 
comme si nulle contenance ne pouvoit (b) représenter ce 
degré de dueil. Voylà ponrquoy les poètes feignent cette 
misérable mere Niobé, ayant perdu premièrement se]>t 
fils, et puis de suite autant de filles, surchargée de 
pertes, avoir esté enfin transmuée en rochier, 

Diilguisse malîs, ( i ) 

pour exprimer cette morne, muette et sourde stupidité 
qui nous transit lorsque les accidents nous accablent 
surpassants noslre portée. De vray, l’effort d’un des¬ 
plaisir, pour eslre extrenie, doibt estonner toute l’ame 
et luy empescher la liberté de ses actions : comme il nous 
advient, à lu cliaulde alarme d’une bien mauvaise iiou- 


(;i) la vierge : Edit, «le iSqÜ. 

(b) rapporter : Edit, tle i SpS. 

(I) Par ses Tualbears eu roeber enilurcie. 

Ovid. luetaïuoiph. 1.6, fab. 1, v. 3o3. 
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■« 

Velle,de noTissenlir saisis, transis, et comme perclus de 
louts mouvements J de façonque Tame, se relas chant apres 
aux larmes et aux plainctes, semble se desprendre, se 
desmesler, et se mettre plus au large et à son ayse : 

Et via vîx tandem vocilaxata dolore esL (r) 

En la guerre que le roi Ferdinandfelt contre la veufve de 
lean roi de Hongrie, (a)autour de Bude, Raïsciac, ca¬ 
pitaine allemand,voyant rapporter le corps d*un homme 
de cheval à qui chascun avoit veu excessifvement bien 
' faire en la meslee, le plaignoit d’une plaincte commune : 
mais, curieux avecques les aultres de cogiioîstre qui il 
cstoit, aprcz qu’onTeut desarmé, trouva que c’estoit son 
fils ; et, parmi les larmes publicques, luy seul se teint, 
sans espandre iiy voix ny pleurs, debout sur ses pieds , 
les yeulx immobiles, le regardant fixement, iusques a 


(i ) Et la douleur à peine^à la voix fit passage* 

y^irg. Aen* L j i, v. tSi. 

(a) Ce trait dbistoire est raconté différemment dans réditioii 

in^fol* de I 5q5 , dont voici le texte* 

Après ces mots, autour ile Jiiidcf on lit ce qui suit : Un 
gendarme fent particulièrement remarqué de chascun, pour avoir 
excessifvement bien faict de sa personne en certaine meslee , et, 
iïieogneu, haulteiuent loué et plainct j estant demouré, mais 
de nul tant, que de Raïsciac,seigneur allemand,esprins d’une si 
rare vertu. Le corps esïant rapporté^ cettuy cy,d’une commune 
curiosité, s’approcha pour veoir qui c'estoit; et,lesarmes ostees 
au trespassé ,il recogneut son lils* Cela augmenta ia compassion 
aux assistants ; luy seul, sans rien dire, sans ciller les yeulx, 
se teint debout, contemplant fixement le corps de sou lîls i ius- 
ques à ce que la vehemcnce de la tristesse, ayant accablé ses es¬ 
prits vitaux , le [)Orta roide mort par terre. 

Ce passage, si différent clans reiemplatre de la bibliothèque 
centrale du département de la Gironde, prouve, ainsi que je 
l'ai dit ailleurs, qu’il y a eu deux copies, ou, pour m’exprimer 
avec plus crcxactitude ,deux exemplaires det Essais, tous les deux 
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ce que l’effort de la tristesse, venant à g^lacer ses esprits 
vitaux, le porta en cet estât roide mort par terre. 

Chi puô dir com^ egll ürde, è in pîcciol fuoco ^ (i ) 

% 

disent les amoureux qui veulent représenter une passion 
insupportable : 

MIsei’o quod oiüties 
Eripit seasus milii : nani^ Minul 
Lesbia, aspexi, nihil est $uper iiiî 
Quoi loquar ainens ; 

Lingua sed torpet ; tennis sub arttis 
Flamnia dîmanat j sonitu suopte 
lintLLLiiit aQres ; gernina legLUtur 
Lumina nocte, (^) 

Aussi n’est ce pas en la vifve et ]ïlus cuysaiiLe dulenr 


revus et corrigés par Montaigne : l’un, d'après lequel Tétlîiion 
de iSgS a été imprimée, est perdu, comme la plujiartdes copies 
qu’oa livre k rimpression ; rautre est celui meme dont je pu¬ 
blie aujourd’hui le texte. Ce dernier, donné par la famille de 
Montaigne à la bibliothèque des l'eaillants de Bordeaux, où il 
est resté long-temps inconnu ,étoit encore dans sa maison lors¬ 
que mademoiselle de Goumay publia réditîon de i5g5; elle le 
dit expressément dans sa ]>réface ;et elle ajïpelle meme cette auiti e 
copie k témoin de la 11 délité avec laquelle elle a conservé dans 
cette édition le (exte de Montaigne t d'où, ponr l’observer ici en 
passant, on peut conelure avec certitude qu’eîleii'avoit pas colla¬ 
tionné ces deux exemplaires, qnl dîffereni Yun de Tautre en une 
iulinité d’endroits, Toyez a ce sujet la note (b)p*y 6 ct 97 du 
tome 3, N* 


(i) Qui peut dire à quel poinlil est enflamnié ne sent qu’une 
ardeur médiocre* FetrarcUy fol, 70 , edit, di GuIk Ciolito^ in 
f^inegia^ anno i5i^5 ^ et sonetto 137 , ultim* tà\i, de 

Venise,, iii-4''- 

Cliere Lesibie, amour, qui m’asservit 
A les beaux yeux, tous mes sens me ravit : 

Interdit à ta vue, 
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de l'accez, que nous sommes propres à desployer nos 
plainctes et nos persuasions; Tame est lors aggravée de 
profondes pensees, et le corps abbattu et languissant 
d’amour : et de là s’engendre par fois la défaillance for¬ 
tuite qui surprend les amoureux si hors de saison, et 
cette glace qui les saisit,par la force d’une ardeur ex¬ 
trême , au giron inesme de laiouissance (a). Toutes pas¬ 
sions qui se laissent gouster et digerer ne sont que mé¬ 
diocres : 

Curæ lèves loqntintui', ingentes stupent. (i) 

La surprlnsed’uii plaisir iiiesperénous eslonnedemesme: 

Ur me conspexlt venîentem, et Troïa circura 
Arma a meus vidit ; magiiis exEerrita monstris^ 

Dirlguit visu in inedio ; ealor ossa reliqiüt ; 

Labîtiir j et longo vix tandem teinpore fatur* (îï) .>. 


Le trouble se répand dans mon ame éperdue; 

Je n^ai langue ni voix: 

Par tout mon corps je sens une flamme soudaine 
Courir de veine en veine j 
Je n*entends ni ne vois, 

CütulL epigr, 5 r, v* 5, et seqq, edil, 
Vnlpii, Patav, 1737,10-4*^- 

Coste ne cite point Taiiteiir de cette traduction qiiii dans son 
style un peu suraoné, rend assez bien le sens de l'original* K, 

(a) Montaigne ajoutoit ici : œ accident qui ne m'est pas iii- 
cogiieu » : mais il a rayé cette phrase dans rexemplaîre corrigé* 
J'en tiens note-j pour faire connoître sur ce fait, purement pty* 
biologique, le tempérament et la constitution parlicnliere de 
Montaigne* N, 

( I ) Légers soucis fort aisément babillent: 

Mais les grands sont muets* • 

tScKec. liJppoL act* sc. 3 5. ¥.607* 

(2) Lorsqu’elle me vit venir armé a la troyenne, toute hors 
d’elle-méme, et effrayée d’une rencontre si extraordinaire, elle 
flevint immobile a cet aspect; toute sa chaleur la bandûnne, elle 
tombe évanouie ; et enlin, après bien dn temps, à peine peut-elle 
m'adresser la parole. Aeneid^ L 3, v* 3o6, et seqq. 
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Ouitre la femme romaine qui mourut surprinse fl’ayse 
de veoîr son fils revenu de la route de Cannes , Soplio- 
cles etDenys le tyran qui trespasserent d’ayse,et Talva 
qui mourut en Corsegue lisant les nouvelles des hon¬ 
neurs que le sénat de Rome luy avoit décernez, nous 
tenons,en nostre siecle,que le pape Leon dixiesme,ayant 
esté adverty de la prînse de Milan qu’il avoit extrême¬ 
ment souhaitée, entra en tel excez de ioye, que la licbvre 
l’en print, et en mourut. Et,pour un plus notable tes- 
inoignage de rirabecillilé humaine, il a esté remarqué par 
les anciens que Diodorus le dialecticien mourut sur le 
champ, esprins d’une extreme passion de honte pour, 
en son eschole et en public, ne se pouvoir desvelopper 
d’un argument qu’on luy avoit faict. le suis peu en prînse 
de ces violentes fiassions : i’ay l’apprehensiqn naturcUe- 
nientdure; et l’encrouste et espessis touts les ioiirs par 
discours. 




CHAPITRE I II. 

N^os affectioits s emportefit au delà de nous, 

Ceulx qui accusent les hommes d’aller tousiours beeant 
aprez les choses futures, et nous apjirennenl àuous saisir 
des biens présents et nous rasseoir en ceulxlà, comme 
n’ayants aulcune prînse sur ce qui est à venir, voire assez 
moins que nous n’avons sur ce qui est passé, touclienl 
la plus commune des humaines erreurs,s’ils osent ajipei- 
1er erreur chose à quoy nature mesme nous acbeniinc 
pour le service de la coulinuationde son ouvrage, nous 
imprimant comme assez d’aultres celte iinagination 
faulse,plus ialouse de nostre action que de nostre sdeii- 
ce. Nous ne sommes ianiais chez nous-, nous sommes 




















> 


12 ESSAIS DE MICHEL 

tousiours au delà : la crainte, le désir, l'esperance, nous 
eslancent vers l’advenir, et nous desrobbent le senlîmenl 
et la considération de ce qui est, pour nous amuser à 
ce qui sera, voire quand nous ne serons plus. Calamiiosus 
est ;mînius futuri auxius. (t) 

Ce pjrand prece])te est souvent allégué en Platon : « Fay 
ton faict, et te cognoy». Cliascun de ces deux membres 
enveloppe généralement tout nostre debvoir, et sembla¬ 
blement enveloppe son coinpaignon. Qui atirolt à faire 
son faict,verroit que sa première leçon,c’estcognolstrc 
ce qu’il est et ce qui luy est propre : et qui se cognoist, 
ne prend ])Ius l’esti’angier faict pour le sien ; s’aime et se 
cultive avant toute aultre chose; refuse les occupations 
superflues et les pensees et propositions inutiles. [Comme 
la folie, quand on luy octroycra ce qu’elle désiré, ne sera 
l>as conten le : aussi,est la sagesse contentede ce qui est pré» 
sent, ne se desplaîst iamais de(îi)soy]. Epicurus dispense 
son sage de la prévoyance et solicitude de l'advenir. 

Entre les lolx qui regardent les trespassez, celle icy 
nie semble autant solide qui oblige les actions des princes 
à estreexaminées aprez leur mort. Ils sont compaignons, 
sinon nialstres, des loix : ce que la iustice n’a peu sur leurs 
testes, c’est raison qu’elle l’ayt sur leur rejiutatîow et 
biens de leurs successeurs ; choses que souvent nous pré¬ 
férons à la vie. C’est une usance qui apporte descommo- 
ditez singulières aux nations où elle est observee, et de- 


( i) Tout esprit qui s'irujiiiete de l’avenir est niallienreiix. 

Scnec. epîst.98. 

(a) Cette réflexion est la traduction exacte d’im passage de 
flieéron dont MonUaigne n'avoil d’aLord cité qne ic latin dans 
l’exetnpiaire chargé de ses additions : ici ,ati contraire , il le tra¬ 
duit sans y joindre le texte , que voici le! qu’il le rapporte à la 
marge de rexemplaire corrigé ; C/S stfi/tùia adepla est 
qnod concnpii>itptunqtiamSC tainen salis conscciitam pntaf : 
sic Sapientia Semper eo contenta, est qnod adest ; neqne cam 
nnqtiam sttipæmtet, Tusc.qna'St. I, 5,c, tS. IM, 
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sirable à touts bons princes qui ont à se plaindre de ce 
nu’oii traicte la mémoire des meschaiits comme la leur. 
Nous debvons la subiection. et l’obeïssance egalement à 
touts roys, car elle regarde leur office; mais l’estimation, 
non plus que l’affection, nous ne la debvons qu’à leur 
vertu. Donnons à l’ordre politique de les souffrir patiem¬ 
ment indignes ; de celer leurs vices ; d’aider de nostre 
recommendation leurs actions indifferentes, pendant que 
leur auctorité a besoing de nostre appny : maïs, nostre 
commerce finy, ce n’est pas raison de refuser à la justice 
et à nostre liberté l’expression de nos vrays ressenti¬ 
ments; et nommeement de refuser aux bons subiects la 
gloire d’avoir reveremment et fidellement servi un mais- 
tre, les imperfections duquel leur esloient si bien co- 
gneues; frustrant la postérité d’un si utile exemple. El 
ceulx ffui, par respect de quelque obligation privée, es- 
|)Ousent iniquement la mémoire d’un prince meslouable, 
font iustice particulière aux despens de la iuslice public- 
que. Titus Livius dîct vray,rt Que le langage des hommes 
nourris soubs la royauté est tousiours plein de foiles os¬ 
tentations et fauis tesmoignages»: cbascun eslevant indif¬ 
féremment son roy à l’extreme ligne de valeur et gran¬ 
deur souveraine. On peult reprouver la magnanimité de 
ces deux soldats qui respondirent à Néron, à sa barbe ; 
l’un enquis de luy Pourquoy il lui vouloit mal : « le t’ai- 
mois quand tu le valois ; mais depuis que tu es devenu 
parricide, boutefeu, basteieur, cocher, ie te hais comme 
tu mérites: l’aultre, Pourquoy il le vouloit tuer ; » Parce- 
que ie ne treuve aultre remede à tes continuelles ineschaii- 
celezM;mais les publics et universels tesmoignages, qui, 
aprez sa mort, ont esté rendus et le seront à tout iamais 
à biy, et à touts mesclianls comme luy., de ses tyranni¬ 
ques et vilains deportements, qui de sain entendement 
les peult reprouver ? 

Il me despiaist qu’en une si saincte police que la îaer- 
demonicnne se feust meslec une si feiiicte cerimonie : A 
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la mort des roys touts les confederez et Yoisins , et toiits 
les Ilotes, hommes, femmes, pesleinesle, se descoo- 
poient le front pour tesmoignage de dueil, et disoient en 
leurs cris et lamentations, que celuy-là, quel qu’il eust 
esté, estoit le meilleur roy de touts les leurs ; attribuant 
ati reng le loz qui appartenoit au mérité, et qui appar- 
tenoit au premier mérité, au postreme et dernier reng. 

Aristote, qui remue toutes choses, s’enquiert, sur le 
mot de Solon que « Nul avant sa mort ne peult estre dict 
Iieureux»,si celuy là mesme qui a vescu et qui est mort 
selon ordre (a) peult estre dict heureux si sa renommee 
va mal, si sa postérité est misérable. Pendant que nous 
nous remuons, nous nous portons par préoccupation où 
il nousplaist ; mais estant hors de l’estre, nous n’avons 
aulcune communication avecques ce qui est : et seroit 
meilleur de dire à Solon que iamaîs homme n’est donc 
heureux, puisqu’il ne Vest qu’aprez qu’il n’est plus. 

Qüisquam 

Vîx radicitus è vita se tollît, et eicit : 

' Sed facit esse sui quîddam super iuscins îpse *, *. • 
iMec removet satîs à proieclo corpore sese, et 
Vindlcat. (i) 

Tîertrand du Glesquiu mourut au siégé duchasteaude 
Rançon prez du Puy en Auvergne : les assiégez, s’estant 
rendus aprez^ feurent obligez de porter les clefs de la 
place sur ]e corps du trespassé. Barthélemy d^Alvîane, 
general de Tarmee des Vénitiens, estant mort au service 
de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant esté 
rapporte à Venise par le Veronois , terre ennemie ^ la 


(a) A souhaiL édit, în-foL de tSgS, 

(î) A peine se Irouve-t-îl une persoune qui s’arrache totale¬ 
ment à la vie. L'homme ^ tout ignorant qu^il est de son état après 
le trépas ^ s’imagine qu’il y a quelque chose qui lui survit. Il ne 
peut se détacher et s’affranchir entièrement de son corps terrassé 
par la mort, Lncr^f* 1 . 3 , v, 890^ et seqq, 

( » 
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plusparide ceulx de l’armec estoient d’advis q ii’oii deinan- 
tlast saufcoriduiet pour le passade à ceuïx de Vérone: 
mais Tlicotlore Triviilce y contredict ; et choisit plus- 
tost de le passer par vifve force, au haitard du combat : 
N’estant convenable, disoit il, que celui qui en sa vie 
n’avoitiamais eu peur de ses ennemis, estant mort feîst 
démonstration de les craindre.De vray, en cbosevoisinc, 
par les loix grecques, cehii qui demandoit à l’ennemy un 
corps pour rinlmmer,renonceoit à la victoire, et ne liiy 
estoit plus loisible d’en dresser trophée : à celui qui en 
estoit requis, c’estoit tiltredc gaing. A insi j)erdît Nicias 
l’advantage qu’il avoit nettement gaîgné sur les Corin¬ 
thiens; et, au rebours, Agesilaus asseura celuy qui luy 
estoit bien doubteusement acquis sur les Bœotîens. 

Ces traicts se poiirroient trouver estranges j s’il n’es- 
toit receu de tout temps non seulement d’estendre 
le soing de nous au delà cette vie,mais encores de croire 
que bien souventles faveurs celestes nousaccompaigneni 
au tumbeau et continuent à nos relirpies. Dequoy il y a 
tant d’exemples anciens, laissant à part les nostres, qu’il 
n’est besoing que ie m’y estende. Edouard premier, roy 
d’Angleterre, ayant essayé aux longues guerres d’entre 
luy et Robert roy d’Escosse , combien sa presence don- 
noit d’advantage à ses affaires, rapportant tousîoursJa 
victoire de ce qu’il enlreprenoit en personne ; mourant, 
obligea son fils, par solennel serment,à ce qu’estant tres- 
passé il feîst bouillir son corps pour desprendre sa chair 
il’avecques les os, laquelle il feis t enterrer ; e t quaii t aux os, 
qu’il les reservast pour les porter avecques luy et en son 
armee toutes les fois qu’il luy advlendroit d’avoir guerre 
contre les Escossois : comme si la destinee avoitfatalcment 
attaclié la victoire à ses membres. Ican Zischa, qui trou¬ 
bla la Boëme pour la deffense des erreurs deWiclef, vou¬ 
lut qu’on l’escorchast aprez sa mort, et de sa peau qu’on 
feîst un tabourin à porter à la guerre contre ses en¬ 
nemis; estimant que cela ayderoît à continuer les advan- 
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tagesqu’il avok eus aux guerres par lui conduictes contre 
ciilx. Certains Indiens portoient ainsin. au combat contre 
les Espaignols les ossements d’un de leurs capitaines^ en 
considération de l’iicur qu’il avoit eu en vivant : et d’aul- 
tres peuples*, en ce mesme monde , traisnent à la guerre 
les corps des vaillants Hommes qui sont morts en leurs 
battalllcs,pour leur servir de bonne fortune et d’encou¬ 
ragement. Les premiers exemples ne reservent au tum- 
beau que la réputation acquise par leurs actions passées; 
mais ceulx cy y veulent encores mesler la puissance d’agir. 

Le faict du capitaine Bayard est de meilleure compo¬ 
sition : lequel, se sentant blecé à mort d’une arquebu- 
sadc dans le corps, conseillé de se retirer de la raeslec, 
respondit qu’il ne commenceroit point sur sa fin à tour¬ 
ner le dos à l’ennemy ; et ayant combattu autant qu’il eut 
de force, se sentant défaillir et eschapper du cheval, 
commanda à son maîstre d’hostcl de le coucher au pied 
d’un arbre, mais que ce feust en façon qu’il mourust le 
visage tourné vers l’ennemi : comme il feit. 

Il me fault adiouster cet aultre exemple aussi remarqua¬ 
ble, pour cette considération, que nul des precedents. 
L’empereur Maximilian , bisayeul du roy Phllîppes qui 
est à présent, estoit prince doué de tout plein de grandes 
qualitez, et entre aultres d’une beauté de corps singu¬ 
lière : mais parmy ses humeurs il avoit cette cy, bien 
contraire à celle des princes qui,pour despescher les plus 
importantes affaire», font leur throsne de leur chaire 
percee; c’est qu’il n’eut îamais valet de chambre si privé 
à qui il pcrmeist de le veoir en sagarderobbe ; il se desro- 
boitpour tumber de l’eau, aussi religieux qu’une pu- 
Ctille à ne descouvrir ny à médecin ny à qui que ce feust 
les parties qu’on a accoustunié de tenir cachées. Moy 
tpii ay la bouche si elïroiitee , suis pourtant par com- 
plexion touché de celte honte; si ce n’est à une grande 
suasion de la nécessité ou de la volupté, ie ne commu¬ 
nique gueres aux yeulx de jicrsonne les membres et ac-. 
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lions que nostre coustiime ordonne estre couvertes ; i’y 
souffre plus de contraîncte que ie n’estime bienséant à 
un liomme, et surtout à un homme de ma profession : 
mais luy en veint à telle superstition, qu’il ordonna par 
paroles expresses de son testament qu’on luy attachast 
des calessons quand il seroit mort. Il debvoit adiouster, 
par codicille, que celuy qui les luy monteroit eust les 
yeulx bandez,. L’ordonnance que Cyrus faict à ses enfants 
que ny eulx, ny aultre, ne voye et touche son corps 
aprez que l’ame en sera separee, ie l’attribue à quelque 
sienne dévotion; car et son historien et Iny, entre leurs 
grandes qualitez, ont semé par tout le rours de leur vie 
un singulier soîng et reverence à la religion. 

Ce conte me desplent qu’un grand me fcit d’un mien 
allié,homme assez cogneu et en paix et en guerre: c’est 
que, mourant bien vieil en sa court, tormenté de dou¬ 
leurs extremes de la jnerre, il amusa toutes ses heures 
dernîeres avec un soing veliement à disposer rijonneur 
cl. la cerimonie de son enterrement; et somma toute la 
noblesse qui le visitoit de luy donner parole d’assister à 
son convoy : à ce prince roesme qui le veît sur ses derniers 
traicts, il feit une instante supplication que sa maison 
fcust commandée de s’y trouver, employant plusieurs 
exemples et raisons à jirouver que c’estoit chose qui ap- 
partenoit à un homme de sa sorte ; et sembla expirer con¬ 
tent,ayant retiré cette promesse,et ordonné à son grêla 
distribution et ordre de sa montre.ïe n’ay gueres vende 
vanité si persévérante. Cetteaultre curiosité contraire,en 
laquelle ie n’ay point aussifanited’exemple domestique, 
me semble germaine à cette cy; d’aller se soignant et 
passionnant, à ce dernier poinct, à regler son convoy à 
quelque particulière et inusitée parcimonie, à un servi¬ 
teur et une lanterne. ïe veoy louer cette humeur et l’or¬ 
donnance de Marcus Emilius Lepidus qui deffendit à scs 
heritiers d’employer pour luy les cerimonies qu’on avoit 
accoustume en telles choses. Est ce encores tempérance 
1 . 3 
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<*t IVup;{) 1 itc dVvl Ici' la(îi'spense et la volupté, desriuelles 
i’usapfc et la cognoissance nous est imperceptible? voilà 
tine aisee reformation et de pende coiisti S’il esloit be- 
soing d’en ordonner, ie serois d’advis qii’en celle là, 
comme en tontes actions delà vie, cliascun eu rapporta s t 
la réglé à la forme (a) de sa fortune. Et le philosophe Ly- 
eon prescrit sagement à ses amis de mettre son corps ou 
ils advîseront pour le mieulx; et quant aux funérailles, 
de les faire ny superflues ny mecliauirpies. lelairray pu¬ 
rement la cousînme ordonner de cette ceriinonie, et m’en 
remettray à la discrétion des premiers à qui ie tumberay 
en charge. Totus hic locus est conteiuaenclus m uohls, non 
negligeiiflus in nostrîa ( i ). Et cst sainctement dict à un 
sailict * Ciiratiû funeris, condîtio sepultnræ, pompa exsequla-' 
mm, magis sniil vîvoriun solat ia , quàm suhsîilia miirUiorum (a). 
Pour tant Socrates à Crito, qui sur l’heure de sa fin luy 
ilemaudecomment il veult estre enterré; « Comme vous 
vouldrcz», respond il, Sii’avois à m’en cmpescher plus 
avant,ie trouveroy plus galand d’imiter ceulxqui entre¬ 
prennent, vivants et respirants, iouyr de l’ordre ethou- 
neiirde leur sépulture, et qui se plaisent de veoîren mar¬ 
bre leur morte contenance. Heureux qui sachent resiouyr 
et gratifier leur sens par l’insensibilité, et vivre de leur 
mort ! 

A peu que ie n’entre en haine irréconciliable contre 
toute domination jiopulaire, quoyqu’elle me semble la 
plus naturelle et équitable, quand il me souvient de cette 
inhumaine iniuslice du peuple athénien, de faire mourir 
sans rémission, et sans les vouloir seulement ouyr en 

(a) j 4 n degrés étbt. in-fol, de iSgS, 

(i) A régavd de la sépulture, c’est un point qu’il fant mépri¬ 
ser pour soi-nièine, et ne pas négliger pour les siens. Cic. Thsc. 
qnrest. 1 . T, c. 4^- 

(a) Le soin de l’enterrement, la qualité de la sépulture , et la 
pompe des obsèques, regardent plutôt la consolation des vivants 
que le besoin des morts, ^ugiistinus, de Cîvit. Dei, l'. i, c. i a. 
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leurs deffenses, ces braves capitaines venant de ^[aigner 
contre les Lacedemoniens labaltailie navale prez des isles 
Argiimses, la plus contestée, la plus forte battaille que les 
Grecs aient oncques donnée en mer de leurs forces ; par¬ 
ce qu’aprez la victoire ils avoient suyviles occasions que 
la loy de la guerre leur presentoit, plustost que dt s’ar- 
rester à recueillir et inhumer leurs morts. Et rend cette 
execution plus odieuse le faict de Dioniedon : cettuy cy 
est Tun des condemnez, homme de notable vertu et mi¬ 
litaire et politique, lequel,se tirant avant pour parler, 
aprez avoir ouï l’arrest de leur condemnatioii, et trou¬ 
vant seulement lors temps de paisible audience, au lieu 
de s’en servir au bien de sa cause et à descouvrir l’evi- 
dente Iniustice d’une si cruelle conclusion, ne représenta 
qu’un soing de la conservation de ses inges ; priant les 
dieux de tourner ceiugementàleurbienj et,à fin que,à 
faillie de rendre les voeux que luy et ses coni])aigiions 
avoient vouez en recognoissancc d’une si illustre fortune, 
ils n’attirassent î’ire des dieux sur eulx , les adverlissant 
quels vœux c’estoientjet, sans dire aultre chose, et sans 
marchander, s’achemina de ce pas courageusement au 
supplice. La fortune, quelques années aprez, les punit de 
mesme pain soupe : car Chabrîas, capitaine general de 
l’armec de mer des Athéniens, a^^ant eu le dessus du com¬ 
bat contre Pollis admirai de Sparte, en l’isle de !Naxe, 
perdit le fruict tout net et comptant de sa victoire, très- 
important à leurs affaires, pour n’encourir le malbeur 
de cet exemple ; et, pour ne perdre peu de corps morts 
de ses amis qui flottoient en mer, laissa voguer en sau- 
veté un monde d’ennemis vivants qui,depuis, leur feirent 
bien acheter cette importune superstition. 

Qnæi'is q«o iaceas post obîtuin loci» ? 

Qiio Don Data lacent, (i j 


(r) Veux-tu savoir en quel lieu tii seras après ta mort.^C’est on 
sont les cho.ses non encore nées. Senec. Tma J. Clior. aer. 9. , v ..îo. 
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Cet auUre redonne le sentiment dn repos à un corps sans 
a me : 

* . 

Neqiie sepulchrum, quo recipiat, halieat^ port tint corporis ; 
lîbi , remissâ hiunanà vitâ, corpus rcqulescat à malis : (i) 

[tout (a) ainsi que nature nous faict vcoir f[ueplusieurs 
choses mortes ont encores des relations occultes à la vie : 
le vin s’altere aux caves , selon aiilcunes mutations des 
saisons de sa viorne ; et la chair de \'enaîson clianfçe d’es- 
tat aux saloirs, et de goiist, selon les loix de la cliair 
vlfve, à ce quon dict.l 

C H A P 1 T K E 1 V. 

« 

Comme l'ame descharge ses passions sur des ohiects 
fauls , fptand les vrays luy défaillent- 

Tj N gentilhomme des nostres, merveilleusement sub- 
iect à la goutte, estant pressé parles médecins de laisser 
<l«i tout Tusage des viandes salces, avoit accoustumé de 
respondre [ilaisamraent que, « Sur les efforts et torments 
du mal, il vouloit avoir à qui s’en prendre; et que s’es- 
criant,et mauldissant tantost le cervelat, tantost la lan¬ 
gue de bœuf et le iambon, il s’en sentoit d’autant allégé », 
Mais, en bon escient, comme le bras estant liaulsé pour 

(i) N’mira-t-il donc point de sépulcre où son corps, étaut 
reçu comme dans nn port, puisse se reposer à l'abri de tous 
maux, après avoir quitté la vie ? Cic- tusc. qusest. 1. i,c. 44- 
(a) Ce qui est ici entre deux crochets ne se trouve poitit dans 
l’exemplaire corrigé par Moufaigne ; c’est la leçon de l’éditiou 
iu-fol. de 1595 cl de toutes relies qui l’ont suivie, d’ai recueilli 
av'cc .soin, dans rédilion que je publie, tontes les additions qui 
distinguent celte de i5y5;ct elles sont enfermées, comme celle- 
ci, entre deux crochets. J’en avertis une fois pour toutes. N. 
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frajiptri', il nous deuil si le coup ne rencontre et cju’il 
aille au vent ; aussi que pour rendre une veue plai¬ 
sante, il ne fault pas qu’elle soit perdue et escartee dans 
le vague de l’air, ains quelle ayl butte pour la souste- 
nir à raisonnable distance : 

A’'entus ut aiuittit vires, nisi robora densae 
Occurraut sylvae, spatlo diffusas iuaiii : (i) 

de niesme il semble que l’amc esbranslee et esmue se 
perde en soy mesine si on ne luy donne ])i'inse ; et fault 
tüusiours luy fournir d’obîect où elle s’abbulte et agisse. 
Pluiarqtie dict ,à propos de ceulx qui s’affectionnent aux 
guenons et petits chletis, que la partie amoureuse qui est 
en nous, à faulte de prinse légitimé , j>!ustost <iue de 
demourer en vain , s’en forge ainsîn une faulse et frivole. 
Et nous voyons que Eamc en ses passions se ]>ipe plns- 
tost elle mesme , se dressant tm fauls subieci et fantas¬ 
tique, voire contre sa propre creance, que de n’agir 
contre quelque chose. Ainsin emporte les beslcs leurrage 
à s’attaquer à la pierre et au fer qui les a blecees, et à 
se venger à belles dents sur soy mesme du mal qu’elles 
sentent: 

Pannonis hand aliter post ictmn sævior nrsa , 
faim iaculum parva Libys amentavit babena , 

Se rotat ia vulntis , telumqiie, irata, receptuin 
Impctit, et sccuiti fugientem circuit liastam. (2) 

Quelles causes n’inventons nous des mal heurs qni 
nous advlenncnt? à quoy ne nous prenons nous , à lorl, 


(1) Comme le veut perd ses forces en se répandant dans un 
espace vide, à moins que des forcis touffues ne s’opposent à 
son passage. ÏAican. 1. il , v. 3fÎ2, 3tî3. 

(2) Ainsi l'ourse, plus féroce après le coup qu’elle a 1^011, se 
roule sur sa plaie, et toute en furenr se jette sur le dard doti» 
tUc est perece, et le fait tourner fnvant avec elle, ijucertl- i. C, 
V. 330 c-t seqq. 
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ou à (Irolct, pour avoir où nous escrimer? « Ce ne sont 
pas ces tresses blondes que tu descbires, ny lablancbeur 
de cette poictrine que despitee tu bats si cruellement, 
qui ont perdu d’un lïialheuivîux plomb ce frere bien- 
aymé : prens t’en ailleurs » : Livius parlant do Earmee ro¬ 
maine en Espaigne aprez la perle des deux freres ses 
grands capitaines, flere ümnes repente, et offeosarc cnpita(i). 
C’est un usage commun. Et le philosophe B ion, de ce 
roy qui de ducil s’arrachoit les poils, fout il pas plaisant? 
«Cestuy cy pense il que la pelade soulage le dueil» ? Qui 
na veu mascher et engloutir les chartes , se gorger 
d’une balle de dez, pour avoir où se venger de la perte 
de son argent ? Xerxes fouetta la mer de l’Helespont, 
l’enforgea et lui feit dire mille vilantes, et escrivit un 
cartel de desfi au mont Atbos ; et Cyrus amusa toute 
une armee plusieurs tours à se venger de la rivîere de 
Gyndus, pour la peur qu’il avoit eue en la passant ; et 
Caligula ruina une tresbelle maison, pour le plaisir que 
sa mere y avoit eu. Le peuple disoit en ma icunesse , 
qu’un roy de nos voysîns, ayant receude Dieu une bas to- 
nade, iura de s’en venger, ordonnant que de dix ans on 
ne le priast nypadast de luy, ny , autant qu’il estoit en 
son auctorité, qu’on ne creusten luy. Par où on vouloit 
peindre non tant la sottise que la gloire naturelle à la 
nation de quoy estoit le conte; ce sont vices tousîours 
conioincis : mais telles actions tiennent, à la vérité, un 
peu plus encores d’ouitrecuidance que debestise. Augus- 
tus César, ayant esté battu de la tempeste sur mer , se 
print à desfier le dieu Ne^itumis, et en la pompe des 
ieux circcnscs feit ester son image du reng où elle estoit 
parmy les aultres dieux, pour se venger de luy : en quoy 
il est encores moins excusable que les precedents, et moins 


(i) Dît fjiue chacun sc mil aussitôt à p]ciiitT,et à sc frapper 
la tèie, lib. 25 , c. Sj. 
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qu’il ne feut depuis, lors qu’ayant perdu une battaille 
soubs Quintilius Varus, en Allcinaigne, il alloit de clio- 
lere et de desespoir chocquaut sa teste contre la muraille, 
en s’escriant ; «Varus, rends nioy mes soldats « : car ceulx 
là surpassent toute fbii<;, d’autant que rimpieté y est 
ioincte, qui s’en adressent à Dieu mesme ou à la for¬ 
tune, eonime si elle avoit des aureillcs subiectes ànostre 
batterie;à l’exemple desThraces, qui, quand il tonne ou 
esclaire, se mettent à tirer contre le ciel d’une vengeance 
litanlenne,pour rcnger-Dieu à raison ,à coups de flecJies. 
Or, comme dict cet ancien poeie clie^ Plutaïque, 

Pcànt ne se fauît courroucer aux affaires: 

II ue leur chauU de tontes nos clioleres. 


Mais nous ne dirons iamuis assez d’iniures au tlesre 
glemeiit de nostre esprit. 


*1 

CHAPITRE V. 

* 

St le chef d'une place assiégée doihl sortir pour 

P arlemen ter, 

T i ücius Marclus, légat des Romains en la guerre contre 
Perscus roy de Maccdoine, voulant gaigner le temps 
qu’il luy falloit encores à mettre en poinet son armee, 
sema des entreiects d’accord, desquels le roy endoriny 
accorda trefve pour qtielqiics iours, fournissant par ce 
moyen son enneiny d’opportunittf et loi&irpour s’armer; 
d’où le roy encourut sa derniere ruine. Si est ce qtielcs 
vieux du sénat, memoratifs des mœurs de leurs peres, 
accusèrent celle jiractiquc, comme ennemie de leur style 
ancien, qui feut, disoient ils, combattre de vertu, non 
de finesse, ny par surprinscs et rencontres de nuict, ny 
par fuiües a|iposlccs et reeliarges inopinées; n’enlreprC’ 


* 
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liant guerre, qu’aprezl’avoir denoiicee, et souvent aprez 
avoir assigné l’heure et lieu de la battaîlle. De cette con¬ 
science ils renvoyèrent à Pyrrhus son traistre médecin, 
et aux Phalisques leur meschant (a) maislre d’eschole. 
C’estoient les formes vrayeuient romaines ; non de la 
grecque subtilité, et astuce punique, où le vaincre par 
force est moins glorieux que par fraude. Le tromper peiilt 
servir pour le coup : mais celtiy seul se lient pour sur¬ 
monté, qui srait l’avoir esté ny par ruse ny de sort, mais 
par vaillance, de troupe à troupe, en une loyale et iuste 
guerre. U appert bien, par le langage de ces bonnes genis, 
qu’ils n’avoient encore receu celte belle sentence. 


clolus , aa virtaa , quls in Loate requirat ? (i) 


Les Achaïens, dictPolybe,detesloIertt tonte voye de trom¬ 
perie en leurs guerres, n’estimants victoire, sinon où les 
courages des ennemis sont abbattus: Eam vir sanctus et 


saptens aciet verani esse Victoria ni ^ qiiæ salvâ lîde et integra (Iignî- 
îate parabitur ( ^ ) i tlict UH ailltre : 


Vos ne velit, an mCnj regaare liera, qiiidve ferat, fors , 
Virtute experiamur, (3) 


Au royaume du Ternate (b), parmi ces nations que, si 
k pleine bouche , nous appelions barbaz'es, la coustoiiie 
porté qu'ils n’entreprennent guerre sans Tavoir prcime- 
remcnl (.lenoiicee; y adioustants ample déclaration des 
moyens qu'ils ont à y employer, quels, combien d'hom- 


(a) UesloyaU litîit. in-foJ. de i 5;)5* 

(i) Q;ii’iiii2>oile qu’on siiriiionte ses ennemis par ruse oa par 
Videur? Aeneid, 1. ^, v. 


(2) Un liomme sage et vertueux doit savoir qu’il n’y a de vé¬ 

ritable victoire que celle qidon gagne s:uis îdessèr ni son honuenr 
ni sa dignité. L i, c, 12, tiurn, 6 . 

( 3 ) Eprouvons par la force si c’est à voii.s ou a moi que la 
fortune , maîtresse des evénernents, deslifie remptre, hmiim 
apiid Cic* L I de oflic. c. 

(h) La principe le'islc des zMalTicques, 
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mes, quelles munitions, quelles armes, offensives et dé¬ 
fensives : mais, cela faict aussi, si leurs ennemis ne cè¬ 
dent et viennent à accord, ils donnent loy au pis faire; 
et ne pensent pouvoir eslre reprocliez de trahison, de 
finesse et de tout moyen qui sert à vaincre. Les anciens 
Florentins esloient si esloingnez de vouloir p^aignerad- 
vantage sur leurs einiemis par surpriuse, qu’ils les ad- 
vertissoient, un mois avant que de mettre leur exereite 
aux cliainps, par le continuel son de la cloche qu’ils 
iiommoient Martineila. Quant à nous, moins supersti¬ 
tieux, qui tenons celuy avoir l’honneur de la guerre qui 
en a leproufit, et qui, aprez Lysander, disons que, « où 
la peau du lyon nepeult suffire, il y fauUcoudre unio]>- 
pin de celle du regnard »,les plus ordinaires occasions de 
surprinse se tirent de cette practique; et n’est heure, 
ilisons nous, où un chef doihvc avoir ]>lus l’œil au guet, 
que celle des parlements et traictez d’accord ; et, pour 
cette cause, c’est une réglé, en la bouche de touts les 
hommes de guerre de nostre temps,« qu’il ne fault iamais 
que le gouverneur en une place assiégée sorte luy 
mesme pour parlementer ». Du temps de nos pères cela 
feut reproché aux seigneurs de Montinord et de l’Assigni, 
deffendanis Müuson contre le comte de Nansau. Mais 
aussi,à ce compte, celuy là seroit excusable qui sorliroit 
en telle façon que la seureté et l’advantage demourasl de 
son costé, comme feit en la ville de Hegge le comte Guy 
de Ragon (s’il en fault croire du Bellay, car Guicciardin 
dict que ce feut luy mesme), lors que le seigneur de 
l’Escut s’en approcha pour parlementer ; car il abandonna 
de si peu son fort, qu’un trouble s’estant esnveu pendant 
ce parlement, non seulement monsieur de i’Escut, et sa 
trouppe qui estoit approchée avecques luy, se trouva te 
plus foible,de façon que Alexandre Trlvnlce y fout tué, 
mais luy mesme feut contraiiict,pour le plus seur ,de sui¬ 
vre le comte, et se lecter sur sa foy à l’abi'i des coups dans 
la ville. Eiiracnes, eu la ville <le Nora . nressé jiar Anû- 
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gonus, qui rassîegeoît, de sortir (a) parlera luy, et qui, 
aprcz plusieurs aultres entremises, alleguoit que ces- 
loit raison quMl veinst devers luy, attendu qu’il estoit 
le j)lus grand cl le plus fort ; aprez avoik’ faict cette 
noble response , « le ii’estîmeray iamais homme plus 
grand que moy, tant que i’auray mou espee eu uiapuis- 
sance », n’y cousentit qu'Anùgonus ne fuy eust donné 
Ptolomeus son propre nepveu ostage, comme il deman- 
iloit. Si est ce queeiicores en y a il qui se sont tresblen 
trouvez de sortir sur la parole de rassaillant: tesinoing 
Henry de Vaux, chevalier champenois, lequel estant 
assiégé dans le chasleau de Commei'cy par les Auglois ; 
et Barthélémy de Bonnes qui coiiimandoit au siégé ayant 
par dehors faict sapper la pUispart du chasteau, si qu’il 
ne restoit que le feu pour accabler les assiégez soubs les 
l'uynes, somma ledit Henry de sortir à parlemenlerpour 
son proufit, comme il feit luy qualriesme; et son evi~ 
dente ruyne Iny ayant esté montrée à l’œil, il s’en sentit 
singulièrement obligé à rennemy, à la discrétion duquel 
aprez qu’il se fent rendu et sa irouppe, le feu estant 
mis à la iiiiite, les estansons de bois venus à faillir, le 
chasleau féut emporté de fond en comble. le me fie 
ayseement à la foy d’aultruy; mais maiayseenient leferoy 
ie, lors que ie donnerois à îuger l’avoir plustost faict par 
desespoir et faulte de cœur, que par franchise et fiance 

» de sa loyaulc. 

%■ 




CIIAPITllE VI. 

I]heure des parlements^ dangereuse, 

loüTRSFOis ic vois dernièrement en mon voisinage 
de Mussidan, que ceulx qui en feurent deslogcz à force 


(n) pour luy parler*, f|iie : EdiL de 1 5 <j 5 * 
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par nostre armee , et aultres de leur party, crioyent, 
comme de trahison, de ce Cfue pendant les entremises 
d’accord, et le traicté se continuant encores, on Icsavoit 
surprins et mis en jneces : chose qui eust eu à Tadventure 
apparenceenunaultresiecle.Mais,comme ie viensde dire, 
nos façons sont entièrement esloingnees deces l'egîes; et 
ne se doibt attendre fiance des uns aux aultres, que ïe 
dernier sceau d’obligation n’y soit passé ; encores y a il 
lors assez à faire : et a lousiours esté conseil hazardcux 
de fier à la licence d’une armee victorieuse robscrvation 
de la foy qu’on a donnée à une ville qui vient de se ren¬ 
dre par dmilce et favorable composition, et d’en laisser, 
sur la chaidde, l'entree libre aux soldats, L. Emilius 
Regillus prêteur romain, ayant perdu son temjjs à essayer 
de prendre la ville de Phocees à force, pour la singulière 
prouesse des habitants à se bien deffendre, feit pache 
avec eulx de les recevoir pour amis du peuple romain , 
et d’y entrer comme en ville confédérée, leur estant 
toute crainte d’action hostile: mais y ayant quand et luy 
introduict son armee pour s’y faire veoir en plus de 
pompe, il ne feut en sa puissance, quelque effort qu’il y 
employast, de tenir la bride à ses gents j et veit devant 
^ ses yeulx fourrager bonne partie de la ville, les droicts 
de l’avarice et delà vengeance suppeditant ceulx de son 
auctorité et de la discipline militaire. Cleomenes dîsoit 
que quelquemal qu’on peust faire aux ennemis en guerre, 
cela estoît par dessus la iustice, et non subiect à icelle , 
tant envers les dieux qu’envers les hommes; et ayant 
faicttrefve avec les Argienspour se])tiours, la Iroisiesme 
nuict aprez il les alla charger touts endormis, et les des- 
feit, alléguant qu’en sa trefve il n’avoit pas esté parlé des 
nuicts; mais les dieux vengerent cette perfide subiilité. 
Pendant le parlement, et qu’ils inusoient sur leurs seurr- 
tez, la ville de Casîlinum feut sïdsie ]>ar snrjjrinsc : cl 
cela pourtant an siècle et des plus iustes capitaines et de 
la plus parfaictc milice romaine. Car il n’est pas dict 
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qu’en temps et lieu il ne soit jjermis de nous ])revaloir 
de la sottise de nos ennemis, comme nous taisons de leur 
lasclielé. Et certes la guerre a naturellement beaucoujj 
de privilèges raisonnables, au preiudice de la raison ; et 
icy fuull la réglé , iiemiiiciu id agere, ut ex altedus nrædelur 
!ii9cUià(i) : mais ie m’estonnederestendueque Xenoplioii 
leur donne, et par les propos et par divers exploicts de 
son parfalct empereur , aucteur de merveilleux poids eu 
telles choses, comme grand capitaine, et pliilosophe des 
premiers disciples de Socrates; et ne consens pas à la 
mesure de sa dispense en tout et partout. Monsieur 
d’Aubigny assiégeant Capoue, et apvez y avoir faicl une 
furieuse batterie, le seigneur Fabrice Colonne, capitaine 
de la ville, ayant commencé à parlementer de dessus un 
bastion , et ses gents faisants plus molle garde,les nostres 
s’en emparereiii et meirent tout en pièces. Et de plus fres- 
clie mémoire, à Yvoy, le seigneur Iulian Ilommero, ayant 
falct ce pas de clerc de sortir pour parlementer avecques 
monsieur le connestable, trouva au retour sa place sai¬ 
sie. Mais à 11 U que nous ne nous en allions pas sans re- 
veiiclie, le marquis de Pesquairc assiégeant Genes ou le 
duc OctavIanFregosccommandoitsoubs nostre protec¬ 
tion, et l’accord entre eulx ayant esté poulsé si avant 
qu on le tenoît pour faict ; sur le poinct de la conclu¬ 
sion , les Espaignoîs, s’eslant coulés dedans, en usèrent 
comme eu une victoire plaidere. Et depuis à Ligny en 
lîarrols , où le comte de Brienne coinmandoit, IVmpe- 
reur l’ayant assiégé en ])crsonnc, et Berthevîlle lieute¬ 
nant du dict comte estant sortypoiir parler, pendant le 
marché (a) la ville se trouva saisie. 

Fil il vlncer sempremai laudabll co.'ia 
Viucasl O per foi'tiina o per iiigegno, 

(e) Que peraoiitie ne ctoll chercUer à faire aoii [U'oUt de la 
.sotrïse d^riulrtij* Cic* de offic* K 3, c* 17 , 

(a) Le parlente/if^ édit* in-rol, de i5;|5* 

(-j) La victoire a toujours été tïeic chose louable, soit le 
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(lisent ils : mais le philosophe Chryslppiis n^eust ])as esté 
de cet advis ; et iiioy aussi peu : car ü disoit que ceulx 
qui courent à Tenvy doihYent bien employer toutes leurs 
forces à la vistesse, mais il ne leur est pourtant aulciine- 
ment loisible de mettre la main sur leur adversaire pour 
rarresler,ny de luy tendre la ïambe pour le faire cheoir. 
Et plus genereusement encores ce grand Alexandre à Po- 
lypercou qui lui siiadoît de se servir de radvantage que 
robscurlté de la iiuict luy donnoit pour assaillir Darius; 
« Point, dîct il, ce ii’cst pas à moy de clierchcr des vic¬ 
toires desrobees » : malo me fortunæ pœnîteat, quàm victn- 
liæ pudeat, (i) 

Atque idem fiigieixtem haud est d'gnatus Oroden 
Sternere, iiec iactâ cæcum darc cuspide vulnns ; 
Obvias, advrrsoque occurrit^seque viro vir 
Contullt, liaud fiirto mdior, sed foriibus armîs. (îi) 


^ 


CHAPITRE Vil. 

Que rintention iuge nos actions. 

L A mort, dict on, nous acquitte de toutes nos obliga¬ 
tions. Ten sçay qui l ont prins en diverse façon. Henry 
septiesme, roy d’Angleterre, ieit composition avec Doni 
Philippe, fils de rempereur Maximilian, ou, pour le con- 


hasard ou lliabiletç nous y condaîse* Ariosio ^ ranf, i5, 
V. I , 

(1) J*aime juieuxme plaindre delà fortune,que de rougir de 
ma victoire* Quinle-Curce ^ L 4,c. i3, nom* tp 

( 2 ) 11 i)c daigna pas terrasseu’ Orodes qui fuyoît, ni lui lan¬ 
cer son javelot pour le blesser furtivement par derrière : ü alîa 
se présenter à lui; et le combattant tête à tête il le vainquît , non 
par fraude on par artiCce , mais par sa propre valeui'f AcneiJn 
1. 10 , v. 73îi, et seqq. 
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frf.nterijlus Iionorablement, pere de l'empereur Ch<irIos 
cinqnicsine, que le dict Philippe remeUroit entre ses 
mains le duc de Suffolcde la Rose blanche, son ennemy, 
lequel s’en estoit fuy et retiré aii païs bas, moyennant 
qu’il promettoit de n’attenter rien sur la vie du dict duc: 
toulesfois venant à mourir,il commanda par son testa¬ 
ment à son fils de le faire mourir, soubdain aprez qu’il 
seroit décédé, Dernierenient eu cette trag'edie que le duc 
tl’Albe nous feit voir à Bruxelles ez comtes de Home cl 
d’Ai^uemond, il y eut tout plein de choses remarqua¬ 
bles ; et, entre aultres, que le dict comte d’Ai^uemond, 
soubs la foy et asseurance duquel le comte de Home s’es- 
toit venu rendre au duc d’Albe , requit avec grande in¬ 
stance qu’on le feist mourir le premier,à fin que sa mort 
l’affrancliist de l’obligation qu’il avoit au dict comte de 
Home. Il semble que la mort n’ayt point desebargé 
le premier de sa foy donnée, et que le second en estoit 
quitte, mesme sans mourir. Nous ne pouvons estre tenus 
au delà de nos forces et de nos moyens ; à cette cause , 
pareeque les effects et executions ne sont aulcunement en 
nostre puissance, et qu’il n’y a rien en bon escient en 
nostre puissance que la volonté; en celle là se fondent 
par nécessité et s’establissent toutes les réglés du debvoir 
de l’homme: par ainsi le comte d’Aiguemond tenant son 
a me et volonté endebtee à sa promesse, bien que la puis¬ 
sance de l’effectuer ne fenst pas en ses mains , estoit sans 
donbte absoulsde son debvoir, quand ilciist survescule 
comte de Horne; mais le roy d’Angleterre, faillant à sa 
parole par son Intention , ne se pcult excuser pour avoir 
retardé iusques aprez sa mort l’execution de sa desloyau¬ 
té ; non plus que le masson de Hérodote, lequel ayant 
loyalement conservé durant sa vie le secret des thz'esors 
<hi roy d’Aegypte son maistre, mourant les descouvrit a 
scs enfants. 

l’ayveu plusieurs de mon temps, convaincus parleur 
conscience retenir de l’aultruy, se disjmser à y satisfaire 


t 
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par leur testament et aprezlcur tlecez. Ils ne tout rien 
{jui vaille, ny de prendre terme à cliose si pressante, ny 
de vouloir rcstablir une inlure avec si peu de leur ressenti¬ 
ment et Interest.IIs doîbvent duplus leur : et d’au tant qu’ils 
payent plus poisammcnt et incomniodeeinenl, d’autant 
en est leur satisfaction plus iuste et méritoire: la péni¬ 
tence demande à sc cbarger. Ceulx là font encore pis, 
qui reservent I» déclaration de quelque haineuse volonté 
envers le proche, à leur dernterc volonté, l’ayant cachee 
pendant la vie f et montrent avoir peu de soing du propre 
honneur,irritant l’offensé à l’encontre de letir mémoire, 
et moins de leur conscience, n’ayant, pour le respect de 
la mort mesme, sceu faire mourir leur mal talent, et en 
estendant la vie oultre la leur. Iniques luges, qui remet¬ 
tent à iuger alors qu’ils n’ont plus de cognoissance 
de cause. le me garderay, si ie puis, que ma mort die 
cliose que ma vie n’ayt premièrement dlot, [et aperle- 
ment] (a]. 




CHAPITRE VII T. 


De l'oyszf’eià, • 

(jOMME nous voyons des terresoyslfvcs, si elles sont 
grasses et fertiles, foisonner en cent mille sortes d’herbes 
sauvages et inutiles, et que,pour les tenir en office,illes 
failli assubieçtir et employer à certaines semences ])OTir 
nostre service; et comme nous voyons que les femmes 
’ produisent bien toutes seules des amas et jiicccs de chair 
informes, mais que pour faire une génération bonne et 
naturelle il les fault embesongner d’une aultre semence: 
ainsin est il des esprits; si on ne les occupe à certain 


(a) Ce mot manque clans l’excnijilalre corrigé par Monlaigiic. 
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subicct cjui les bride et contraigne, ils se iectent desrC'* 
gfez ]iar cy ])ar là ^ dans le vague champ des imagina¬ 
tions , 

Sicut aquæ trcmBlum labris ubl lumen abenis, 

Sole repercussum^ aut radiantis imagine iniiæ, 

Omnia pervobtat latè loca ; iamc|ue sub aura» 

Erigilur, summiriuc ferît laqnearia tecti ; (i) 

. « ■ 

et n’est folie ny resverie tju’ils ne produisent en cette 
^ agitation, 

valut œgrl somnJn, vanæ 
binguntur .species. (2) 

L’aine qui n’a point de but estably, elle se perd r car, 
comme 011 dict, c’est n’estre en auicnn lieu, que d’esire 
partout, (a) 

Quisqois ubique habitat, Maxime, nusquaiii habitat. 

Dernièrement que ie me retiray chez nioy, délibéré, 
autant que ie pourroy, ne me mesler d’aullre chose que 
de passer en repos et à ]>art ce peu qui me reste de vie ; 
il me sembloit ne pouvoir faire ])lus grande faveur à 
• mon esprit, que de le laisser en pleine oysifvetc s’entrete¬ 
nir soy mesme, et s’arrester et rasseoir en soy, ce que 
i’esperoy qu’il peust meshiiy faire plus ayseement, devenu 
avecques le temps plus poisant et plus meur ; mais ie 
treuve, comme 


(1) Semblables à la lumière du soleil ou de la lune, qui, ré¬ 
fléchie de la surface tremblaute d’uae eau agitée daus une cuve 
d'airain, voltige çà et là, s’élève et %'a frapper le haut du pla¬ 
fond, Aeneid. lib. 8 , v. 22 , et seqq. 

(2) Se forgeant des cbimeres qui ressemblent aux songes d’un 
malade. Horat. de Artc poética, v, 7 , S, 

(a) Montaigne a traduit le vers de Martial avant que de le 
citer. Aîartial ^ !• 7 ^ 7 
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vaiiani seinper liant otia mentcm. (i) 
cjne , au rebours, faisant le cheval eschappé, il se' donne 
cent fois plus (a) d’affaire à soy mesme qu’il n en prenoit 
]>oiir aultruy ; et m’enfante tant de chimères et monstres 
fantasques les uns sur les auUres, sans ordre et sans pro¬ 
pos, qtie, pour en contempler à mon ayse l’ineptie et 
l’estrangeté, i’ay commencé de les mettre en rooile, espé¬ 
rant avecques le temps luy en faire honte à luy mesme. 


CHAPITRE IX. 

Des menteurs. 

T L n’est homme à qui il siese si mal de sc mcslcr de 
parler de mémoire, car ie n’eu recognois quasy trace en 
moy ; et ne pense qu’il y en aye au monde une aultre si 
raonstrueuse(b)endefaillance. l’ay toutes mes auUres par¬ 
ties viles et communes ;mais, en cette là, ie pense estre sin¬ 
gulier et tresrare,€t digne de gaigner par là nom et répu¬ 
tation. Oullrel’inconvenient naturel que i’en souffre,car 
certes, veu sa nécessité, Platon a raison de la nommer 
une grande et puissante deesse, si en mon païs on veult 
dire qu’un homme n’a point de sens, ils disent qu’il n’a 
point de mémoire; et quand ie me plains du default de 
la mienne, ils me reprennent et mescroyent, comme si ie 
m’accusois d’estre insensé : ils ne veoyentpas de chois en¬ 
tre mémoire et entendement. C’est bien empirer mon 
marché î Mais ils me font tort ; car il se veoid par expé¬ 
rience , plustost au rebours, que les mémoires excellentes 


(i) L’oisivelé nous fait passer incessamment «rune pensée à 
une autre, l.ucan. I. 4, v. 704. 

(.1) de carrière. Edit, de iSyS* N* 

(b) merveilleuse. Edit, de i 5 ^ 5 , 
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se ioigneut volontiers aux îugeraents debUes. Us me font 
tort aussi en cecy, qui ne sçais rien si bien faire qu*estrc 
ami, que les mesmes paroles qui accusent ma maladie 
représentent Eingratitude : on se prend de mon affection, 
à ma mémoire ; et d’un default naturel, on en faict un 
default de conscience : « Il a oublié, dict on, cette prière 
ou cette promesse : Il ne se souvient point de ses arays : 
Il ne s’est point souvenu de dire, ou faire, ou taire cela, 
pour l’amour de moy «. Certes ie puis ayseement oubîiej' : 
mais de mettre à nonchaloir la cliarge que iiion ami m’a 
donnée, ie ne le fois pas. Qu’on se contente de ma misère, 
sans en faire une espece de malice, et de la malice autant 
ennemie de mon humeur! 

* le me console aulcunement : Premièrement, sur ce, Que 
c’est un mal duquel principalement i’ay tiré la raison 
de corriger un mal pire qui se feust facilement produict 
on moy, savoir est l’ambition; car c’est une défaillance in¬ 
supportable à qui s’empesche des négociations du monde : 
Que, comme disent plusieurs pareils exemples du pro- 
grez de nature, elle a volontiers fortifié d’aultres facultés 
en moy à mesure que cette cy s’est affoiblie ; et irois fa¬ 
cilement couchant et alanguissant mon esprit et mon 
iugejnent sur les traces d'auUruy, comme faict le monde, 
sans exercer leurs propres forces, si les Inventions et opi¬ 
nions estrangieres m’estoient présentes parle bénéfice de 
la mémoire : Que mon parler en est plus com*t ; car le ma¬ 
gasin de la mémoire est volonliei’s plus fouriiy de matière 
que n’est celuy de l’invention ; si elle m’eust tenu bon , 
i’eusse assourdi touts mes amis de babil, les subiects es- 
veiilants cette telle quelle faculté que i’ay de les manier 
et employer, esehauffanls et attirants mes discours. C’est 
pitié : ie l’essaye par la preuve d’aulcuns de mes privez 
amys; à mesure que la mémoire leur fournit la chose 
entière et présenté, ils reculent si arriéré leur narration, 
et la chargent [de tant] de vaincs circonstances,que si le 
conte est bon ils en estouffeiit la bonté; s’il ne l’est pas, 
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vous estes à mauldire ou l’heur de leur mémoire, ou le 
malheur de leur îugenient. Et c’est chose difficile de fer¬ 
mer un propos et de le coupperdepuis qu’on est arrouté ; 
et n’est rien où la force d’un cheval se cognoisse plus, 
qu’à faire un arrest rond et net. Entre les pertinents 
mesmes , i’en veoy qui veulent et ne se peuvent desfaire 
de leur course; ce pendant qu’ils cherchent le poinct de 
clorre le pas, ils s’en vont balivernant et traisnant comme 
des hommes qui défaillent de foihlesse. Surtout les 
vieillards sont dangereux , à qui la souvenance des 
choses passées demeure, et ont perdu la souvenance de 
leurs redicles ; i’ay veu des récits bien plaisants devenir 
tresennuyeux en la bouche d’un seigneur, chascun de 
l’assistance en ayant esté abbruvé cent fois* 

Secondement, qu’il me souvient moins des offenses 
receiies, ainsi que disoit cet ancien : il me fauldroit un 
protocoile ; comme Darius, pour n’oublier l’offense qu’il 
avoit receue des Athéniens, faisoit qu’un page, à toiits les 
coups qu’il se mettoit à table,luy veinst rechanter par 
trois fois àl’aureille, Sire, souviennevous des Athéniens ; 
et que les lieux et les livres que ie reveoy me rient tous- 
iours d’une fresche nouvelleté. 

Ce n’est pas sans raison qu’on dict que qui ne se sent 
point assez ferme de mémoire ne se doibt pas mesler 
d’estre menteur, le sçay bien que les grammairiens font 
différence entre dire mensonge, et mentir ; et disent que 
dire mensonge, c’est dire chose faulse, mais qu’on a prins 
pour vraye; et que la définition du mot de mentir en 
latin, d’où nostre françois est party, porte autant comme 
aller contre sa conscience (a); et que par conséquent 
celane touche que ceulx qui disent contre ce qu’ils scavent, 
desquels ie parle. Or ceulx icy, ou ils inventent marc et 
tout ; ou ils déguisent et altèrent un fond véritable. Lors 
qu’ils déguisent et changent, à les remettre souvent en 


(a) Menliri, quasi contra mcntcnn ire. 
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ce inesmc conte, il est malaisé qu’ils ne se ilesferreni ; 
Harce rjuc (a cliose comme elle est s’estant logée lu 
preiiiieee dans la incmoiee et s’y estant cmjireinte par 
la voye tic la cognoissance cl de la science, il est ma U 
aisé qu’elle ne sc représente à rimagînaliori,deslogeanl la 
l'aulscléqui n’y peuit avoir le jûetl si ferme ny si rassis , 
et que les circonstances du premier apprentissage, se cou¬ 
lant à touts coups dans l’esprit, ne facent perdre le sou-* 
venir des pièces rapportées faulses ou abasiardies. En ce 
qu’ils inventent tout à faict, d’autant qu’il n’y a nulle 
impression contraire qui cliocque leur faulseté, ils sem¬ 
blent avoir d’autant moins à craindre de se inesconter. 
Toulesfois cncores cccy, parce que c’est un corps vaiiiet 
sans prinsc , cscliappc volontiers à la mémoire, si elle 
u’csl bien asseuree : de q«ioy l’ay souvent vcii l’cxpe- 
ricncc, et plaisamment aux despens de ceulx qui font 
profession de ne former aultremeni leur parole quesrl.ou 
([ii’il sert aux affaires cju’lls négocient et qn’il jjlaist aux 
grands à qui ils parlent ; car ces circonstances à quoy 
ils veulent asservir leur foy et leur conscience, estant 
subîecles à plusieurs changements , il fault que leur pa¬ 
role SC «livcrslfic quand et rpiand : d’où il advient que de 
mesme chose ils disent tantosl gris, lanlosl iaune,à tel 
homme il’unc sorte, à tel d’une aultre ; et si par fortune 
ces hommes l'apportcnt en butin leurs instructions si 
contraires, que devient celte belle art? oultre ce qu’im- 
prudcmimmt ils sc desferrent culx mesmes si souvent ; 
car quelle mémoire leur pourroit suffire à se souvenir 
de tant de diverses formes qu’ils ont forgées en un mesme 
subiccl ? l’ay veu plusieurs de mon temps envier la 
réputation de cette belle sorte de prudence ; qui ne 
vcoycnl pas que si la réputation y est, reffecl n’y peull 
estre. 


En’vérité le mentir est un 


matddicl 


vice. Nous ne 


sommes hommes, cl ne nous tenons les uns anx aultres, 
que par la parole. Si nous en eognoissions l’Iiorreur et 
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M |>oiils , nous le [louisiiivj'ioiis à feu, plus iusleniciit 
que cl’aultres crimes. le treiive qu’on s’amuse ordiiiairc- 
iiiont à cliaslier aux enfauls des erreurs iniiocenles , 
tresmal à propos , ei qu’on les lormeiite pour des ac¬ 
tions téméraires qui n’ont ny impression ny suille. Ta 
mcnlerie seule, et, un peu au dessouljs,l’opiniaslrete, nie 
semblent estre celles desquelles on debvroit à toute ins¬ 
tance combattre la naissance et le progrez : elles croissent 
quand et culx; el depuis qu’on a donné ce fauls train à 
la langue, c’est merveille combien il est impossible de 
l’en retirer : par où il advient que nous voyons des lion- 
nesLes hommes d’ailleurs v estre subiccts et asservis. 

fc." 

l'ay un bon garçon de tailleur à qui ie n’ouy iamaîs dire 
une vérité, non pas quand elle s’offre pour bty servir 
utilement. Si , comme la vérité , le mensonge n’avoil 
qu’un visage , nous serions en meilleurs termes ; car 
nous prendrions pour certain l’ojiposé de ce que diroit 
le menteur : mais le l'cvcrs de la-vérité a cent- mille fi¬ 
gures et un champ indefiny. Les Pythagorîcns font le 
bien certain et finy, le mal înfîny et incertain. Mille 
routes desvoycnt du blanc : une y va. Certes îe ne 
m’asseure pas que ie peusse venir à bout de moy à ga¬ 
rantir un danger évident el extreme par une effrontée 
et solenne mensonge. Un ancien perc dict que nous 
sommes mieul.x en la compaignie d’un chien cogneu , 
(pi’en celle d’un homme duquel le langage nous est in- 
eogneii j Ut exlemus alicno non sît liominis vice (a). Et de 
combien est le langage fauls moins sociable que le si¬ 
lence ! 


(a) De sorte que deux personnes de diverses nations ne sont 
point lioniines Tun à l’égard de l’autre. 

C’est un passage de t'iine , mais que Montaigne a tronque 
pour l’ailîipter à sa pensée. Il y a d.aas Idine, ut exte/'/tus fitic/io 
petit non sit hominis 'vicc. Nat. Hîst. 1 . 7, c. r, « De sorte que 
M deux personnes de différents pays ne sont presque pas des 
« Loin mes Tun à l’égard de l’autre ». Çostc, 
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Le roi François premier se vantoit d’avoir mis au 
rouet,par ce moyen,Francisque ïaverna, ambassadeur 
de François Sforce duc de Milan, Itomme tresfànieiix 
en science de parlerie. Cestuy cy avoit esté despescîié 
pour excuser son maislre envers sa maiest.é d’un faict 
de grande conséquence, qui estoit tel : le roy, pour 
maintenir tousiours quelques intelligences en Italie, d’où 
il avoit esté dernièrement cliassé, mesme au duché de 
Milan, avoit advisé d’y tenir prez du duc un gentil¬ 
homme de sa part, ambassadeur par effect, mais par 
apparence homme privé, qui feist la mine d’y estrepour 
ses affaires particulières; d’autant que le duc, quidespcn- 
doit beaucoup plus de rem])ereur (lors principalement 
qu’il estoit en traicté de mariage avec sa niepce , fille du 
roy de Danemarc , qui est à présent douairière de 
Lorraine), ne pouv oit descouvrir avoir aulcunepractique 
et conférence avec nous, sans sou grand interest, A celte 
commission se trouva propre un gentilhomme milan- 
nois,escuyerd’escuriechez le roy, nommé Merveille. Ces¬ 
tuy cy, despesché avecques lettres secretles de creance et 
instructions d’ambassadeur, et avecques d’aultres lettres 
de recominendalion envers le duc eu faveur de ses affaires 
particulières, pour le masque et la inojitre, feut si long 
temps auprez du duc, qu’il en veint quelque ressentiment 
à l’empereur, qui donna cause à ce qui s’ensuivit aprez , 
comme nous pensons : ce feut que, soubs couleur de 
quelque meurtre, voilà le duc qui luy faict trenclicr 
la teste de belle nuict, et son procez faict en deux iours, 
Messlre Francisque estant venu prest d’une longue dé¬ 
duction conlrefaicte de cette histoire, car le roy s’en 
estoit adressé, pour demander raison, à touts les princes 
de chreslienté et au duc mesme, feut ouy aux affaires 
du matin ; et ayant estably pour le fondement de sa 
cause, et dressé à cette fin plusieurs belles apparences du 
faict : que sonmaistre n’avoît iainais prins nostre homme 
que pour gentilhomme privé et sien subiect, qui estoit 
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venu faire ses affaires à Milan et qui n’avoit iamais 
vescu là soubs aultre visage ; desadvouantmesrae avoir 
sceu qu’il feust eu estât de la maison du roy , ny cogneu 
de luy, tant s’en fault qu’il le ]jriust pour ambassadeur. 
Leroy, à son tour, le pressant de diverses obiections et 
demandes, et le chargeant de toutes parts, Taccula en- 
lin sur le poinct de rexcciition faicte de nuict et comme 
à la desrobee : à quoy le pauvre homme embarrassé 
respondit, pour faire rhonneste,que, pour le respect de 
sa maiesté, le duc eust este bien marry que telle execu¬ 
tion se feust faicte de tour. Chascunpeult penser comme 
il feut relevé, s’estant si lourdement couppé,à l'endroici 
d’un tel nez que celuy du roy François. 

Le pape Iule second , ayant envoyé un ambassadeur 
vers le roy d’Angleterre pour l’animer contre le roy 
François , l’ambassadeur ayant esté ouy sur sa charge , 
et le roy d’Angleterre s’estant arresté en sa response aux 
difficultez qu’il trouvoit à dresser les préparatifs qu’il 
fauldroit pour combattre un roy si puissant, et en allé¬ 
guant quelques raisons ; l’ambassadeur répliqua mal 
à propos qu’il les avoit aussi considérées de sa part, 
et les avoit bien dictes au pape. De cette parole, si 
esloingnee de sa proposition qui es toit de le poulser 
incontinent à la guerre, le roy d’Angleterre print le 
premier argument de ce qu’il trouva depuis par effecl, 
que cet ambassadeur , de son intention particulière, 
pehdoit du costé de France ; et, en ayant adverty son 
malstre , ses biens feurent confisquez, et ne teint à gueres 
qu’il n’en perdist la vie. 
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CHAPITHE X. 

Du paî'ler prompt^ ou tardif, 

O ne furent à toui$ toutes grâces données * (i) 
aussi voyons nous qu’au don d’cloquence les uns ont 
la facilité et la promptitude, et, ce qu’on dict, le lioU'> 
leliors si aise , qu’à chasque bout de cliamp ils sont 
prests; les aultres, plus tardifs ,, ne parlent jamais rien 
qu’élaboré et prémédité. 

Comme on donne des f egles aux dames de prendre les 
îeux et les exercices du corps, selon l’advantage de ce 
qu’elles ont le plus beau ; si i’avois à conseiller de 
mesme en ces deux divers advantages de rdoquence, de 
laquelle il semble en nostre siecle que les prescheurs et 
les advocals facenl principale profession, le tardif seroit 
inîeulx presclieur , ce me semble, et l’aultre, mieulx 
advocat ; parce que la charge de cestuy là luy donne 
autant qu’il luy plaist de loisir pour sc préparer j et puis 
sa carrière se passe d’un fil et d’une suite sans interrup- 
lion : là où les coramodilez; de l’advocat le pressent à 
toute heure de sc mettre en lice ; et les responses im- 
prouveues de sa partie adverse le reicctentdcsonbransle, 
où il lui fault sur le champ prendre nouveau party. Si 
est ce qu’à l’entreveue du pape Cicment et du roi Fram- 
çois à Marseille, il adveint, tout au rebours, que monsieur 
Poyet, homme toute sa vie nourry au barreau, en grande 
réputation, ayant charge de faire la harangue au pape, 
et l’ayant de longue main pourjicnscc, voire, à ce qu’on 
dict, apportée de Paris toute preste; le iour mesme qu’elle 


(i) Ce vers est d’Eslleiiue de la l’oetie,riutime.ami de Moii- 
talj'rtc. 'Voye* h chapitre//c t {luiilîè. , 1. t, ohap.27. 
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Uebvoit estre prononcée , ie pape, se craignant qu’on 
luy teinst propos qui peust offenser les ambassadeurs dos 
aullres princes qui cstoieni autour de luy, manda au 
roy l’argument qui luy sembloit estre le plus propre au 
temps et au lieu, mais, de fortune, tout auUre que celuy su r 
lequel monsieur Poyel s’estoit travaillé; de façon que sa 
liaranguedemeuroitinutile,et luyenfalloitpromptement 
refaire une aultrc : mais s’en sentant incapable , il fallut 
que monsieur le cardinal du lîellay en prinst la charge. 
La part de l’advocat est plus difficile que celle du près- 
clieur : et nous trouvons pourtant, ce m’est ad vis, plus 
de passables advocals , que prescheurs, au moins en 
France. Il semble que ce soit plus le propre de l'esprit 
d’avoir son operation prompte et soubdaine;et plus le 
propre du iugement de l’avoir lente et posee. Mais qui 
demeure du tout muet s’il n’a loisir de se préparer, et 
celuy aussi à qui le loisir ne donne advantage de mieulx 
dire, ils sont en pareil degré d’estrangeté. 

On recite de Scverus Cassius, qu’il disait mieulx sans 
y avoir pensé ; qu’il dcbvoit plus à la fortune qu’à sa dili¬ 
gence; qu’il luy venolt à proufitd’estre ti'oublé en parlant; 
et que ses adversaires craignoyent de le picquer, de peur 
que la cbolere ne lui feist redoubler son éloquence. le 
cognoy par cxpcrience cette condition de nature qui ne 
pcult soustenir une veheraente préméditation et labo¬ 
rieuse: si elle ne va gayemcivt et librement, elle ne va 
rien qui vaille. Nous disons d’aulcuns ouvrages qu’iJs 
puent l’huyle et la lampe, pour certaine asprcté cl rudesse 
que le travail imprimeen ceulx où il a grande part. Mais 
oultre cela, la solicitude de bien faire, et cette contention 
de i’ametropbandee et tro]) tendue à son cnlreprinse, la 
met au rouet, la rompt ci rerapesclie; ainsi qn’il advient 
àTeau qui, par force de se presser, de sa violence et 
abondance ne peult trouver issue en un goulet ouvert. 
En cette condition de nature dequoy ie parle,il y a quand 
et quand aussi cela, qu’elle demande à estre non jias es- 
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branslee et picquee par ces passions fortes, comme la 
cholere de Cassius (car ce mouvement seroit trop aspre), 
elle veultestre non pas secouee, mais solicitée ; elle veult 
estre eschauffee et resveillecpar les occasions estrangieres, 
présentes, et fortuites : si elle va toute seule, elle ne faicl 
que traisner et languir ; Tagitation est sa vie et sa grâce, 
le ne me tiens pas bien en ma possession et disposition : 
le liazard y a plus de droict que moy ; l’occasion, la com' 
paignie,le bransle mesnie de ma voix, tire plus de mon 
esprit, que ie n’y treuve lorsque ie le sonde et employé 
à part moy. Ainsi les paroles en valent mieulx que les 
escripts, s’il y peult avoir chois' où il n’y a point de prix. 
Cecy m’advient aussi : que ie ne jne treuve pas où ie me 
cherche ; et me treuve plus par rencontre que par 
rinquisiiion de mon iugement. l’auray eslancê quel¬ 
que subtilité en escrivant ; i’entens bien : mornee 
])our un auUre, affilée pour moy. Laissons toutes ces 
bonnes le lez : cela se dict par chascun selon sa force, 
le l’ay si bien perdue, que ie ne sçay ce que i’ay voulu 
dire J et l’a l’estrangier descouverte parfois avant moy. 
Si ie portoy le rasoir partout où cela m’advient, ie me 
desferoy tout. Le rencontre m’en offrira le iour quelque 
aullre fois plus apparent que celuy du uiidy; et me 
fera estonner de ma hésitation. 


CHAPITRE XI. 

Des pT'ognostzcations, 

(^üANT aux oracles,U est certain que bonne piece avant 
la venue de lesus^christ ils avoyent commencé à perdre 
leur crédit; car nous voyons que CicerosemeLenpeînedc 
trouver la cause de leur défaillance : et ces mots sont à 
luy : Cur iüto m^do îain oi'acula DelphU noueduntai, non mudà. 
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tiostrà ætate, sed îamdlu; ut niMl possit esse coutemptins ? (1) 
Mais quant aux aultt‘es prognosticques qui se tiroyent 
<le l’anatomie des bestes aux sacrifices, ausquels Platon 
attribue en partie la constitution naturelle des membres 
internes d’icelles, du trépignement des poulets, du vol 

des Oyseaux , Aves q^iasdam,,..,., Teriiia augurandarum causa 

% 

natas esse putanius ( 2 ), des touldres, du touriioyement 
des rivières, Multa cemunt aroapices, multa augures provL 
dent,muLta oraculis declaiantni’, multa vaticiaatlünibas, multa 
somnils , multa portentis( 3 ), et aultres sur lesquels l’an¬ 
cienneté appuyoilla pluspartdes enireprinses tant pu- 
blicques que privées; nostre religion les a abolis. Et en- 
cores qu’il l'este entre nous quelques moyens de divina¬ 
tion ez astres ,ez esprits ,ez figures du corps, ez songes, 
et ailleurs ; notable exemple de la forcenee curiosité de 
nostre nature, s’amusant àpreoccuper les choses futures, 
comme si elle n’avoit pas assez à faire à digerer les pré¬ 
sentes, 

Cor haoc tlbî^ rector Olyinpi ^ 

Sollicltis Visum loorlaliLos addere êuram , 

Noscant veoturas ut dira per omioa clades ? 

Sit subitum quodcooi|ue paras ; sit cæca fiituii 
Mens homiouni fati ; liceat sperare timenti : (4) 


(1) D'où Tient fjuUl ne se rend plu.s d’oracles a Delphes, non 
seulement à présent, mais depuis fort lonp[*temps 5, de sorte qu’on 
ne peut rien voir de plus méprisé ? Cic* de divinat, I. 2, c*57* 

(2) Nous croyons qu’il y a des oiseaux qui naissent pour ser¬ 
vir exprès à Tart des augures. Cic* de uat. deor, L 2, c* 64* 

( 3 ) Les aruspices voient quantité de choses ; les augures en 
prévoient aussi nu grand nombre : plusieurs èvènemeuts sont 
annoncés par les oracles, et plusieurs par les devins , par les 
songes , et par les prodiges. Id, îbid.c, 65 * 

(4) Pourquoi, souverain maître des dieux-, as-tu voulu ajouter 
ce souci à tant d^autres qui tourmentent les infortiioés mortels-, 
qu'ils puissent connoître leurs malheurs a venir par de funestes 
présages ? —Fais plutôt que tout ce que tu leur prépares arrive 
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iSe utile quldeiu est scire quid futiirnm sit ; mlseruin est enîm 
nlhiJ proficienteni augi (i) : St est CC qtl*elle CSt tîcbeaucoup 
moîtidre auclorité, Voylà pourquoy rexemple de Fran¬ 
çois, marquis de Sallusscs, in*a semblé remarquable : car 
lieutenant du roy François en son armee delà les monts, 
inüniment favorisé de nostre court, et obligé au roy du 
marquisat mesme qui avoit^esté confisqué de son frere; 
au reste ne se présentant occasion de le faire ( a } , son 
affection mesme y contredisant, se laissa si forlespou- 
vanter, comme il a esté adveré, aux belles prognosiîca- 
lions qu’on faisoit lors courir de touts costez à l’adyan- 
tage de l’empereur Charles cinquiesme, et à nostre 
desadvantage (mesme en Italie, où ces folles prophelîes 
avoyent trouvé tant de place, qu’à Rome feul bailice 
grande somme d’argent au change pour cette opinion 
de nostre ruine), qu’ajirez s’estre souvent condolu à scs 
privez des maulxtju’il voyoit inévitablement préparez à 
la couronne de France et aux amis qu’il y avoit, se l’e* 
voUa et cliangca de party j à son grand dommage pour¬ 
tant, quelque constellation qu’il y eust. Mais il s’y con¬ 
duisit en homme combattu de diverses passions : car 
ayant et villes et forces en sa main, l’armee ennemie soul)s 
Antoine de Leve à trois pas deluy, et nous sans soiispe 
çons de son faict, il estoit. en luy de faire pis qu’il ne feit , 
car pour sa trahison nous ne perdismes ny homme ny 
ville que Fossan, encores aprez l’avoir longtemps con¬ 
testée. 
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Il riraproviste et que Tesprit de l’homme ne voie rien de l’avc* 
nir, aÜn qu^au milieu de sea craintes il lui soit permis d’espe- 
rer. Ijuca?i* 1- 3, verst 4,5^6 -j_i4-ïi5. 

(i) Ou ne gapne rien à savoir ce qui doit nicessalrement ;n ri¬ 
ver : car il est triste de se tourmenter inutilemeiil. Cic^ de nai, 
dcoiv L 3, c* 6* 

(il) ^ lie changer de jjarfi J comme Monlaiguc le 

du onze ligues [dus Las» 
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DE MONTAIGNE, Liv* r, C^Al^ II. 

Priui<^ïis fulüi’i teinporls exituui 
Caligiiiosà nocte premïl Deus : 

Ridelque, si martalîs ultra 
l"as trépidât. 

. . , , , IJle poleiis suî ^ 

Lætusqne deget, ciii Ilcet in dîem 
Dixîsse^ v!XT ; cras \el atri 
Nube poluîiT, pater, occiipato, 

Vel sole puro. (i) 

Lætus lû prresens anîmus, quod ultra est 
üderit curare, (a) 

Et ceiilx qui croyent ce mot, au contraire, le croy en t à 
tort ; Ista sic reclprocantnr; ut et, si divinalio sit, dîî slnl ; et si 
dtl suit, sit dlvlnatio( 3 ) : beaucoup plus sagement Pacuvius, 

Nam istis, qui linguam avium întelllguiit, 

Piusque ex alicno iécore saplunt quàin ex suo, 

Magis audîendum quàiii auscultandiun censeo. (O 

Cetle tant célébrée art de deviner des Thoscans nas^ 
qult ainsirt ; Un laboureur perceaiit de son coultre 
profondément la terre, en veit sourdre Tages, deinb 


(i) Jupiter enveloppe exprès dans une nuit obscure lous les 
èvèneineiits à venir ; et se rît d'un mortel qui porte scs inquiet 
fndes plus loin qiill ne devroit.—Celui-la sera véritablement 


maître de lui-même, et vivra content, qui k la fin de cbaque 
jour peut dire, J*ai passé agréablement cette journée, soit que 
demain Jupiter charge l’air d'épais nuages ou qu'il réclairedhin 
beau soleib floral, od* 29 , b 3 , v, 29 , et seqq,— 4 x , et seqq, 

( 2 ) Un esprit satisfait du présent se gardera bien de s’embar¬ 
rasser de l'avenir. Horai. od. 16 , 1 , 2 , v. aS, aO. 

^3) S^il y a une divination, il y a des dieux; et s*il y a des 
dieux, 11 y II une divination. Ces deux prîticipes sont liés et sc 
supposent réciproquement, Cicer. de dlvinat. L ï , cap. 6 . 


(4) Car pour ceux qui entendent le langage des oiseaux , et 
qui sont plus éclaire?: par le foie d’un animal que par leur pro¬ 
pre raison, je pense qu’il vaut mieux les écôutcr que les croire. 
Pnçtivins apud. Cic. de di\?ination€ 1 ï , c. ^ 7 . 
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4 r> ESSAIS DE MICHEL 

dieu, d’un visage enfantin , mais de senile prudence. 
Chascuny accourut, et feurent ses paroles et science re¬ 
cueillie et conservée à plusieurs siècles, contenant les 
principes et moyens de cette art : naissance conforme à 
son progrez. l’aimeroy bien miculx regler mes affaires 
par le sort des dez, que par ces songes. Et de “vray, en 
toutes républiques ona tousiours laissé bonnepart d’auc- 
torité au sort. Platon, en la police qu’il forge à discré¬ 
tion, lui attribue la decision de plusieurs effects d’im¬ 
portance, et veult,entre aultres choses,que lesmariages 
se facent par sort entre les bons: et donne si grand poids 
à cette élection fortuite,que les enfants qui en naissent, 
il ordonne qu’ils soyent noiiiTis au païs ; ceulx qui nais¬ 
sent des mauvais, en soyent mis hors : tou tesfols si quel¬ 
qu’un de ces bannis venoit par cas d’adventure à montrer 
en croissant quelque bonne esperance de soy, qu’on le 
puisse rappeller; et exiler aussi celuy d’entre les retenus 
qui montrera i>eu d’esperance de son adolescence, l’en 
veoy qui estudient et glosent leurs almanacs, et nous en 
allèguent l’auctorité aux choses qui se passent, A tant 
dire, il fault qu’ils dient et la vérité et le mensonge : (i ) 

qtiîs est enini qui totum dZem iacnlans non allquando cotili- 

neet? le ne les estime de rien mieulx, pour les veoîrtum- 
ber en quelque rencontre. Ce seroit plus de certitude s’il 
y a voit réglé et vérité à mentir tousiours : ioinct que per¬ 
sonne ne tient registre de leurs niescontes , d’autant 
qu’ils sont ordinaires et infinis; et faict on valoir leurs 
divinations de ce qu’elles sont rares, incroîables, et pro¬ 
digieuses. Ainsi responditDiagoras, qui feut surnommé 
l’athee, estant en la .Samolhrace, à celuy qui, en luy mon¬ 
trant au temple force vœux et tableaux de ceulx qui 
avoyent cschappé le nauffrage, lui dlct : « eh bien ! vous 
qui pensez que les dieux mettent à nonehaloir les choses 
humaines, que dictes vous de tant d’hommes sauvez 


(i) Qui est-ce qui s’exerçant tout le jour à tirer ne touche 
pas quelquefois .'tu but ^ Cicfir. de divioat. I, a, c. Sg. 










DE MONTAI CINE, Liv. 1 , Chap, ii. 47 

par leur grâce »? Il se faîct ainsi, responclit il : « ceulxlà 
ne sont pas peincts qui sont demonrez noyez, en Lien 
plus grand nombre ». Cicero dict que le seul XenopLanes 
colopliouien,entre touts les philosophes qui ont advoué 
des dieux,a essayé(a)desraciner toute sorte de divination. 
D’autant est il moins de merveille si nous avons veu,par 
fois à leur dommage, aulcuues de nos âmes prîneipesques 
s’arrester à ces vanitez. le vouldrois bien avoir recogneu 
de mes yeulx ces deux merveilles, du livre de loachim, 
abbé calabrois, qui prédisoit touts les papes futurs, leurs 
noms et formes ; et celuy de Leon l'empereur, qui pre- 
disoit les empereurs et patriarches de Grece, Cecy 
ay ie recogneu de mes yeulx, qu’ez confusions pnbHc- 
ques, les hommes, estonnez de leur fortune, se vont re^- 
iectants, comme à toute superstition, à rechercher au 
ciel les causes et menaces anciennes de leur malheur ; et 
y sont si estraugement heureux de mon temps, qu’ils 
m’ont persuadé qu’ainsi que c’est un amusement d’es¬ 
prits aigus et oysîfs, ceulx qui sont duicts à celte subtilité 
de les replier et desnouer seroyent en touts oscripts capa¬ 
bles de trouver tout ce qu’ils y demandent: Mais sur¬ 
tout leur preste béau ieu le parler obscur, ambigu et 
fantastique du îargon prophétique, auquel leurs auc- 
teurs ne donnent aulcun sons clair, à fin que la posté¬ 
rité y en puisse appliquer de tels qu’il luyplafra. Le 
daîmon de Socrates estoit à l’adventure certaine impul¬ 
sion de volonté qui se presenloit à luy sans attendre le 
conseil de son discours : en une ame bien espuree comme 
la sienne, et préparée par continuel exercice de sagesse 
et de vertu, il est vraysemblable que ces inclinations, 
cpioyqiie temeraires et indigestes,estoîent tonsiours im¬ 
portantes et dignes d’estre suyvies. Chascun sent en soy 
quelque Imagede telles agitatioiisd’une opinion prompte, 
vehemente et fortuite: c’est à moy de leur donner qtiel- 
que auctorité, qui en donne si peu à nostre prudence ; 


tîfï tl csraciner , rJfV, Vn-foU de t 5g et de ifi35. 
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KSSAIS DE MfCHEL 

et en ay eu de pareillement fuibles en raison, et violentes 
en persuasion, ou en dissuasion qui estoient plus ordi¬ 
naires en Socrates, auxquelles îe me laissay emporter si 
utilement et heureusement, qu’elles pourroient estre iu- 
gees tenir quelque chose d’inspiration divine. 




c: H A P 1 T R E XII. 


De la constance. 


L A ioj de la résolution et de la constance ne porte pas 
que nous ne nous debvions couvrir,autant qu’il estennos- 
tre puissance,des maulx et inconvénients qui nous mena¬ 
cent , ny par conséquent d’avoir peur qu’ils nous surpren¬ 
nent : au rebours, touts moyens honnestes de se garantir 
des maulx sont non seulement permis, mais louables; et 
le icu de la constance se ioue principalement à porter (a) 
patiemment les inconvénients où il n’y a point de remede : 
de maniéré qu’il n’y a souplesse de corps ny mouvement 
aux armes de main, que nous trouvions mauvais s’il sert 
à nous garantir du coup qu’on nous rue. Plusieurs na¬ 
tions trcsbelliqueuses se servoyent, en leurs faîcts d’ar¬ 
mes, de la fuite, pour advantage principal, et mon- 
iroycnt le dos à l’ennemy plus dangereusement que leur 
visage : les Turcs en retiennent quelque chose. Et Socra- 
fes, en Platon, sc mocque de Lâches qui avoit defiiiy la 
fortitude, « Se tenir f cnne en son reng contre les ennemis »: 
Quoy, leit il, seroit ce doneques iascheté de les battre en 
leur faisant place ? et luy allégué Homere, qui loue en 
Aeneas la science de fuir. Et, parce que Lâches se r’advi- 
sant advoue cet tisage aux Scythes et enfin générale¬ 
ment aux gents de cheval, il luy allégué cncores l’exemple 
lies gents de pied lacedemoniens, nation sur tontes duiclc 
à combattre de pied ferme, qui, en la iournee de Platées, 


(a) de pied ferme. JEd. de t 5 S''{ et de i.îgS, mais rayé [lar 
Müutaigue dans reseniplatrc fjri’il a eom"é. iV. 
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ne pouvant ouvrir la phalange pcrsienne, s’aJvisereiit 
<lc s’escarter etsier arriéré; pour, par ropiiiion de leur 
fuUte, faire rompre et dissouldre cette masse en les pour¬ 
suivant , par où ils se donnèrent la victoire, Toueliaiit les 
Scythes, on dict d’eux, quand Darius alla pour les sub¬ 
juguer, qu’il manda à leur roy force reproches, i^our le 
vcolr tousiours reculant devant luy, et gauchissant la 
, meslee. A quoy Indathyrses, car ainsi se nommolt il, 
feit response, « que ce n’estoit pour avoir peur de luy iiy 
f. d’homme vivant; mais que c’estoit la façon de marcher 
ft de sa nation, n’ayant ny terre cultivée, ny ville, ny 
«.maison à deffendre, et à craindre que l’ennemy en 
fl peust faire prouflt: mais s’il avoit si grand’faîm d’y(;t) 
« mordre, qu’il approchast }>our vcoîrle lieu de leurs aix- 
« clennes sépultures,et que là il troiivcroit à qui parler ». 
Toutesfois aux canonades, depuis qu’on leur est planté 
en butte, comme les occasions de la guerre portent sou¬ 
vent, il est messcant de s’esbransler pour la menace <iu 
coup; d’autant que par sa violence elvistesse nous le te¬ 
nons inévitable ; et en y a maint un qui pour avoir ou 
haulsé la main, ou baissé la teste, en a, pour le moins, 
appresté à rire à ses compaignons.Si est ce qu’au voyage 
que l’empereur Charles cinquiesme feit contre nous en 
Provence, le marquis de Guast estant allé recognoistre 
la ville d’Arles , et s’estant iecté hors du couvert d’un 
moulin à vent, à la faveur duquel il s’estoit approché, 
feut apperccu par les seigneurs de 3 onneval et scncsclial 
d’Agenois, qui se pournienoyent sus le théâ tre aux arciies : 
lesquels l’ayant montré au sieur de Yilliers commissaire 
de l’artillerie, il braqua si à propos une couleuvrlne, que 
sanscc que le dict marquis voyant mettre le feu se lancea 
à quartier, il feut tenu qu’il en avoit dans le cor[js.El de 
incsme quelques années auparavant, Laurent de Mcdi- 
cis, duc d’Ürbin, pere de la roync mere du roy, assîc- 


(rt) D'en Tnange}’) edît. in-fol.do 1 5 y.ï. 

I. 
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géant Mondolplie, place d’Italie, aux terres qu’on 
nomme du Vicarial, voyant mettre le feu à une piece qui 
le regardoit,b[en luy servit de faire la cane; car aiiltre- 
nient le coup, qui ne lui raza que le dessus de la teste, 
luydonnoit sans double dans restomacli. Pour en dire le 
vray, ie necroy pas que ces mouvements se feissentavec- 
ejues discours: car quel lugement pouvez vous faire de 
la inireliauîtc ou basse en chose si soubdaine?et est bien 
plus aisé à croire que la fortune favorisa leur frayeur; 
et que ce seroit moyen une aultre fois aussi bien pour se 
îccter dans le coup, que pour l’eviier» le ne me puis def- 
fendre, si le bruit esclatant d’une arquebusade vient à 
me frapper les aureilles à l’improuvea, en Heu où ie ne Te 
deusse pas attendreque ie n’en tressaille; ce que i’ay 
ven cncores advenir à d’aulti'es qui valent mietiîx que 
moy. Ny n’entendent les Stoïciens que Pâme de leur sage 
finisse résister aux premières visions et fantasies qui luy 
surviennent ; ai ns, comme à une subiection naturelle, con¬ 
sentent qu’il cedeau grand bruit du ciel ou d’une ruine, 
pour exemple, lusques à la oasleur et contraction, ain¬ 
si n aux aullres jiassions, pourveu que son opinion de¬ 
meure saulve et eiitiere,et que l’assiette de son discours 
ïi’en souffre atteinte ni alteration quelconque, et qu’il ne 
preste nul consentement à son effroy et souffrance. De 
celuy qui n’est pas sage, il en va de mesme en la pre¬ 
mière partie; inais tout aultrement en la seconde; car 
l’impression des passions ne demeure pas en luy superfi¬ 
cielle, ains va pénétrant insques au siégé de sa raison, 
rinfcctant et la corrompant; iliuge selon icelles, et s’y 
conforme. Voyez bien diserteiuent et plaincinent l’estât 
du sage stoïque : 

Mens Imuiota manet; lacrymæ volvuntur inaues. (i) 


( I ) Les pleurs ont (jcan couler , son aine est iullexilile. 

Aeneiil. 1 . 4, v. 449. 





































ü E M O N T A I (i N £ , 1 . 1 v. I , C h a p. i 2, » 

Le sage pcrlpateticieii ne s’cxcïiipte pas <Ics perlurba 
lions, mais il les modéré. 
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C H A P I T R li XIII. 


Cerimonic de Pèntreveue des roys. 

I L ii’esl siibiect si vain qui ne mérite un reng en cette 
rapsodle. A nos règles communes, ce scroll une notable 
tliscourtoisic,et à l’endroict d un pareil, et plus à l’en- 
droîct d’un grand, de faillir à vous trouverelie?, vous 
quand II vous auroit adverty d’y debvoir venir : voire, 
adioustoît la royne de Navarre Marguerite à ce propos, 
nue c’estoit incivilité à un gentilhomme de partir de sa 
maison, comme il sc faiet le plus souvent, pour aller au 
devant de celuy qui le vient trouver, pour grand epriJ 
soit ; et qu’il est [dus respectueux et civil de l’attendre 
[)Our le recevoir,ne feust que de peur de faillir sa roule; 
et qu'il siiftit de raccompaigiier à son [jartement. I*oui‘ 
moy i’oublie souvent Tun et l’anltrede ces vains offices; 
comme ie retranclie en ma maison autant que ie jmis de 
la cerimonie. Quelqu'un s’en oftense : qn’y feroyîe? It 
vault miculx que ie l’offense pour une fois, que moy ton is 
les lonrs; ce serolt une snbicction continuelle, A qtioy 
faire fuit on la servitude des courts,si on i’cnlralsnc ius- 
ques en sa tanière? C’est aussi une réglé commune en 
toutes assemblées, qu’il touche aux moindres de se trou¬ 
ver les premiers à l’assignation, d’autan tcju’ll est mîenix 
deu aux plus apparents desc faire attendre. Tontesfois à 
l’entreveue qui se dressa du pape Clément (a) et du roy 
François à Marseille, le roy, y ayant ordonné les ajiprests 
necessaires, s’esloingnade la ville, et donna loisir au pape 


(a) Septîi’ine du nom , en 
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ESSAIS DE MÏCHEI. 
lie lieux ou irois iours pour son ciilrce ei rtfi'csoliUsc- 
inenlj avant qu’il le vcinsl trouver. Et île mesmo à l’en- 
ti’ec aussi du pape (a) et de Fempereur à BouloignCï 
l’empereur donna moyen au|>ape d’y estre le premier, el 
y snrveint aprez luy. C’est,disent ils, une cerimonie or- 
ilinaire aux abouclicmcnts de tels princes, que le plus 
grand soit avant les aultres au lieu assigné, voire avant 
ceJuy chez ipii se faict l’assemblee; et le prennent de ce 
liiais, que c’est à fin que cette apparence tesmoigne que 
c’est le plus grand que les moindres vont trouver, et le 
reclicrcljcnt, non pas luy eulx. 

Non seulement cliasqnc pais, mais ebasque cité, a sa 
civilité particulière, et cltasque vacation, l’y ay esté 
assez soigneusement dressé en mon enfance, et ay veseu 
en assez bonne compaignic, pour n’ignorer pas les loix 
de la nostre francoise, et en tiendrois eschole. l’aime à 
les ensuivre, mais non pas si couardouent que ma vie 
en demeure contraincte: elles ont quelques formes péni¬ 
bles , lesquelles pourveu qu’on oublie ]>ar discrétion, 
non par erreur, on u’en a pas moins de grâce. l’ay veu 
souvent des hommes incivils par trop de civilité, et îm' 
poriiins de courtoisie. 

C’est au demourantuuc Iresuiilc science que la science 
de l’entregent. Elle est, comme la grâce et la beauté, 
concili.atrice des premiers abords de la société et familia¬ 
rité; et par conséquent nous ouvre la porte à nous in¬ 
struire par les excnijdes d’aultruy, et à cxploicter et pro¬ 
duire nosire exemple, s’il a quelque chose d’instruisant 
et communicable. 


(il) Du même p-ipe (Ucmcui A'IÏ , et tlo Cli-irles-Quint, snr 
la (in de l’antiéu i532é 
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C II A P I T R U X 1 V. 


0/1 est puny j?ou7' s'opiniasirer à ///te place sans 

raisoti . 


Li valliancc a scs limites, comme les auUrcs veriusj 

* 

lesquels franchis, on se Ircuve dans le Irain du vîcc : en 
maniéré que par chez elle on se pcult rendre à la teme- 
rilc, obstination et folie, qui n’eu sçait bleuies bornes, 
malaisées en vérité à choisir sur leurs confins. De celle 
considération est iiec la couslumc que nous avons aux 
guerres, de punir, voire de mort, ceulx ([ui s’opinias- 
trent à deffendre une place qui par les réglés iniliiaircs 
ncpeult estre souslemie. Aultrcment, soubs resjjcrance 
de l’impunité, il n’y auroit poullier qui ii’arresiasl uiip 
arraee. Monsieur le connestable de Montinnrencv au 


siégé de Pavie, ayant esté commis jjour passer le Tcsiii, 
et se loger aux fauxbourgs 5 .aiut Antoine, estant enipes- 
ché d’une tour au bout du pont, qui s’opLniastra iusques 
à SC faire battre, feit pendre tout ce qui estoil dedans ; 
etencores depuis accompaignant monsieur le daujdrm au 
voyage delà lesmonts,ayant ]>rins par force le <’hastcaii 
de Villane, et tout ce qui estoît iledaiisayant esté mis en 
pièces paria furie des soldats, liorsmis le capilairic et 
l’enseigne, il les feît pendre cl cslraiigler pour celle 
mesrae raison : comme feit aussi le ca])ilalne Maiilii du 
Bellay, lors gouverneur de Turin en celte mesme con¬ 
trée, le capitaine de S. Bony, le reste de ses gents ayaiii 
esté massacré à laprînsetle la place. Mais d’autant rfiiele 
iugement de la valeur et foiblessc du lieu se jn end |>ar 
resiimatiou et contrepoids des forces qui l’assaillent (car 
tel s’opiniaslreroit iusiement contre deux couleuvrÎTies, 
qui feroit l’enragé d’atleiidrc trente canons), où sc met 
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eiicorcs en conij)t.e îagrandeui' du prince conquérant, I 

sa repulalîon, ie respeel qu’on liiy iloibt,ll y a danger ■ 

qu’on presse un peu la balance de ce coslé là : et en ad¬ 
vient par ces mesincs termes, que tels ont si grande opi¬ 
nion d’eulx et de leurs moyens, que ne leur semblant rai- ‘ 

sotinable f[u’U y ait rien digne de IcUr faire teste, ils : 

passent le coultcau partout où ils Ireuvcnt résistance, 
autant que fortune leur dure j comme il se veoid par les | 

formes de sommation etdesfi que les princes d’orient,et 
leurs successeurs qui sont encores,ont en usage, fierc, 
baullaine et pleine d’un commandement barbaresque* Et 
au quartier par où les Portugaloîs escornerent les Indes, j 

ils trouvèrent des eslats avecques cette loy universelle et 
inviolable, que tout ennemy vaincu duroy en présence, 

«)u de son lieutenant, est hors décomposition de rançon 
et de niercy. Ainsi surtout il se fault garder , qui jieult , 
fie tumber entre les mains d’un iuge ennemy, victorieux 
et armé. 




C H A 1* 1 ï K E XV. 


De ia punition eic la couardise. 

l’ouY aullrefois tenir à un prince et tresgrand capi¬ 
taine , (|ue pour lascheté de cœur un. soldat ne poii-r 
voit eslre condeniné à mort ; luy estant, à table, laict 
recil du procez du seigneur de Vervins qui feut cou- 
demné à mort pour avoir rendu Bouloigne. A la vé¬ 
rité c’est raison qu’on face grande différence entre les 
faultes qui viennent de nostre foiblesse, et celles qui 
viennent de nostre malice ; car en celles iey nous nous 
si)inmes bandez à nostre escient contre les réglés de la 
raison que nature a empreintes en nous ; et eu celles. 
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là, il semble que nous jniissîons appeller à garanl cette 
iiiesine nature,pouriiotis avoir laissez en telle iniperfoc*- 
tioii et défaillance. De maniéré que prou de gents ont i)cn- 
sé qu’on ne se pouvoit jn'cndre à nous que de ce que nous 
faisons contre nostre conscience : et sur celle réglé est en 
partie fondée l’opinion de ceulx qui condemnent les puni¬ 
tions capitales aux lieretiques et mescrcans, et celle qui 
establit qu’un advocat et un iuge ne puissent eslre tenus 
de ce que par ignorance ils ont failly en leur cliarge. 

Mais quant à la couardise, il est certain que la plus 
commune façon est de la cliaslier ])ar honte et ignomi¬ 
nie : et lient on que celte règle a esté premièrement mise 
en usage par le législateur Cliarondas; et qu’avant luy 
les loix de Grece ]ïuuissolent de mort ctmlx qui s’e'u 
estoient fuys d’une baltaille ; là où il ordonna seulcmcni 
fju’ils feussenl par trois lours assis cminy la place pu- 
blicque, veslus de robe de femme ; espérant cncorcs s’eu 
pouvoir servir, leur ayant faict, revenir le courage par 
celle honte : Suffuiidere malis bomiuis .sanguliiciii, qiiàiii efftm- 
tlcie(x). Il semble aussi que les loix romaines condemnoîcnt 
anciennement à mort ceulx qui avoient fuy : car Ammiu- 
iius Marcellinus dici rjue remperenr lullcn condemna 
dix de ses soldats, qui avoîcnt tourné le dos (a) en une 
charge contre les Par thés, à estre dégradez , ct,aprez, à 
souffrir niortjsuyvant, dict il,les loix anciennes. Toiiles- 
tois ailleurs, pour une pareille faulte, il en condcmiie 
d’aullrcs seulement à sc tenir parmy les ju'isonniers soiihs 
l’ensiïigne dii bagage. L’as[)re condcinnation du |ieuplc 
romain contre les soldats esehapez de Cannes, et, en relie 
mesme guerre, contre ceulx fpii acrompaignerent f!ir. 


(i) SoDgez pliuôl à faire iiioutri’ le sang au visage J’uu 
liOinme,rju'à le lui tirer des veines. TerhiU. in Apologet. p, 583 , 
trtni. II,cdit. Beati lHieiuïiiii^ Parisiis,an. i 560 . în^'S". 

(.•») à luie : édit. dei 5 S 8 eide i5y5, mais effaeé parMcmtaigiio 
dans rcxetnpîairc corrigé. N. 

































ESSAIS DE MICHEL 
Fulvtus eu sa desfaicte^ ne veint pas à la mort. SI est îl 
à craindre que la honte les désespere, et les rende non 
froids (a) seulement, mais ennemis. 

Du temps de nos peres, le seigneur de Franget, iadis 
lieutenant de la coinpaîgnie de monsieur le mareselial de 
Chastillon , ayant esté mis, par monsieur le mareschal 
de Chabannes, gouverneur de Fonlarabie au lieu de 
monsieur du Liide , et Tayant rendue aux Espaignols, 
fut condemné à eslre dégradé de noblesse, et tant luy 
que sa postérité déclaré roturier, talilable, et incapable 
de porter ai’mes : et feut tette rude sentence exccutec à 
Lyon. Depuis,souffrirent pareille punition tonts les gen¬ 
tilshommes qui se trouvèrent dans Guyse, lors que le 
comte de Nansau y entra j et aultres encores, depuis. 
Toutesfois quand il y auroit une si grossière et appa¬ 
rente ou ignorance.ou couardise, quelle surpassasl 
toutes les ordinaires, ce seroit raison de la prendre pour 
suffisante preuve de meschanceié et de malice, et de ia 
chastier pour telle. 

CIIAPITIIE XVI. ' 

Un Iraict de quelques ambassadeurs. 

l’oBSEavE en mes voyages celte practique, pour ap- 
prenilrc tousiours quelque chose par la communication 
d'aultruy ( qui est une des plus belles escliolcs qui puisse 
estre ), de ramener tousiours ceulx avecques qui ic con¬ 
féré , aux propos des choses qu’ils sçavent le mieulx j 

lîasti al noccliicro ragionar de’ venti, 

Al btfolco dei toii; e le &iie ptaglie 

Contl’j gueiTÎer, conti ’J pnstur gli ai'inentii (i) 

f'a) non (rotds amis seulement, mais,etc. Et(ù,de 159.7. 

( 1 ) One le pilule .sc contente de parler des vents , le lat'uarcixr 























DE MONTAIGKE^T.iv. I, Chap. i 6 . 57 

car il advient le plus souvent, au rebours (a), que chas- 
cun choisit plustost à discourir du mestier d’un aullre 
que du sien, estimant que c’est autant de nouvelle ré¬ 
putation acquise : tesraoing le reproche qu’Ai'chidamus 
l’eit à Periander, qu’il quitoit la gloire (b) de bon mé¬ 
decin, pour acquérir celle de mauvais poëte- Voyez com¬ 
bien César se desploye largement à nous faire entendre 
ses inventions à bastir ponts et engins; et combien,au 
prix, il va se serrant où il parle des offices (le sa pro¬ 
fession , de sa vaillance, et conduîcte de sa milice : ses 
exploîcls le vérifient assez capitaine excellent; il se veull 
faire cognoistre excellent ingénieur (c) : qualité aulcune- 
ment estrangiere. Le vieil Dionysius estoit tresgrand 
chef de guerre, comme il convenoit à sa fortune : mais 
il se travailloit à donner principale recommendation de 
soy par la poésie; et si n’y sçavoit rien. Un homme de vo¬ 
cation (d)îuridique, mené ces iourspassezveoir un’cstude 
fournie de toute sorte de livres de son mestier et de tonte 
aultre sorte, n’y trouva nulle occasion de s’entretenir;, 
mais il s’arresta à gloser rudement et magistralement 
une barricade logée sur la vis (c) de reslude,que cent 




des taureaux.^ le guerrier de scs blessures , et le berger de ses 


troupeaux* 

Ces trois vers italiens sont tirés d’une traduction de Properce , 
et lia expriraent très ddèlejiient le sens de Porigjtiai que voici : 


Navita de vciitîs, de tauris narrai arator ; 

Enumérât miles vaincra, pastor oves, 

Propert. 1.9., eleg, i, v* 4 3 ^ 44 ♦ 

(a) Au contraire : Rdit* de 1 5g5* 

(l)) tVun bon : Edit* de iSyS. 

(c) Montaigne écrit eiiginieur^ du mot engin dont il se sert 
souvent, N, 


(d) vacation : EiHt* de i595- 

(e) Montaigne ajoutolt ici par oà il estoil monté : ce qui ex¬ 
plique cette expression sur ia zns ; on voit alors qu'il s'agit 

1 * K 
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capilaines et soldats (a)rencontrent touts les îoiirs saiïs 
remarque et sans offense. ^ 


Optât ephippi,-» bos piger, optât arare caballus. ( i ) 

Par ce train vous ne faicles iainals rien qui vaille. Alnslii 
il failli (b) reiecler lousionrs rareliilecte, le peintre, le 
cordonnier, el ainsi du reste, chascun à son gibbier. 

Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui est 
le subiect de toutes gents, l’ay accoustuméde considérer 
qui en sont les escrivams : si ce sont [)ersonnes qui ne 
faccnl aullrc profession que de lettres, i’en apprends 
principalement le style et le langage j si ce sont méde¬ 
cins, ie les crois pins volontiers en ce tiuiis nous disent 
de la température de l’air, de la santé et complexîoii 
lies [U'Inces, des bleccures et maladies; si iurisconsultcs, 
il en fault prendre les controverses des droicls, les loîx, 
reslablisseinent des polices, et choses pareilles ; si iheo- 
higlcns, les affaires de l’Eglise, censures ecclesiastiques, 
dispenses et mariages; si courtisans, les mœurs et les 
ecriinonics; si gents de guerre, ce qui est de leur charge, 
et principalement les déductions des exploitIs où ils se 
sont trouvez en personne ; si ambassadeurs, les menees, 
intelligences, et practiques,ct maniéré de les conduire. 

A cette cause, ce fjuc l’eusse passé à un auUre sans m’y 
arrester, ic lay poisé et remarqué en l’histoire du sei¬ 
gneur de Langey, ireseniendu en telles choses : C’est 
f|u’aprez avoir conté ces belles remontrances de l’ein- 
]>crettT Charles cinquiesme, faictes au consistoireàRomc, 
présent l’evesque de Mascon et le seigneur du Velly nos 


d'tiii escfilici' louinant : mais il a «ffacé ces tiiofs uar où il 
estoit monté ^ et il a ajoulé tic I cstiidc. N. 

(a) recoguolssent. £dit, de i5<)5et de i635- 

Le bœuf voudrait porter la seÜe, et le cheval lahourcr* 
Horatt, epist. t/| 43- 

(b) travailler de ^ édit, de î 533 e! de iSgS, mais efface par 
Montaigne daiLs iVxemplaire qu'il a corrige. N. 
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ambassadeurs , où il avoîl aieslo plusieurs paroles oui- 
iraffeuscs contre nous, et, entre an lires, que si ses capi¬ 
taines,soldats et subieclsn’estoientd’aultre fidelité et suffi¬ 
sance en Eart militaire,que cculxdu roy, tout sur l’iicure il 
s’attaclieroitla chorde au col pour iuy aller demander mi¬ 
séricorde; et de cecy il semble qu’il en creust quelque 
chose, car deux ou trois fois en sa vie, depuis, il luy ad- 
veint de redire ces mesmes mots r aussi qu’il desfta le roy 
de le combattre en chemise avecques l’espee et le poi¬ 
gnard , dans un batteau ; le dict seigneur de Langey, suy- 
vanl son histoire, adiouste que les dicts ambassadeurs 
faisants une despeche au roy de ces choses, luy en dissi¬ 
mulèrent la plus grande partie, mesme luy celerent les 
deux articles precedents. Or , i’ay trouvé bien estrange 
qu’il feust en la puissance d’un ambassadeur de dispenser 
sur les adverlissemciits qu’il doibl faire à son maistre, 
mesme de telle conséquence, venants de telle j)Cx'sonne,cl 
dicts en si grand’asscmblee : et in’eust semblé l’office du 
serviteur estre de fidelement représenter les choses en 
leur entier, comme elles sont advenues, à fin que la li¬ 
berté d’ordonner, iuger et choisir, demeurast au maistre ; 
car, de luy altérer ou cacher la vérité, de peur qu’il ne 
la prenne aultrement qu’il ne doibt et que cela ne le 
poulse à quelque mauvais party, et ce pendant le laisser 
ignorant de ses affaires, cela m’eust semblé appartenir 
à celuy cpiî donne la loy, non à celuy qui la l’cceoit; au 
curateur et maistre d’eschole, non à celuy qui se doibl 
penser inferieur, nonenauctorité seulement, mais aussi 
en prudence et bon conseil. Quoy qu’il en soit, ie ne 
vouldrois pas estre servy de cette façon en mon petit fait t. 

Nous nous soustrayons si volontiers dti commande¬ 
ment, soubs quelque prétexté, cl usurpons sur la mais- 
trisc; chascun aspire si naturelleinenl à la liberté cl auc¬ 
torité, qu’au supérieur nulle utiÜlé ne doibt estre si 
chere, venant de ceulx qui le servent, comme luy doibt 
estre chere leur naïfve et simple obeïssaiice. On cor- 
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rompt l’office d«i commander (;i), quanti on y obeïl par 
discrétion, non par sublccllôn. Et P. C’rassus, celiiy que 
les Romains estimèrent cinq fois heureux, lorsqu’il estoîl 
en Asie consid, ayant mande à un ingénieur grec de luy 
faire mener le plus grand des deux masls de navire qu’il 
avoit veus à Athènes, pour quelque engin de batterie qu’il 
en vouloit faire : cetiuy cy, soubs ültre de sa science, se 
donna loy de cbolsir aultrciuent,et mena le plus petit, et, 
selon la raison de son art, le plus coiiiuiode. Crassus 
ayant patiemment ouï ses raisons, luy feit tresbien tlon- 
ner le fouet, estimantl’inierest de la discipline plus que 
l’intcrest de l’ouvrage. D’aultre part pourtant, on pour- 
rolt aussi considérer que cette obeïssance si contrainclc 
n’appartient qti’aux commandements précis et prefix. Les 
ambassadeurs ont une cliarge plus libre, qui en plusieurs 
parties despend sonvcraincinent de leur disposition j Us 
n’executent pas simplement,mais forment aussi et di'cs- 
sent par leur conseil la volonté du maislre : l’ay veu, en 
mon temps, des personnes de commandement reprins 
d’avoir pluslost obeï aux paroles des lettres du roy, 
qu’à l’occasion des affaires qui estoient prez d’eulx ; Les 
hommes d’entendement accusent encorcs [auiourd’huy] 
l’usage des roys de Perse de tailler les morceaux si courts 
à leurs agents et lieutenants, qu’aux moindres choses ils 
eussent à recourir à leur ordonnance ; ce delay, en une 
si longue es tendue de domination, ayant souvent apporté 
des notables dommages à leurs affaires : Et Crassus, es- 
crlvantà un liommc du luestier, et luy donnant advis de 
l’usage auquel il deslinoil ce mast, scmbloltllpas entrer 
en conférence de sa deliberation, et le convier à inter¬ 
poser son decret? 


(a) Cette pensée est prise ^Aiiln^Gclle ^ Noct. attîc. UL. i, 
rap. i3. 
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CHAPITRE XVII. 

De la pe,ji}\ 

() RSTUPUt, steteruHiqiie coma;, et vox faucibus liæsil (i), 

le ne suis pas. bon naLnrallsle (qii’iis disent), el ne 
seais gueres j>arquels ressorts la peitr agit en nous; mais 
tant y a que c’est une estrange passion : et disent les me- 
dcciu.s qu’il iiVn est auleune qui emporte plustosl nostre 
iugenient hors de sa deue assiette, üe vray,i’ayveu 
beaucoup de gents devenus insensez,dc fieiir; el,au plus 
rassis, il est certain,pendant que son acce?. dure, qu’elle 
engendre de terribles esblouïssenients. Te laisse à part le 
vulgaire, à qui elle représente ranlost les bisayeids sortis 
du tunibeau enveloppez en leur suaire, tantost des loups- 
garous, des lutins et des chimères ; mais panny les sol¬ 
dats mesmes, où elle dobvroit trouver moins de place, 
combien de fols a elle changé nn troupeau de brebis eu 
esquadron de corselets ? des roseaux et des cannes, en 
gcnisdannes et lanciers? nos amis, en nos ennemis? et la 
croix blancTie, à la ronge? Lors que monsieur de Bour¬ 
bon print Rome (a), un port’enseigne qui estoit à la garde 
du bourg saint Pierre lent saisi de tel effroy à la première 
alarme, que par le trou d’une rnyne il se iecta,l’enseigne 
au poing, Itoi's la ville droict aux ennemis, pensant tirer 
vers le dedans de la ville; et à peine enlin, voyant la 
troupe de monsieur de Bourbon se renger pour le sous- 
tenir estimant que ce feusl une sortie que ceuix de la ville 
frissent, il se recogneul, et, tournant teste, rentra par cc 


(i) .Te fus transi ilc peur, mes cheveux se hérissèrent,et ma 
voix se gl.açR tlaus mou palais. Aencid. 1. 2, v. 774. 

(a) Eo 1257. 
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uiesîiie trou par lequel il esloit sorfy plus de trots ceiiis 
j)as avant en la cainpaigne. Il n’en advcînt pas du tout si 
heureuse in eut à renseigne du capitaine Iulle,Iors que 
saîiict Paul feut prins sur nous par le comte de Bures et 
monsieur du Reu; car, estant si fortesperdu défrayent’ 
que de se iecter à tout son enseigne hors de la ville par une 
canoniere, il feut mis en pièces par les assailïanls ; et, au 
mesme siège, feut mémorable la peur qui serra, saisit et 
glûcea si fort le cœur d’un gentilhomme, qu’il en tumba 
roide mort par terre à la bresche, sans aulcune bleceure. 
Pareille (a) peur saisit par fois toute une mullitude ; en 
Tune des rencontres de Germanicus contre les Allemans, 
doux grosses troupes prinrent,d’effroy, deux routes op^ 
posites;runc fuyoit d’oùraultrcpartoit.Tantostelle nous 
donne des aisles aux talons, comme aux deux premiers : 
lantost elle nous cloue les pieds et les entrave, comme on 
lit de l’empereur Théophile,lequel,en une baltaille qu’il 
perdit contre les Agarcnes,dcveint si estonnéetsi transi 
qu’il ne pouvoit prendre party de s’enfuyr, aJcù pavor 
etiam auxilia foriniclatCi) ; iiisques à ce que Manuel, l’un des 
principaulx chefs de son armée, l’ayant tirasse et secoué , 
comme pour l’es veiller d’un profond somme, luy dict : « Si 
vous ne me suyvez, levons tucray : car il vaultinîeuîx que 
vous perdiez la vie, que si, estant prisonnier, vous veniez 
à perdre l’empire ». Lors exprime elle sa derniere force, 
quand,pour son service,elle nous reiecte à la vaillance 
qu’elle a snuslraicl à nostre debvoir cl à nostre honneur : 
en la première iuste battallle que les Romains perdirent 
contre Hannibal,soubs le consul Seiupronlns,ime troupe 
de bien dix mille hommes de pied ayant prîns respon- 
vante, ne voyant ailleurs par où faire passage à sa 


(rt) rage poulse, etc. : édit. m-4®. lîe i 53 S et de jSyS, iu-foi. 
mais effacé par Montaigne tl.'uis rexciiiplaire corrigé. N. 

(i) La peur s’effray.int même de ce quiponrroit lui donner 
du secours. (^uint.-CiiY't. 1 . 3 , c. 11 12. 
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laschelé, s’alla iecUu' au Iravers le gros fies ennemis, le- 
tjiiel elle percea fl’un merveilleux effort, avec grand 
meurtre tle Carlliaglnois ; achetant une honteuse ftiyte 
au mesme prix quelle cust eu d’une glorieuse victoire. 

C’est ce de quoy i’ay le ]>lusde peur que la j>eur : aussi 
surmonte elle en aigreur touts aullres accidents. [Quelle 
(a)affection peull estre plus aspre et plus iusle, que celle 
des amis de Pompeiiis qui esloient en son navire specta¬ 
teurs de cet liorrible massacre? Si est ce que la peur des 
voiles aegyptiennes, qui commeiiceoieut à les approcher, 
l’estouffa de maniéré qti’on a remarqué qu’ils ne s’amu¬ 
sèrent qu’à liaster les mariniers de diligenter et de se sau¬ 
ver à coups d’aviron ; iusques à ce que, arrivez à Tyr, 
libres de crainte, ils eurent loy de tourner leur pensee à 
la perte qu'ils venoient de faire, et laschcr la bride aux 
lamentations et aux larmes que cette aullre plus forte 
passion avoit suspendues : 

Tum pavor sapientiam oinncm luihi ex antnio expectorât ( i).] 

R 

Ceuîx qui iuiront €stc bien frottez en quelque estour de 
guerre, touts blecez encores et ensanglantez, on les ra- 
ineiiie bien landemein (b) à la charge : mais ceulx qui onï 


(a) Ce qui est ici entre deux crochets manque dans Texeni- 

plaîre corrigé par Montaigne : mais après ces mots, a ni très 

accidents ^ on trouve nn renvoi ainsi (îguré :f; : ce qui donne lieu 
de conjecturer qu'il avoit écrit le passage enfermé ici entre deu':: 
crochets , sur un papier a part qui se sera perdu par le laps de 
temps ou par la négligence de ceux qiûanrorit parcouru ce pré¬ 
cieux exeiiiphûre* Ce n'est malheureusement pas la seule fois 
que la même cause a produit te même effet. On en verra dans 
ta suite trois ou quatre antres exeniplcs. N. 

(1) La peur me j^rlvc alors de toute ma sagesse. Cic- tuse. 
qiiæst. L 4 , c. S, 

(b) CVst ainsi que Montaigne a écrit ce mot a la marge de 
rexonqïlaire corrigé de sa iiiaiû ; il Porthographie meiuc ian- 
dcinein^ ou lendenmin : et j’ai remarqué que ce mol est sou- 
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conceu f(uelque bonne peur des ennemis, vous ne les leur 
ferlez ]>as seulement regarder en face. Ceulx qui sonl en 
pressante crainte de perdre leur bien,d’eslre exilez, 
<restrc subiiiguez, vivent en continuelle angoisse, eu 
perdant le boire, le manger et le repos : là où les pauvres, 
les bannis, les serfs, vivent souvent aussi ioycusement 
que les aultrcs. Et tant de gcntsqui,de l’impatience des 
poinclurcs de la peur, se sont pendus, noyez et précipitez, 
nous ont bien apprins qu’elle est encores plus importune 
et insupportable que la mort. 

Les Grecs en recognoissent une aultre espece qui est 
oui Ire l’erreur de nostre discours, venant, disent ils, sans 
cause apparente et d’une impulsion celeste : des peuples 
en tierss’en veoyent souvent saisis,et des années entières. 
Telle feut celle qui apporta à Carthage une merveilleuse 
désolation : on n’y oyoit que cris et voix effrayees ; on 
voyait les habitants sortir de leurs maisons comme à l’a- . 
larme, et se charger, blecer et entretuer les uns les 
aullres comme si ce feussent ennemis qui veiussent à 
occuper leur ville : tout y estoh en desordre et en tu¬ 
multe; iusques à ce que, par oraisons et sacrifices, ils 
eussent appaisé Tire des dieux. Ils nomment cela TeiTCurs 
paniques. 


vent écrit de ces deux maniérés dans plusieurs passages ma- 
nascrits dont il a clt.argé les marges de son exemplaire. -Qnei- 
qnefüis aussi il écrit le lendemain^ comme, on parle aujour¬ 
d'hui, 

•T’ai conserv'é ces différentes orthographes du même mot,puis¬ 
qu’il les em^iloie indistinctement, et qu’elles sont d’ailleurs très 
remarquahles pour ceux qui suivent et observent curieoseiiieiit 
les divers changements que le temps , Ttisage, et le progrès* de.s 
liiniiercs, ont produits dans notre langue, dans sa syntaxe, sou 
orthographe et sa prononciation,’N. 
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CHAPITRE XVHI. 


Qf/i/ lie faidt iugBr de nostre heur quaprez ia mort* 

SciLïCET altlaïii Hehiper 

Expectaûda die& homitii est ; dicjque beatiis 
* Ante obitum nemo supreniaqne finiera débet, (i) 

B 

Les enfants sçavenl le conte du roy Crœsus à ce propos : 
lequel ayant este priiis par Cyrus et condeinné à la mort ; 
sur le poînct de l’execution ii s’escria : O Solon ! Solon ! 
Cela rapporté à Cyrus, et s’estant enquls que c’estoît à 
tllre; il luyfeit entendre qu’il verifioitlors à ses despens 
l’advertissement qu’anitrefois luy avoit donné Solon ; 
<( Que les hommes, quelque beau visage que fortune leur 
face, ne se peuvent appcller lieureux iusques à ce qu’on 
leur aye veu passer le dernier iour de leur vie «, pour l’in¬ 
certitude et variété des choses humaines, qui, d’un bien 
legler mouvement, se changent d’un estât en aultre tout 
divers. Et pourtant Agesilaus, à quelqu’un qui disoit 
heureux Je roy de Perse de ce cju’ii estolt venu fort jeune 
à un si puissant estât : « Ouy ; mais, dict il, Priam en tel 
aage ne feut pas malheureux ». Tantost Des roys de Mace- 
doiné., sûccesseurs de ce grand Alexandre, il s’en faîct 
des menuisiers et greffiers à Rome; Des tyrans de Sicile, 
des pédantes à Corinthe ; D’un conquérant de la moitié du 
inonde et empereur de tant d’armecs, il s’en faict un mi¬ 
sérable sup])liantdes belitres officiers d’im roy d’Aegyjjtr: 
tant cousta à ce grand Pompeius la prolongation de cinq 
ou six mois de vie ! Et du temps de nos peres, ce Ludovic 


\ 


(i) Il faut toujour.s attendre le dernier jour ; car nul ne peut 
elre estimé heureux avant sa dernîere heure et le dernier in- 
staut de vie, nietamorpb* L 3 , fab, 3 , v* 5^ et scqrj, 
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Sh>rce, tlixiesine duc de Mîlan , soubs qui avoit si long;- 
temps bransié toute Tltaiie, on la veu mourir prison¬ 
nier à Locbes, mais aprez y avoir vescu dix ans, qui est 
le pis de son marche : La plus belle royïie(a),veufvedupIus 
j;rand roy de la chreslienlé^vient ellepasde mourir par 
main, de bourreau? [indigne(Lypt barbare cruauté! ] El 
iniHe tels exemples ; car iî semble que, comme les orages 
et tempesu.’S se picquent contre Torgueil et haultaineté 
de nos bastiiiients , il y ayt aussi la hauU des esprits en¬ 
vieux des grandeurs de çà bas ; 

Usqiic adeù rea humauas vis abdita qiiædaiu 
Obteiit^ et pulchros fasces sævasque secures 
Pi'oculcare ac ludibrio sibi Inibcre videtui-î (i ) 

et semble que la fortune quelqucsfois guette à poinct 
nommé le dernier îour de nostre vie, pour montrer sa 
(luissance de renverser en un moment ce qu’elle avoil 
basty en longues anrees; et nous faict crier, aprez Labe- 
rius, 

Nimîrnin had die 

Unâ plus vixi milii quàui vivendum fuît ! (2) 

Aîiisl se penlt prendre avecques raison ce bon advis de 
Solon : mais d autanl que c"esl tmphilosoplie^à rendroirt 


(a) Marie, reine d'Ecosse , et mere de Jacques ï , roi d’Aiij^Ie- 

terre, décapitée au cliâteau dcFoiltentigay^par Tordre de la reine 
Elisabeth , le ï8 février Elle aToit été mariée trois fois : 

la premiers à François II, N* 

(b) Cette réflexion u’est pas dans Texemplaire corrigé par IVl on- 
taigne : niais on la trouve dans rédilion iii-foh de iSqS ^ dans 
celle de i (i 35 ^et dans les suivantes.N, 

(1) Tant il est vrai cjn'il y a une certaine forcesecrete qui fait 
échouer les entreprises liumaities^qui doaite Torgneildcs grands, 
et se joue des marques les plus éclatantes de leurs dignîlés! 
Lucre L 5 , v* , et seqq. 

(2) J'ai donc vécu anjourd'Jiui uu jour de plus que je n'anrois 
du vivre! Aiacroh, salurnaL 1. 2, c 7* 
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desquels les faveurs et disgrâces de la fortune ne liennent 
reng ny d’heur ny de malheur, et sont les grandeurs et 
puissances accidents de qualité à peu prez indifférente, 
ie treuve vraysemhlahle qu’îl ayt regardé plus avant, et 
voulu dire que ce mesme bonheur de nostre vie,qui dé¬ 
pend de la tranquillité et contentement d’un esprit bien 
nay, et de la resolution et asseurance d’une amc reglee, 
ne se dolbve îamaîs attribuer à l’homme, qu’on ne Iny 
ayt veu ioner le dernier acte de sa coinedîe,ct sans doubfe 
le plus difficile. En tout le reste il y peult avoir du mas¬ 
que: ou ces beaux discours de la philosophie ne sont en 
nous que par contenance, ou les accidents ne nous es¬ 
sayant pas iusques au vif nous donnent loisir de mainte¬ 
nir tousiours nostre visage rassis; mais à ce dernier rooHe 
de la mort et de nous, il n’y a plus que feindre, il fauU 
parler François, il fauît montrer ce qu’il y a de bon et de 
net dans le fond du pot. 


Nam veræ voces tum demtuu pectore ab iino 
Eüctunlor; et eripiturpersona, nianet res. (i) 


Voyla pourquoysedoibvent àce dernier traicl toucher et 
esprotiver toutes les aultres actions de nostre vie : c’est 
le maistre iour; c’est le iour iiigede touts les aultres ; c’est 
leiour,dict un ancien, qui dolbt iugerde toutes mes an¬ 
nées passées. le remets à la mortl’essay du fruict de mes 
estudes; nous verrons là si mes discours me ]>artei]t de 
la bouche ou du cœur. l’ay veu plusieurs donner par 
leur mort réputation en bien ou en mal à toute leur vie, 
Scipion,beau pere dePompems,rabîlla en bien monrant 
la mauvaise opinion qu’on avoit eu de luy iu 5 f|ues alors, 
Epaminondas interrogé lequel des trois il estimoit le 
plus, ou Chabrîas, ou Iphicrates, ou soy mesme : « Il nous 


(i) Car «ilors on parle sincèrement et du fond du cœur : le 
masque tombe , et rhorame paroît tel qu’il est véritablement/ 
I^ticret. 1. 3, V. , 58, 
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latill veoir inoiu'lr, tîlcl: ÎJ, avant que < 3 'en jïouvoîr re- 
souklrew. De vray, on desroberoit beaucoup à cehiy là 
le poiserolt sans riionneur et grandeur de sa fin. Dieu Ta 
voulu comme il luy a pieu; mais en mon temps trois les 
plus exsecrables personnes que ie cogneusse en toute 
abomination de vie, et les plus infâmes, ont eu des morts 
reglees, et, en toute circonstance,composées iusques à la 
perfection, II est des morts braves et fortunées : ie Inv 
a Y veu treneber le fd d'un progrez de mei'veilleux advan- 
cempiit,etdansla fleur de sou croist, à quelqu’un , d’une 
fin si pompeuse, qu’à mon advis ses ambitieux et coura 
geiix desseings ii’avoient rien de s! bauU que feut leur iii- 
terru]>tion : il ai'riva , sans y aller, où Î1 prelendoit, plus 
grandement et glorieusement que ne portoit son désir et 
esperanee; et devança par sa cheute te pouvoir et le nom 
oîi il asplroit par sa course(a). Au iugement île la vio d’aiil- 
trny ie regarde tousiours comment s’en est porté le bout ; 
et des jjrincijiaux estudestle la mienne, c’est qu’tl se porte 
bien, c’est à dire quietement et sourdement. 


rm 
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C M A P I T R K X I X. 

(^//û philosopher c'est apprendre à mourir. 

CjiCKRodit que philosopher ce n'est aullre chose que 
s’a|)presler à la mort. C'est d’autant que l’estude et la 
contemplation retirent aulcuriement nostre aine hors 
de nous, et l’embesongncnt à })art du corps, qui est 


(a) Moütiiî^nc; veut parler ici de son and lifienne de la Boétie, 
a la mort duquel il assLsta. Voyez daii.s ceMe nouvelle édition 
le discoiirjï qu'il (it imprimer h Paris en i57ï , ou il rapporte 
les particidarilés tes plus reniarqnaldes de îa maladie ei de la 


mort de cet ami* N. 
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quelque apprentissuge et ressemblance tîe la mort: ou 
bien, c’esl que toute la sagesse et discours du monde se 
resoxilt enfin à cepoinct,de nous apprendrez ne craindre 
point à mourir. De vray, ou la raison se mocqne, ou elle 
ne doibt viser qu’à nostre contentement, et tout son tra¬ 
vail tendre en somme à nous fairebien vivre, et à nostre 
aise, comme dict la saincte escriture (i). Toutes les opi¬ 
nions du monde en sont là, que le plaisir est nostre but ; 
qiioyqu’elles en prennent divers moyens: aultrenient on 
les cliasseroit d’arrivee; car qui escouteroit celuy qui 
pour sa fin establiroit nostre peine et mesaise? Les dis¬ 
sentions des sectes philosophiques en ce cas sont ver- 
liales; rramcurramiissolei-ti^islmas uugas(a), il y a plus d’ojii- 
niastreté et de picoterie qu’il n’apparlîent à une si saincte 
profession : mais quelque personnage que l’honuiie en¬ 
treprenne, il ione tousloui’s le sien parmy. 

Quoy qu’ils dienf, en la vertu inesme, le dernier but 
de nostre visee c’est la volupté. II me plaist de battre 
leursaureilles de ce motqulleur eslsl fort à contrecœur; 
et s’il signifie quelque suprême plaisiret excessif contente¬ 
ment, il est inieulxdeu à l’assistance de la verluqu’ànnlle 
aultre assistance. Celle volupté,pour estre plus gaillarde, 
nerveuse, robuste, virile, n’en est que plus sérieuse¬ 
ment voluptueuse: et luy debvions donner le nom du 
plaisir, pins favorable, plus doulx et naturel, non celnv 
de la vigueur, duquel nous l’avons denommee. Cetteanl I re 
volupté plus basse, si elle meritoit ce beau nom, ce deb- 
volt estre en concurrence, non j)ar [}rivilege: ic la ij'ettve 
moins pure d’incommo<litez cl de traverses, que ii’csl la 
vertu 'y onltre que son goust est plus momentanée, fluide 
elçaducqiie, elleasesveîllees, ses ieusnes et sestravanlx , 
et la sueur et le sang, et en oulirc parltculieremcnl ses 
-- - - -- 

( [) Et cogiiovi qu6<l 1100 esset ttieüiis ulsi lætari, et facric 
beiic ÏD vilà suâ. , c. 3 , v. 12. 

(2)Ne noiisarirtouspoiutà cessubtilcifadaises. Se/iec. Ej>. 117. 


J 




















7 i> ESSAIS UE MICHEL 

passions trencliantes de tant de sortes, et à son coslé une 
salielé si lourde, qu’elle equipollc à penitence. iNous 
avons {»rand tort d’esliiner([ue ces incommoditezluy ser¬ 
vent d’aiguillon, et de condiment à sa doulceur (comme 
en nature le contraire se vivifie par son contraire), el de 
dire, quand nous venons à la vertu, que pareilles suittes 
et difficnltez l’accablent, la rendent austere et inacces¬ 
sible; là" où, beaucoup plus proprement qu’à la volupté, 
elles anoblissent, aiguisent et reliaulsent le plaisir divin 
et parfaict qu’elle nous moyenne. Celuy là est certes bien 
indigne de son accointance, qui coiitrepoîse son cousL à 
son l’ruict, et n’encognoistny les grâces ny l’usage. Ceulx 
qui nous vont instruisant que sa queste est scabreuse et 
laborieuse, sa iouïssance agréable; que nous disent ils 
par là, sinon qu’elle est tousiours désagréable? car quel 
moyen humain arriva iamais à sa iouïssance? les plus jiar- 
faicts se sont bien contentez d’y aspirer et de l’approcher, 
sans la posséder. Mais ils se trompent; veu ([ue de touis 
les plaisirs que nous cognoissons, la poursuite mesme en 
est plaisante ; l’entreprinse se sent de la qualité de la 
chose qu’elle regarde, car c’est une bonne portion de 
l’efxect, et consubstantielle. L’heur et la béatitude qui re¬ 
luit en la vertu remplit toutes ses appartenances et adve¬ 
nues, iusques à hh^jreiniere entree, et extreme barrière. 
Or des principaux bienfaicts de la vertu est le mesprîs 
de la mort : moyen qui fournit uostre vie d’une molle 
tranquillité, [et] nous en donne le goust pur et amiable ; 
sans qui toute aaltre volupté est esteinc te. Voyla pourquoy 
toutes les réglés se rencontrent et conviennent à cet arti¬ 
cle. Et combien qu’elles nous conduisent aussi toutes 
d’un commun accord à mespriser la douleur, la pauvreté 
etaultres accidents à qnoy la vîehumaiiie est subîecte, ce 
n’est pas d’an pareil soîng: tant parce que ces accidents 
ne sont pas de telle nécessité ; la pluspart des lunnuies 
passent leur vie sans gousler de la pauvreté; ettelsencores ^ 
sans sentiment de douleur et de maladie, comme Xeno- 
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pliilus le musicien qui Tcscut cenl el six ans d’une eiiliere 
santé : qu’aussi d’autant qu’au pis allei* la mort peuit 
mettre iin, quand il nous plaira, et coupper hroche à 
toutsaul 1res inconvénients. Mais quant à la mort, elle est 
inévitable: 

OniDes codent cogiutur; onituiim 
Yersatur iirnà, seiiùs, ociùs , 

Sors exîtnra, et nos in ætermim 
Exiliuiii inipositura cymlta*: (1) 

et par conséquent, si elle nous faict peur, c’est un subicct 

* 

continuel de torment et qui ne se jicult aulcunenient 
soulager. Il n’est lieu d’où elle ne nous vienne : nous 
pouvons tourner sans cesse la teste çà et là, connue en 
pais suspect \ qnæ, cjiiasi saxtim l'aatalo, seinper iitipciidel (2). 
Nos parlements renvoyenl souvenlexeculer les criminels 
au lieu où le crime est commis : durant le eliomin, pro¬ 
menez les par des lielles maisons, faictes leur tant de 
bonne cliere qu’il vous plaira, 

non Sicola* dapes 
Dulcetn elaborabunt saitoreiit; 

Nou avluni cytharaeque caolus 
Soinunni rediiceiit ; ( 3 ) 

pensez vous qu’ils s’en puissent resiouir? et que la ùnalc 
intention de leur voyage leureslaiil ordinairemenl de- 


(i) Nous sommes Ions sujets à la rtiêinc nécessité : l'niuc 
Tatale remue pour tou.s; et nos billets en sortiront lût on tard, 
pour nous faire passer de ia funeste barque dans uucxil éCcrncl. 
Horat, od. 3 , 1. 2 , v. 20. 

(a) Elle nous fientl sans ce.sse sur la tête, connue le rochci’sur 
celle de Tantale. Cic^ de rinih» bonor* et malor* h i ^ c. iS. 

(3) Leâ mets les jdns exquis ne lui donnemiiL aucuii plaisir \ 
te pliant des oiseaux, et les inslruments de ninsifjiie les plus har¬ 
monieux, ne lui leiulront [loiut le sommeil, //omfpod* l. 3 , 

V. I8 , etc. 
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vant les yeiilx ne leur ayt altéré et affadi le goust à toutes 
ces commoditez? 

AuiÜt iter, uumeratque dies, spatioqne viaruni 

MellUu' vltam^ torquetur peste futurâ. (i) 

Le but de nostre carrière c’est la mort ; c’est l’obiect ne- 
cessaire de nostre visee ; si elle nous effroye , comme est 
il possible d’aller un pas avant sans fiebvre? Le remede 
du vulgaire c’est de n’y penser pas : mais de quelle brutale 
stupidité luY peult venir un si grossier aveuglement? 11 
luy fault faire brider l’asne par la queue: 

Qui capite ipse üuo înatituit vestigia rétro. (2) 

Ce n’cst pas de merveille s’il est si souvent prins au piege. 
On falct peur à nos gents seulement de nommer la mort ; 
et la pluspart s’en seignent, comme du nom du diable. Et 
parce qu’il s’en faict mention aux testaments, ne vous at¬ 
tendez pas qu’ils y mettent la main, que le médecin ne 
leur ayt donné l’extreme sentence : et Dieu sçait lors, 
entre la douleur et la frayeur, de quel bon iugenient ils 
vous le pastissent. Parceque cette syllabe frappoit trop 
rudement leurs aureilles , et que cette voix leur senibloit 
malencontreuse, les Romains avaient apprins de l’amollir 
ou de l’estendre en périphrases : au lieu de dire, Il est 
mort: « Il a cessé de vivre, disent ils, Il a vescu»; pourveu 
que ce soit vie, soit elle passée, ils se consolent. Nous en 
avons emprunté nostre Feu maistre Jehan. A l’adventurc 
est ce que, comme on dict, le terme vaulll’argent.lenas- 
quis entre unze heures et midi le dernier iour de Febvrier 


(i) Il s’inquiète du chemin , il compte les jours , et mesure 
sa vie sur la longueur de la route , tourmenté sans cesse par 
l'idée du supplice qui l'attend. Clautlian. in Ruf. I. 2 ,v. 
i38. 

(a) Réduit par sa folie à retourner sur scs pas. hucret. 1 . ^ , 
v-474- 
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nViHe cinq cents trente trois,comme nous comptons àcelte 
heure(a), commenceant l’an en lanvier. Il n’y a iusle- 
inentque quinze iours que i’ay franclii 3 g ans : il m’en 
fauIt,pour le moins,encores autant. Cependant s’empes- 
cher du pensement de chose si esloingnee, ce seroit folie. 
Mais quoy ? les ieunes et les vieux laissent la vie de mesine 
condition : nul n'en sort aullrement qne comme si tout 
présentement il y entroit ; ioinct qu’il n’est homme si de- 
crepile, tant qu’il veoid Malhusalem devant,qui ne pense 
avoir encores vingt ans dans le corps. Davantage, pauvre 
fol que tu es, qui t’a estably les termes de ta vie ? Tu le 
fondes sur les contes des médecins : regarde plustost 
l’effect et l’experience. Par le commun train des choses, tu 
vis pieça par faveur extraordinaire : tu as passé les ter¬ 
mes accoustumez de vivre. Et qu’il soit ainsi, compte de 
tes cognoissants combien il en est mort avant ton aage 
plus qn’U n eu y a qui l’ayent atteint : et de ceulx mesmcs 
qui ont anobli leur vie par renommée, fais en registre ; 
et i’entrerai en gageure d’en trouver plus qui sont morts 
avant, qu’aprez trente cinq ans. Il est plein de raison et 
de pieté de prendre exemple de l’humanité mes me de 
lesus christ : or il finit sa vie à trente et trois ans. Le plus 
grand homme, simplement homme, Alexandre, mourut 
aussi à ce terme. Combien a la mort de façons de sur- 
prinse ! 

Quid qulsqnc viter, nnnquam boinluî satis 

Cautum est in lioras ; (1) 

ie laisse à part les fiebvres et les pleurcsies : qui ciist ia- 
inais pensé qu’un duc de Bretaigne deust estre estouffé 
de la presse, comme feut celuy là (b) à rentrée du pape 


(a) L'ortbograjjbe de ce mot varie dans Montaigne, qui l’écrit 
souvent astenre^ou asfure selon la prononciation gascone. IS. 

( i) L'homme n’est jamais assuré contre les divers accidents qui 
peuvent lui arriver à toute heure. Horat. od-1 3 , 1 . 2, v. i , j .p 

(b) l'n I 3 o 5 , sous le régné de Philippe le Ttel. 
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Clejneiit,mon voisin, à Lyon? N’as tu pas vcu tuer uû 
de nos roys (a) en se iouant? et un de ses ancestres (L) 
mourut il pas cliocqué par un pourceau?Escliylus me¬ 
nacé de la cliente d’une maison a beau se tenir à l’airte, 
le voylà assommé d’un toict de tortue qui escliajipa des 
pattes d’un’ aigle en l’air : l’aultre mourut d’un grain de 
raisin; un ernjiereur, de l’esgratigneure d’un peigne en 
se testonnant; AemlKus Lepîdus, pour avoir heurté du 
pied contre le seuil de son huis ; et Aulidius, pour avoir 
chocqué en entrant contre la porte de la cliambre du con¬ 
seil ; et entre les cuisses des femmes Cornélius Gallus 
prêteur, Tlglltinus capitaine du guet à Home, Ludovic 
lüs de Guy de Gonsague, marquis de Mantoue ; et d’un 
encores pire exemple,Speusippusphilosoplieplatonicien, 
et l’un de nos papes. Le pauvre Bebius,iuge, ce pendant 
qu’il donne deiay de huiclaine à une partie, le voylà saisi, 
te sien de vivre estant expiré; et Gains lulms médecin, 
gressantles yeulxd’un patient,voylà la mort qui closlles 
siens : et s’il in'y fault meslcr, un mien frere,le capitaine 
S. Martin ,aagc de vingt et trois ans, qui avoit desià faict 
assez bonne preuve de sa valeur, iouant a la paulmc, 
reeent un coup d’esleuf qui l’assena un peu au dessus de 
l'aureille droicle,sans auicune ajiparencede contusion jjy 
de blcceure; il ne s’en assit ny reposa, mais cinq ou six 
lieures aprez il mournl d’une apojilexie que ce coup loy 
causa, fies exemples si frequents et si ortlinaires nous 
passant devant les youlx, comme est il possible qu’on se 
]>uisse desfaire du penseiuent ilela mort, et qu’à cliasque 
instant il ne nous semble qu elle nous tient au collet ? 
tjii’importc il, me tllrez vous, comment que ce soit, 
pourvpu qu’on ne sVn donne [>olnt de peine ? le suis de 


(:i) Henri H, Me.ssé à mort thiiis uti tournoi, par lu comte de 
Monlgoininery l’un de ses capitaines des gardes. C. 

(l)) Philippe, IiJs aîné de Louis îe tîi'os,e* qui avoit été cou¬ 
ronné ilu vivant de son pere. (J. 
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cet advis ; et, en quelque maniéré qu’on se puisse mettre à 
l’abri des coups, fenst ce soubs la peau d’un veau, ie ne 
suis pas homme qui y reculasse, car 11 me suffitde [lasseï' 
à mon ayse; et le inelUeur leu que le me puisse donner, le 
le prends, si peu glorieux au reste et exemplaire que vous 
vouldrez- 


Prætulerim..delirus inersque videri, 

Dum mcu détectent tnala me, vel dénique fallaiit, 

Qiiàm sapere, et ringi. (i) 

Mais c’est folie d’y penser arriver jiar là. Ils vont, 
ils viennent, ils trottent, ils dansent; de mort, nulIcs 
nouvelles : tout cela est beau ; mais aussi, quand elle 
arrive ou à eulx ou à leurs femmes, enlants et amis. 


les surprenant (a) en dessoude et (b) à descouvert, quels 
torments, ([uels cris, quelle rage et (|uel desespoir les 
accable? vistes vous iamais rien si rabbaissc , si changé, 
si confusPIl y fanltprouveoîr de meilleure heure; et celle 
nonchalance bestiale, quand elle pourroit loger eu la 
teste d’un homme d’entendement, ce (pie ie treuve en¬ 
tièrement Impossible, nous vend trop cher ses denrees. 
Si c’estoit ennemy qui se peust éviter, ie conseilleroîs 
d’em[)runler les armes de la couardise : mais puisqu’il ne 
se ])eult,puisqu’il vous attrape fuyant et poltron aussi 
bien qu’honiieslehomme, 

Nempe et fugacem perseqaitur vlrum, 

Nec pareil tinbellLs iuventa; 

Poplitibus timkloquc lcrgo, (2) 


(1) J’aime mieux passer pour fou el impertinent, pourvu que 
mes defauts me donnent du idaisirou que je ne m’en anm*!’- 
çoîve pas, que d’etre sage, et rongé ilc eliagrin. //ocrt/.epist. n , 
lib. a, V. 12< 5 , et seqq. 

(a)à l’improiiveu, ét/ît. de i5lj8 : maïs MotUaigtie a cffiicc ce 
mot , et a écrit de sa main en tiessouc/e. IN, 

(l)) au deseouveri, éJiî. rie et de mais effacé 1 ar 

Monlaigne, qui a substitué à dans l'exfcimpiaire coi iigé. N, 

(a) Car la mort atteint ég.'ilemcut et le guerrier qu' fnit et 
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et que nulle trempe de cuirasse vous couvre, ' 

111 e licet ferro eautus 5 C oonclat et ære , 

Mors tamcu iuclusum protraliet inde’caput, (1 ^ 

apprenons à le soustenir de pied ferme et à le comballre : 
et pour commencer à luy oster son plus grand advantage 
contre nous, prenons voye toute contraire à la com¬ 
mune; osions luy Testrangeté, practiquons le, accoustu- 
mons le, n’ayons rien si souvent en la teste que la mort, 
à touts instants représentons la à iiostre imagination et en 
touts visages ; au broncher d’un cheval,à la cheuie d’une 
tuile, à la moindre pîcqueiire d’espiiigle, reraaschons 
soubdain; «Kh bien ! quand ce seroit la mort mesine d ! et là- 
dessus, roidissoiis nous,et nous eflorceoiis. Parmy les h‘S- 
leset la ioyeayons tousioursce refrain de la souvenance de 
nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort emporter 
au plaisir, que parfois il ne nous repasse en la mémoire 
en combien de sortes cette nostre ahiieresse est en bulle 
à la mort,et de combien de prinses elle la menace. Ainsi 
falsoieut les Aegy|)tfens , tpii au milieu de leurs festins , 
et parmy leur meilleure chere, faisoientaitporler l’anato- 
niie seche (a) d’un corps d’iiomme mort,pour servir d’ad- 
vertîsscment aux conviez : 

Oiuncin crccle dieni libi dïluxisÿe jupremiiiii : 

Grala siiperveniet, fjtiæ non sperabitur, bora, (2) 

Il est incertain où la mort nous attende ; attendons la 
partout. La préméditation de la mort est premeditatiou 


1 « jfune homme timide et lâche qui tourne bouleuNement le dos 
à l’ennemi. Horat. od, 2,1. 3 , v, i4,etseqq. 

(1) L’homme .a beau se convrlr de fer cl d’aicaiti, la mort 
saura l>iea rairacber de ce fort,quelque soin qii’ii ait pris de s’y 
i*tifer[iier, Propert. 1 . 3 ,eleg. iS , v. 25 , 

(a) d'un homme, pour etc. : Jiütt. de ] 5 ç) 5 . 

(2) Mels-toi dans l’esprit «pie chaque jour est le dernier de ta 
vie : les moments sur lesquels tu ne compteras point u’en seront 
que plus agréables. Horat. epist. A, I* i,v. i 3 , j 4 - 
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DE MONTAÏGNE,Lrv. I, CnAP. ig. 77 
de la liberté : qui a apprins à motii’ir,iI a tlesapprins à ser¬ 
vir; le scavoîr monrir nous affrancliit de toute snbiection 
et contralnctc: il n’y a rien déniai en la vie pour celuy 
qui a bien conipriiis que la privation de la vie n’est pas 
mal. Paulus Aemilitxs respondit à celuy que ce misé¬ 
rable roy de Macedoine son prisonnier Iny envoyoit 
pour le prier de ne le mener pas en son trîuniplie : « Qu’il 
en face la requesle ;i soy inesmc ». A la vérité, en toutes 
clioses, si nature ne preste un peu, il est malaysé que 
l’art et l’industrie aillent {»neres avant. le suis de inoy 
inesme non melancîioliqne, mais songecreux : il n’est rien 
de quoy ie me soye dez tonslours ])lus entretenu que des 
imaginations de la mort; voire en la saison la pins licen- 
tieuse de mon aage, 

lacundum cùm œtas florîda ver ageret, {t) 

Parmy les dames et les ienx , tel me pensoitempesclié à 
digerer à partmoy quelque ialousie, ou l’incertitude de 
quelque esperance, ce pendant que îe m’entretenois de ie 
ne sçais qui surprins les iours precedents d’une fiebvre 
cliaulde et de sa fin , au partir d’une f’este pareille, et la 
leste pleine d’oysifVetc, d’amour et de bon temps, comme 
inoy, et qu autant m’en pendoit à l’aureille; 

lam fiierit^neqne post unqnam revocare bcebit ; ( 2 ) 

IC ne ridois non plus le front de ce jicnsemenl là, que d’un 
aullre. Il est impossible que d’arrivec nous ne semions 
des jnequcurestle telles imaginations; mais en les maniant 
et re[)assant , au long aller , on les apprivoise sans 
«loubte : aultrement, de ma part, ie feusse en continuelle 


(t) Quand mon âge üeari rouloît son gai printemps, 

Catidl. epigr. Ci 7 , v. 1 G. 

Ce vers François est de mademoiselle deCournav. 

•* * mi 

(*) Qn'il'soit une fois passé , 11 n’y aura plus moyen de le 
rappeler. Lucrct. I. ‘j , v. 928 
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frayeur el frenesie; car inmais liomme ne se desfia lant île 
saviejiamais homme ne feit moins d’estat de sa durer. 
IVy la santé, que i’ay ionï iiisques à présent tresvîgo- 
'■euse et peu souvent interrompue, ne m’en alonge Tes- 
perance; ny les maladies ne me raccourcissent : à chasfpie 
minute il me semble que ie m’eschappe; et me recbanic 
sans cesse : « Tout ce qui peiilt estre faict un aultre iour, 
le penlt estre auiourd’lmy ». De vray, les hazards et dan- 
gîers nous approchent peu ou rien de nostre lin : et si 
nous pensons combien i) en reste, sans cet accident qui 
semble nous menacer le plus, de millions d’aultres sur 
nos testes, nous trouverons que, gaillards et liebvreux , 
en la mer et en nos maisons, en la battaillc et en re¬ 
pos, elle nous est egualement prez ; Neiuoaltero fragillot 
rsi ^ ncnio in crastinuin sni certior (x}. Ce que i ay a faire 
avant mourir, pour l’achever tout loisir me semble 
court, feust ce [ œuvre ] d'tiit’ heure. Quelqu’un, feuille¬ 
tant Taultre iour mes tablettes , trouva un mémoire 
de quelque chose que ie voulois estre faicte aprez ma 
mort : ie luy dis,comme il estoitvray, que n’estant qua 
une lieue de ma maison, et sain et gaillard, ie in’estois 
haslé de l’escrire là, pour ne m'asseurer point d’arriver 
insques chez nioy. Comme celuy qui continuellement me 
couve de mes pensees et les couche en moy, ie suis a 
toute heure préparé environ ce que ie le puis estre, et ne 
m’advertira de rien de nouveau la survenance de la 
mort. Il fault estre toiisiours botté et prest à partir entant 
qu’en nous est, et sur tout se garder qu’on n’aye lors 
af faire qu’à soy ; 

Qiûd brevi fortes iarulnmiir ævn 


(i) L^un n’est point plus fragile que l’autre ‘jet rîncertilude 
du leiidemam esl la même pour tous, 
varior, 

(i) Borné a une vie 1res comte, pourquoi formons-nous 
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car nous v aurons assez tic besons^nc, sans aullre sur- 
croist.L’nn seplainct^plus que de la mort, de quoy elle luy 
rompt le train d’une belle victoire jraultrc,qu’il luy fault 
desloger avant qu’avoir marié sa Hile ou contreroollé l’îii- 
stitiition de ses enfants : run plainct la compaignie de sa 
femme, l’aullre de son fds, comme commoditez princi¬ 
pales de son eslre. le suis pour cette hetirc en tel estât, 
Dieu inercy, que ic puis deslogcrquand il luy plaira , 
sans regret de chose quelconque, si ce n’cst de la vie si 
sa perte vient à me poiser. le me desnoue partout ; mes 
ailieux sont à demi prins de chascun , sauf de moy. la- 
mais homme ne se prépara à quitter le monde plus pure¬ 
ment et pleinement, et ne s Vu desprînt plus universelle¬ 
ment, que ie m’attends de faire. [Les plus mortes morts (a) 
sont les ])lus saines. ] 

Miser! ô miser! (ainnt) omnia adeiiiit 
üiia elles iufesta miiii lot præmLi vilæ : ( i ) 

et le bastisseur, 

uiauent [cîict il) oper.^ intcrrupla, uûnæqiie 
Murorum ingéniés, (2) 

Il ne fault rien (b) desseignerde si longue haleine, «u an 


de si vastes projets.'* Borat, od. i 6 ,l. 2 , v. 17 , 18 . 

(a) Cette réflexion, dont le tour et l’expression sont si vifs , si 
energitjnes, et le sens si profond ,ne se trouve point clans l’exeni- 
plaire rorrîgé de la main de Mo'ntaigne. C’est la leçon de l’cdi- 
lion de 1 5{)5 , de celle de i635, et des suiv. N. 

(1) Malbenreux ! ah! iiialheurenx cjue je suis! disent-ils, un 
seul jour infortuné m’a ravi tous les biens et tous les charmes 
de la vie. L/ccref. 1 .3, v.yi i, 912 , 

[ 2 ) Voilà des bâiirnents, et de fautes murailles , 

Que je laisse imparfaits.. 

' ®neid, 1 .4, fit* « ^9- 

Il y a pendent dans Virgile, an lieu de manent. 

( b) designer : de i 5 t).'>. 
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moins avccqucs telle intention tle se passionner pour n'en 
venir la lin : nous sommes nayz pour agir : 

C.iiiii nioi'lar, luedluin solvar et inter opns : (i) 

ic veulx qu’on agisse et qu’on alonge les offices (ïe la vie 
tant fpi’oiipeult ; et que la mort me treuve }>lantant mes 
elioiilx, mais nonchalant d’elle, etencores plus de mon 
iardin imparfaict. l’cn veis mourir un qui,estant à l’ex- 
Ireinité, se plaignoit incessamment deqiioy sa destinee 
eoupoit le fil de riiistoirc qu’il avoit en main sur le 
quînziesme ou seiziesine de nos roys. 

Illud lu liis reLas non adduut, Ncc tibi earuni 
laiii desiderium reruni super insidet uua. (a) 

Il fault se descliarger de ces Imnieiirs vulgaires et mù- 
sibles. Tout ainsi qu’on a ]>lanté nos ciinetieres ioîgnant 
les églises et aux lietix les plus frcqueniez de la ville, 
pour accousluiuer, dîsoit Lycurgus , le bas populaire , 
les femmes et les enfants, à ne s’effaroucherpoint de veoir 
un homme mort, et à fin que ce continuel spectacle d’os¬ 
sements, de tuinbeaux et de convois, nous advertlsse tic 
nostre condition ; 

Quin eliam exhilaiare viiis convivia cæde 
Mos oliin, et luiscei’c epulis apectacnla dira 
('erlautuin ferro, 5tepê et super ipsa cadeutuiii 
l’octila, respersis non parce sanguine menais j ( 3 ) 


(1) .le veux que In mort me surprenne au milieu du travail, 
Oviti. amor. 1 . 2 , eleg. 10, v, 36 , 

(2) Mais ils n’ajoutent pas Que la mort vous ôte le regret de 
tonies cc.s choses, Lucrüt. l ,-3 , v. pt 3 , 

Montaigne a cliangé l'ordre de.s mots du second vers jet Lu¬ 
crèce n’y a pas gagné. N. 

( 3 ) Autrefois les hommes avoient accoutumé d’égayer leurs 
feslîns par des meurtres, mêlant à leurs repas les cruels spec¬ 
tacles de gladiateurs, qui, bien souvent, après avoir combattu de 
l’épée, touaboientparmi les pofs,convrantle.s tables d’un ruisseau 
de saug. SilinS Ital. 1. i i,v. 5 r,el seqq. 
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DE MONTAIGNE, Liv. I, Chap- ïj>. 8i 
et comme les Aegyptiens, aprcz leurs festins , faîsoient 
j>resenter aux assistants une grande image de la mort par 
un qui leur crioit. « Boy, et t’esiony ; car,mort, tu seras 
tel » : aussi ay ie prias en coustume d’avoir, non sculemen t 
en l’imagination , mais continuellement, la mort en la 
bouche. Et n’est rien dequoyie m’informe si volontiers 
que de la mort des hommes, «quelle parole, quel visage, 
quelle contenance ils y ont eu»; nyendroict des histoires 
que ie remarque si attentifvement : il y parois t à la farcis- 
sure de mes exemples; et que i’ay en particulière affec¬ 
tion cette matière. Si i’estoy faiseur de livres, ie ferois un 
registre commenté des morts diverses. Qui apprendroit 
les hommes à mourir, leur apprendroit à vivre, Dicear- 
clms en feit un de pareil tiltre, mais d’aultre et moins 
utile fin. 

On me dira que l’effecl surmonte de si lolng la pen- 
see, qu il n’y a si belle escrime qui ne se perde quand on 
envient là. Laissez les dire : le préméditer donne sans 
double grand advantage; et puis,n’est ce rien d’aller au 
moins iusques là sans alteration et sans fiebvre? Il y a 
plus ; nature mesme nous preste la main et nous donne 
courage ; si c’est une mort courte et violente, nous n’a¬ 
vons pas loisir de la craindre; si elle est aultre, ie m’ap- 
perceoy qu’à mesure que ie m’engage dans la maladie, 
i’entre naturellement en quelque desdalng de la vie. le 
Ireuve que i’ay bien plus à faire à digerer cette resolution 
de mourir, quand ie suis en santé, que quand ie suis en 
fiebvre ; d’autant que ie ne tiens plus si fort aux commo- 
tbtez de la vie , à raison que ie commence à en perdre 
Tusageet leplaisir ,icn vcoy la mort d’une veue beaucoup 
moins effroyee ; cela me faict esperer que plus ie m’es- 
loîngneray de celle là et approcheray de cette cy,plus ay- 
seement i’entreray en composition de leur eschange, 
Toutainsi que i’ay essayé en plusieurs aultres occurren¬ 
ces ceque dict César, Que les choses nous paroissent sou¬ 
vent plus grandes de loing que de prez ; i’ay trouvé que 

\ I. Il 
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sain l’avois eu les maladies beaticouji plus en horreur, 
que lors que ie les ay senties. L'alaigressé où ie suis, le 
plaisir et la force, me font paroîstrel’aultre estât si dis- 
proporlionnù à celuy là, que par imagination ie grossis 
ces incommoditez de la moitié,et les conceoy plus puisan¬ 
tes que ie ne les treure^ quand ie les ay sur les es pail¬ 
les. l’espere qu’il in’en adviendra ainsi de la mort. 

Voyons,à ces mutations et déclinaisons ordinairesque 
nous souffrons, comme nature nous desrobe ta vcue de 
nostre perte et empirement. Que reste il à un vieillard 
de la vigueur de sa ieunesse et de sa vie passée? 

Heu! semLus TÏtæ portio quanta manet ! (i) 

César, à un soldat de sa garde recreu et cassé qui veinl 
en la rue luy demander congé de se faire mourir,regar¬ 
dant son maintien décrépite, respondit plaisamment : « Tu 
penses donequesestre en view? Quiytumheroit toutànn 
coup, ie ne croy pas que nousfeussions capables dépor¬ 
ter un tel changement : mais conduicts par sa main, 
d’une doulce pente et comme insensible, peu à peu, de 
degré en degré, die nous roule dans ce misérable estai, 
et nous y apprivoise, si que nous ne sentons aulcuiie se¬ 
cousse quand la ieunesse meurt eu nous, qui est en es¬ 
sence et en vérité une mort plus dure que n’est la mort 
entière d’une vie languissante, et que n’est la mort de 
la vieillesse ■ d’autant que le sault n’est pas si lourd 
du mal estre au non estre, comme il est d’un estre 
doulx et fleurissant a un estre pénible et douloureux.Le 
corps courbe et plié a moins de force à soustenir un fais : 
aussi a nostre ame; ilia fault dresser et eslever contre 
l’effort de cet adversaire. Car , comme il est impossible 
qu’elle se mette en repos pendantqu’elleie craint: si elle 
s’en asseure aussi, elle se peult vanter ( qui est chose 

r — __ 

(i) Ail îqtt'il reste aux vieillards peu de part en la vie! 

Maximian* eleg. i , v. 16 , ex Coruel. Gallo. 
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comme surpassant l’humaine fontKiioii),qii’ll est Impos- 
sible que Tinquietude, le tonnent , la peuî’, non le 
moindre desplaîsir, loge en elle : 

Non vultus lüïifautîs tyranui 

Mente quatit soIicIïIhj ticqiie Aus^ter 

Dqx inquieti turliuUis Adrise, 

Nec fulminanlis magna Tovis manus. (i) 

« 

elle est rendue maislressc de ses passions et concupis¬ 
cences, maistresse de l’indigence, de la honte, de la 
pauvreté, et de toutes aultres hiiures de fortune. Gai- 
gnons cet advantage, qui pourra. C’est îcy la vraye et 
souveraine liberté, qui nous donne dequoy faire la ligne 
à la force et à rinmstice,et nous inocquer desjmisons et 
des fers : 

lu mantciâ et 

Compedibus sævo te sub custode teuebo. 

Ipse Deus, simili atque volam, me solyet. Opinor, 

Hoc sentit: Moriar, Morsultima liuea rerum est. (i^} 

Wostre religion n’a point eu déplus asseuré fondement 
Immain, que le mespris de la. vie. Non seulement le dis^ 
cours de la raison nous y appelle; car pourquoy e,rain- 
drions nous de perdre une chose, laquelle perdue ne 
peult estre regrettee? et puisque nous sommes menacez 
de tant de façons de mort, n’y a il pas plus de mal à les 
craindre toutes qu’à en soustenîr une? Que ehault jj 
quand ce soit, puisqu’elle est inevîtJible ? A celui rpii 


(() Son conrage n’est abattu ni par tes menaces d’un tyran , 
ni par les tempêtes qu’un Autan furieux excite sur le golfe 
Adriatique, ni par la foudre qui part de la puissante main de 
Jupiter. lîorat. od. 3,1. 3 , v. 3, et seqq, 

(a) Je te tieudrai les pieds et les mains .lux fers , sous un geô¬ 
lier impitoyable. Un dieu me délivrera , quand je voudrai. Je 
croîs qu’il veut dire par-là. Je montrai, (lar le trépas vient tout 
linir. Horat, epist. i6, I, i , v. , et seqq. 
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tlîsoit à Socrates; Les trente tyrans t*onl contlemné à la 
mort : « Et nature, eulx», respondit il. Quelle sottise de 
nouspeîner,surlepolnctdii passageà l’exemption de toute 
peine! Comme nostre naissance nous apporta la nais¬ 
sance tic toutes clioses : aussi fera la mort de toutes 
clioses nostre mon. Earquoy c’est pareille folie de pleu¬ 
rer de ce que d’U:y à cent ans nous ne vivrons pas, que 
de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent ans. 
T.a mort est origine d’une aultre vie ; ainsi pleurasmes 
nous, ainsi nouscousta il d’entrer en celte cy, ainsi nous 
despoiiillasmes nous de nostre ancien voile en y entrant. 
Kieii ne peull estre grief, qui n’est ciu’uno fois. Est ce 
raison de craindre si long temps chose de sibrlef temps? 
I.eloiig temps vivre,et le peu de temps vivre, est rendu 
tout un par la mort : car le long et le court n’est point 
aux choses qui ne sont plus. Aristote dicl qu’il y a des 
petites hestes sur îa riviere de llypanis, qui ne vivent 
qu’un ionr: celle qui meurt à huict heures du matin, elle 
meurt en leunesse; celle qui meurt à cinq heures du soir 
meurt en sa decre|>ltude. Qui de nous ne se mocque de 
veoir mettre en considération d'heur ou de malheur ce 
moment de duree? Le plus et le moins en la nostre, si 
nous la comparons à l’cterulté, ou encores à la duree 
des montaignes, des rivières, des estoilcs,des arbres,et 
mesme d’aulcuns animaidx, n’est pas moins ridicule. 

Mais nature nous y force. « Sortez, diet elle, de ce 
monde, comme xous y estes entrez. T,c mesme passage 
que vous feistes delà mort à la vie, sans passion et sans 
frayeur, refaictes le de la vie à la mort. Voslrc mort est 
une des pièces de l’ordre de runivers; c’est une pieee 
de la vie du monde. 

Inter se morilles inututi vîvunt, 

F.r, qu asi cnrsores, vital lampaiîa îradunt. (i) 


(i) Les mortels partagent entre eux ta vie, iknit ih se trans- 
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€haa^eray ie pas pour vous cette belle contexture des 
choses? C’est la condition de voslre création; c’est une 
partie de vous, que la mort ; vous vous fuyez vous- 
luesine. Cesluy voslre estre que vous iouyssez est e|j[a- 
lenient party à la mort et à la vie. Le jireniicr iour de 
vostre naissance vous achemliie à mourir comme à 
vivre. 

Pi'iiua qnæ vitaiu dedit, bora, (i) 

Nascentes moiiunir; lîuisque ab ûrigltie pendet. (2) 

Tout cc que vous vivez, vous le desrobez à la vie ; c’est 
à ses despens. Le contimici ouvrage de vostre vie, c’est 
bastir la mort. Vous estes en la mort pendant que vous 
estes envie; car vous estes aprez la mort quand vous 
n’estes plus en vie: ou, si vous l’aimez mîeulx ainsi, 
vous estes mort aprez la vie; mais pendant la vie, vous 
estes mourant; et la mort louche bien plus rudement le 
mourant que le mort, et jilus vifvemcnt et essentielle¬ 
ment. Si vous avez faict vostre proufît de la vie; vous eu 
estes repeu: allez vous en satisfaict. 

Cur non ut pleous vît* convîva recedis? ( 3 ) 

Si vous n’en avez sceu user, si elle vous esloit inutile, 
que vous cliault il de l’avoir perdue? à quoi faire la vou¬ 
lez vous encores? 

Cur âutpüùs addere quærls 

Kursutu quod perçât niulè, cl îngratniu uccidat omue? (4 ) 


mettent le flambe.'iu , comme ceux qui courent aux îetix sucrés. 
fjHcret. 1 , 2 , V. 75,78. 

(t) La première heure qui nous a donné la vie , nous l’a en¬ 
levée. Senec. HcreiiL fur. act. 3 , cher, v, 874. 

(2) L'instant qui nons voit naître commence celui qui.nous 
voit mourir : la lin de notre vie dépend du premier moment de 
notre existence. Manil. astronomie. 1. 4, v. 16. 

( 3 ) Pourquoi ne sors-tu pa-s de la vie, comme 011 sort d'nii 
festin ? Itucret. L 3 , v, 9.51. 

(4) Pourquoi veux-tu multiplier des jours qui dcniveut coûter 


Si 
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La vie n’est de soy ny Lien ny mal ; c’est la place du bien 
et du mal, selon que vous la leur faîctes. Et si vous avez 
vescu un iour, vous avez tout veu : un iour est égal à 
touts iours. Il n’y a point d’aultre lumière ny d’aultre 
nuict : ce soleil, celte lune, ces cstoiles, celte disposi¬ 
tion, c’est celle mesme que vos ayeuls ont iouye et qui 
entretiendra vos arrîerenepveux. 

Non alium vidêre patres, alinmve nepotes 
Aspicleut. (i) 

Et au pis aller, la distribution et variété de touts les 
actes de ma conicdie se parfournit en un an. Si vous 
avez jH'ins garde au bransle de mes quatre saisons, elles 
embrassent l’enfance , l’adolescence , la virilité , et la 
vieillesse du monde : il a ioué son ieu ; il n’v scail 
aultre finesse que de recommencer; ce sera tousiours 
cela niesine. 

Vçrsamcir ibidem, aUjue iusumus usqiie* (2) 

At(|ue in se sua per vestigia volviiur anuus* (3) 

le ne suis pas delibereetle vous forger aultres nouveaux 
passetemps ; 

Nam tibi prreterea qnod lïiacliiner, învenianique 
Quod piaoeat, ulhîl est : eadem sunt üiimfa semper* (4) 

Faictes place aux aultres , comme d'aultres vous Tout 


avec le même désagrément, et s’évaiiauir eiitièremmit sans te 
donner aucun plaisir ? L/Ucret, 1 . 3 , v* 954 ^ 955 . 

( 1 ) Vos neveux ne verront que ce qu*oiit vu vos peres* 

Manil*h i,v* 5^9, 53 o,ecUr. Argentor. 1767. 

(2) Nous tournons toujours autour d’un même cercle dans 

lequel nous sommes clrconscrîls. de rer. nat. 1 . 3 , 

V* ioy 3 * 

( 3 ) Et l’année, après avoir achevé son cours, se renouvelle de 
la même maniéré, F irgiî. georgic^ h 2 , v, 402* 

(4) Oir cufhi ma fécondité ne peut rien produire de noiiveà|:| 
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fakte. L’eciualit^ (•St la jjremkre pièce de requslé. Qui 
sepeultplaindi'ed’esti'e compi'insoù touts sonicoiiiprins? 
Aussi avez vous beau vivre, vous nVurabbaUrez rieinlu- 
temps que vous avez à estre mort ; c’est pour néan t : auss i 
longtemps serez vous en cet estât là que vous craignez, 
comme si vous estiez mort en nourrice: 


Licet quot vis vivendo vmeere sæcla, 
xMors æterna taineu niliilomiuiis ilia raanebit. (r) 

El si vousiuetlray en tel poinct auquel vous n’aurezauk 
eiiii mescontentement ; 

la verâ nescis niillam fore morte ali uni te, 

Qtîi possit. vivas tlbi te iujjere pei-cm])luiii, 

Slansrpic iacentem ; (z) 

ny ne desirerez la vie que vous plaignez tant. 

Nec sibi euim quisquani tiim se vitamqne requirit. 

Ncc desidcriuiu noütrl nos afticit ulkim, (3) 

La mort est moins à ciaîndre que rien, s'il y avoii quel¬ 
que chose de moins : 

Multù *. . , . mortcni minîiü ad nos ei^c pulaùdiiQi i, 

SI luïniis esse potest fjuàmqaod iiihil esse videmiis, (4) 


en la faveur : je u’ai toujours a l’offrir que les memes phéno¬ 
mènes, Lucrci, K 3 , v* 957 ^ y 58 * 

(t) Vis au tant de siècles que ni voudras; ce Icms une fois 
êeoulé , ta mort n’en sera pas luoiiis éteruelle. l^ncret^ Uh. 3 ^ 
V* I io 3 , 1104, 

('^) Ne sais-tu pas que la vraie mort ne laissera pas subsister 
iiijautle loi-méme , qui puisse, vivant , gémir de tou trépas, vi 
pleurer, debout ,sur ton cadavre éleaduPit/* Ibid,v, 898 ,el seqip 

( 3 ) Car alors on ue s'intéresse ni pfjur soi , uî pour la vie; et 
nous ne sommes plus touchés d^iucuu regret sur oous-méuies, 
ItL ibich V. 9321 y 3 5 . 

(4) S’il y a quelque chose qui soit nioms que ce qui nous jia- 
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elle ne vous concerne ny niorl ny vif ; vif, parce cpie 
vous estes; mort, parce que vous n'estes plus. IVuI ite 
meurt avant son heure : ce que vous laissez de temj>s 
n'estoit non plus vostre, que celuy qui s’est passé avant 

vostre naissance, et ne vous touche non plus. 

/ 

Reaitice enim quàiu iiLI ad ncis aoteacta vetustas 
Temporis æterni fuerit, (i) 

OÙ que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilité du 
vivre ri’estpas en l’e-vpace; elle est en Tusage ; tel a vescu 
longtemps, qui a peu vescu. Attendez vous y pendant 
que vous y estes : il gîst en vostre volonté, non au nom¬ 
bre des ans, que vous ayez assez vescu. Pensiez vous 
îamais n'arriver là où vous alliez sans cesse? eucores nV 
a il chemin qui n'ayt son issue. Et si la compaignie vous 
peult soulager, le monde ne va il pas mesms train que 
vous allez? 

Omuia te vita perfiinetû seqlient ur, (ï) 

Tout ne bransle il pas vostre bransle? y a il chose qui ne 
vieillisse quand et vous? mille hommes, mille aniiiiaulx 
et mille aultres créatures meurent en cc mcsine instant 
que vous inourez- 

Nam nox iiulla diem, rieque noeteni aurora, sequiita est, 
Qaæ non audierit mistos yagîtibus ægris 
Pioratïis mortis caiitiles et funeiis atrî* (3) 


roU urètre rien , nous devons croire que la mort nous est encore 
moins que cela. LiUcretw 1- v, 939,940- 

(i) Considérez que les siècles sans nombre qui ont précédé 
notre naissance n'onî îieu été pour nous. ibid. y, 980, ySfi- 
(^2) Les races futures passeront elles-ïuéines, et ne tarderont 
pas a vous suivre, hucret,. de rer. nat. 1. 3 , v. 9S1. 

( 3 ) Car il ne s’est passé ni jour ni nuit qu*avec des cris d’en- 
fauts naissants on n’ait entendu des regrets et des pleurs insépa¬ 
rables du funeste appareil de la mort, Lucret, 1 . ï, v. 079 ^ 58 o. 
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A quoy faire y reculez vous, si vous ne pouvez tirer ar¬ 
riéré? Vous en avez assez vcu qui se sont bien trouvez 
de mourir, eschevant par là des grandes miseres : mais 
quelqu'un qui s'en soit mai trouvé, en avez vous veu ? 
si est ce grand'simplesse de condemner chose que vous 
n'avezesprouvee ny par vous ny par aultre. Pourquoy 
te plains tu de moy et de la destinee? Te faisons nous 
tort? Est ce à toy de nous gouverner, ou à nous toy ? 
Encores que ton aage ne soit pasaclievé, ta vie l’est: un 
petit homme est homme entier comme un grand ; ny les 
hommes ny leurs vies ne se mesurent à l’aulne. Cliiron 
refusa l’immortalité, informé des conditions d’iccHe par 
le dieu mesme du temps et de la duree, Saturne son 
pere. Imaginez, de vray, combien seroit une vie perdii- 
rable moins supportable à l’homme,et plus pénible,que 
n’est la vie que ie luy ay donnée. Si vous n’aviez la mort, 
vous me mauldiriez sans cesse de vous en avoir privé : 
i’y ay à escient mesié quelque peu d’amertume, pour 
vous empescher, voyant la commodité de son usage, de 
l’embrasser trop avidement etindiscrettement. Pour vous 
loger en cette modération, ny de fuir la vie, ny de refuir 
à la mort,que ic demande de vous,ray temperé l’une et 
l’aultre entre la doulceur et l’aigreur. l’apprins à Thaïes, 
le premier de vos sages, que le vivre et le mourir esloît 
indiffèrent: par où, à celuy qui luy demanda pourquoy 
doneques il ne mouroit, il respondlt tressageraent, « Parce 
qu’il est indifferent ». L’eau, la terre, l’air, le feu, et aul- 
tres membres de ce mien basliment, ne sont non plus 
instruments de la vie, qu’instruments de ta mort. Ponr- 
quoy crains tu ton dernier iour? il ne conféré non plus 
à la mort que cliascuii des aultres : le dernier pas ne 
faictpas la lassitude j 111 a déclaré, Tonls les iours vont à 
la mort :1e dernier y arrive». Voyia les bons adverlissc- 
inents de nostre mere nature. 

■ 

Or Tay pensé souvent d"ou venoil: cela, qu’aux guerres 
le visage clcla mort, soit que nous la voyions en nous ou 

1. lü 
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en aultruy J nous semblesans comparalsonmoins effroya¬ 
ble qu’en nos maisons ; anllreinent ce seroit une ar¬ 
mée de médecins ctdepleurars : et, elle estant tousiours 
une, qu’il y ait toutesfois beaucoup plus d’asseurance 
parmy les genls de village et de basse condition, qu’ez 
aultres. lecrois, à la vérité, que ce sont ces mines et ap¬ 
pareils effroyables, dequoy nous Tentournons, qui nous 
font plus de peur qu elle : une toute nouvelle forme de 
vivre; les cris des meres, des femmes et des enfants; la 
visitation de personnesestonnees et transies; l’assistance 
d’un nombre de valets pasles et esplorez; une cbainbrc 
sans îour; des cierges allumez ; nostre chevet assiégé tle 
médecins et de prcscheurs ; somme, tont horreur et tout 
effroyautour de nous: nousvoyla desia enscpveÜs et en¬ 
terrez, Les enfants ont peur de leurs amis mesmes, quand 
ils les voyent masquez: aussi avons nous. Il faull oster 
le masque aussi bien des choses que des personnes: oslé 
qu’il sera , nous ne trouverons au dessoubs que celte 
uiesme mort qu’un valet ou simple chambrière passèrent 
tlernlereinent sans peur. Heureuse la mort qui os le le 
loisir aux appresls de tel équipage! 


% 




CHAPITRE XX. 

I 

De la force de Vimagination* 

For rts imagÎD<-itIo generat casum (i), disent les clercs, 
le suis de ceulx qui sentent tresgrand effort de l’ima- 
gination: cliascun en est beurié, mais aulcuns en sont 
renversez. Son impression me [>crce ; et mou art est de 


(t) Une imagination forte produit quelquefois révèneraent 
même. 
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luy eschapper (a), non pas de luy résister. le vivroy de 
la seule assistance de personnes saines et gayes : la veiie 
des angoisses d'auitiuy m’angoisse matériellement, et a 
mon sentiment souTCnt usurpé le senliineiit d’un tiers ; 
un tousseur continuel irrite mon ponlinon et mon 
gosier ; ie visite plus mal volontiers les malades austpiels 
le debvoir m'intéresse, que ceulx ausquels ie m’attends 
moins et que ie considéré moins : ie saisis le mal que 
i’estudie, elle couclie en moy. le ne trouve pas eslrange 
qu’elle donne et les fiebvres et la mort à ceulx qui la 
laissent faire et qui luy applaudissent. Simon Tbomas 
estoit un grand médecin de son temps : il me souvient 
que me rciiconti’ant un iour à Toulouse (b) cliez un 
riche vieillard pulinonique, et traictant avec luy des 
moyens de sa guarison,il Iny dlct que c’en estoit l’un 
de me donner occasion de me plaire en sa compaignie ; 
et que fichant ses yeulx sur la frescheur de mon visage , 
et sa pensee sur cette alaigresse et vigueur qui l'égor¬ 
geait de mon adolescence, et remplissant toutsses sens 
de cet estât florissanb en quoy i’estoy, son habitude 
s’eu pourroit amender : mais il oublioit à dire que la 
mienne s’en pourroit empirer aussi. G al lus Vibius banda 
si bien son ame à comprendre l’essence et les mouve¬ 
ments de la folie , qu’il emporta son iugement hors de 
son siégé, si qu’oncf|ues puis il ne l’y peut remettre ; 
et se pouvoit vanter d’eslre devenu fol par sagesse. 11 
y en a qui de frayeur anticipent la main du Ijourreau ; 
et celuy qu’on desbandoit pour luy lire sa grâce, se 
trouva roide mort sur l’eschalfaud, du seul coup do 
sou imagination. Nous tressuons ,• nous tremblons , 
nous pasiissons, et rougissons, aux secousses de nos 
imaginations ; et, renversez dans la plume, sentons nostre 


(n) Par futilte de force à lui résister. Edit, in-fol. de ïSifA. 
(b) Le nom de la iiille n’est pas dans l’exeiitnlaire corrigé par 
Montaigne. N. 
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corps agité à leur bransle, quelquesfoîs iusqucs à eu 
expirer : et la ieunesse bouillanie s’eschauffe si avant en 
son harnois toute endormie, qu’elle assouvît en songe 
scs amoureux désirs ( i ) : 

Ut, quàsi transactls sæpè oinnibu* rcba\ profundaut 

l'iuiuinis ingeutes fluctiis, vestcnique cruentent. 

'Et encores qu’il ne soit pas nouveau de veoir croistre la 
nuict des cornes à tel qui ne les avoitpas en se couchant', 
toutesfois revcneinent de Cîppus roy d’Italie est mémo¬ 
rable , lequel pour avoir assiste le iour avecques grande 
affection au combat des taureaux, et avoir eu en songe 
toute la nuict des cornes eu la teste, les produisit en son 
front par la force de l’imagination. La passion donna au 
fils de Crœsus la voix que nature luy avoit refusee. Et 
Antioclius print la fiebvre, de la beauté de Slratonice 
trop vifvement empreinte en son aine. Pline dîct avoir veu 
Lucius Cossitius, de femme , changé en homme le iour 
de ses nopces. Pontanus et d’auîtres racontent pareilles 
metamor[)hoses advenues en Italie ces siècles passez. 
Et, par vehement désir de luy et de sa mere. 

Vola puer solvit, quæ feemtna voverat, Ipbis. (2) 

Passant à Vitry le François ie peus veoîr un homme que 
Tevesque de Soissons avoit nommé Germain en con¬ 
firmation , lequel touts les habitants delà ont cogneu et 
veu fdle iusques à i’aage de vingt deux ans, iiommee 
Marie, il esloit à cette heure là fort barbu , et vieil, et 
point marié. Faisant, dict il,quelque effort en saultant, 
ses membres virils se produisirent : et est encores en 
usage entre les filles de là une chanson, par laquelle 
elles s’enlradvertissent de ne faire point de grandes en- 


(1) C’est ce que Lucrèce dit un peu trop ouvertement dans les 
deiix vers suivants, ijucret. I. 4 ? v. 1029 , io 3 o. 

(2) Ipliis paya garçon les vceiix qu’il fit pticelle. 

Ovul> nietamorpli. 1. 9 , fab. 12, v. 79J. 
























ÜE MONTAIGNE, Liv.l, Chat. 20. 
iambees, de peur de devenir garçons comme Marie 
Germain. Ce n’est pas tant de merveille que celte sorte 
d’accident se rencontre frequent; car, si rimagination 
peult en telles choses, elle est si continueUementet si 
vigoreuseinent attachée à ce subîect, que, pour n’avoir 
si souvent à reclicoir en mesme pensee et aspreté de dé¬ 
sir, elle a meilleur compte d’incorporer une fois pour 
tontes celte virile partie aux filles. 

Les uns attribuent à la force de riTuaglnation les cica¬ 
trices du royOagobert et de sainct François. On dict que 
les corps s’en enlèvent, telle fois, de leur place;et Celsus 
récité d’nn presbtre qtii ravissoit son ame en telle ex - 
tase, que le corps en demouroit longue espace sans res¬ 
piration et sans sentiment : sainct Auguslin en nomnur 
un aultre à qui il ne falloit que faire ouïr des cris lamen- 
tables et plainctlfs; soubdain il defaifloit, et s’emportoît 
si vifvement hors de soy, qu’on avoit beau le tempester, 
et hurler, et le pincer, et le griller, insques à cc qu’il 
feust ressuscité: lors,il disoit avoir ouï des voix , mais 
comme venant de loing; et s’appercevoit de scs eschaul- 
dures et meurlrisseures. Et, que ce ne feust une obsti¬ 
nation apostee contre son sentiment, cela le montroit, 
qu’il n’avoit cependant ny pouls ny Italeine. 

^ Il est vraysemblablc que le principal crédit des visions, 
des enebanlemonts et de tels cffecls extraordinaires, 
vienne de la jmissance de l’imagination, agissant princi¬ 
palement contre les âmes du vulgaire, plus molles : on 
leur a si fort saisi la creance, qu’ils pensent vcoir ce 
qu’ils ne veoyenl pas. 

le5niscncores(a)dccette opinion,queccs plaisantes liai- 
sons(l>), de quoy nostre monde se veoid si entravé qu’il ne 
se parle d’aultre chose, ce sont volontiers des impres¬ 
sions de l’appreliension et de la crainte : car iesçais, par 


V 


(a) en ce donbte. Milit. de 

(li) Cest-a-dire, Nouements d’égulUettes. C, 



















9 /i KSSAIS DE MICHEL 

expérience, que tel, de qui ie puis resjtondre comme ti'e 
tnoy inesme, en qui il ne pouvoit clieoir souspeçon aul' 
cime de faiblesse et aussi peu d’enchantement, ayant ouï 
faire le conte à un sien compaignon d’une défaillance 
extraordinaire en quoy il estoil tumbé sur le poîncl 
qu’il en avoit le moins de besoing, se trouvant en pa¬ 
reille occasion, rhorreur de ce conte luy veint â coup si 
rudement frapper l’imagination, qu’il encourut une 
fortune pareille; et de là en hors feut subiect à y ren- 
cbeoir, ce vilain souvenir de son inconvénient le gour- 
mandant et tyrannisant. Il trouva quelque renicde à 
celteresveriepar uneaultre rcsveric: c’est que, advouanl 
luy mesme et preschant avant la main cette sienne sub- 
iection, la contention de son ame se soulageoit sur ce 
que, apportant ce mal comme attendu, son obligation en 
amoindrissoit et luy en poisoit moins. Quand il a eu loy, 
à son chois, sa pensee desbrouillee et desbandee, son 
corps se trouvant en son deu, de le faire lors première¬ 
ment tenter, saisir, et surprendre à la cognoissance 
d’auttruy, il s’est guari tout net à l’cndroict de ce sub- 
iecl. A qui on a esté une fois capable, on n’est plus in¬ 
capable , sinon par iusle foiblesse. Ce malheur n’est à 
craindre qu’aux entreprinses où nostre ame se treuve 
oultre mesure tendue de désir et de respect; et notam¬ 
ment si les commodité?, se rencontrent împrouveues et 
pressantes : on n’a pas moyen de se r’avoir de ce trouble, 
l’en sçais à qui il a servy d’y apporter le corps mesme 
commencé à rassasier d’ailleurs, pour endormir l’ar¬ 
deur de celte fureur,et qui,par raage,se treuve moins 
impuissant de ce qu’il est moins puissant ; et tel aultre 
à qui il a servy aussi que un amy l’aye nsseuré d’estre 
fourni d’une contrebatterie d’enchantements certains à 
le préserver. Il vault micutx que ie die comment ce 
feut. 

Un comte de tresbon lieu, de qui i’eslois fort privé, se 
mariant avecqnes une belle dame qui avoit esté poursuy- 
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vîe de tel qui assisloît à la feste , inettoit en graiule 
peine ses amis, el nommeement une vieille dame sa pa- 
rente qui presidoit à ces nopces et les faisoit chez elle, 
craintive de ces sorcelleries ; ce qu’elle me feit entendre, 
le la pria y s’en reposer sur moy, l’avoy, de fortune, en 
mes coffres certaine petite piece d’or platte, où estoient 
gravées quelques figures eelestcs contre le coup du so¬ 
leil , et pour oster la douleur de teste, la logeant à poinct 
sur la cousture du test; et pour l’y tenir, elle cstoit cou¬ 
sue à un ruban propre à rattacher soubs le menton : res- 
verie germaine à celle dequoy nous parlons. lacques 
Pclelier, [vivant chez moy,] m’avoit faict ce présent sin¬ 
gulier. l’advisay d’en tirer quelque usage , et dis au 
comte qu’il pourroit courre fortune comme les aullres, 
y ayant là des hommes pour luy en vouloir prester d’une; 
mais que hardiment il s’allast couclter; que ie luy ferois 
un tour d’amy, el n’espargnerois à son besoing un mi¬ 
racle qui estoit en ma puissance, pourveu epie sur son 
lionneur il mepromeist de le tenir tresfidelement secret ; 
seulement, comme sur la nuict on iroit luy porter le 
resveillon, s’il luyestoit mal allé, il me feist un tel signe. 
Il avolt eu l’ame et les aureilles si battues, qu’il se trouva 
lié du trouble de son imagination; et me feit son signe 
l^à l’heure susdicte]. le luy dis lors à i’aureille, qu’il se 
Icvast soubs couleur de nous chasser, et prinst en se 
louant la robbe de nuict que i’avoy sur moy (nous 
estions de taille fort voisine), et s’en vestist tant qu’il 
auroit exécuté mon ordonnance, qui feut, quand nous 
serions sortis, qu’il se relirast à tumber de l’eau ; dist 
trois fois telles oraisons, et feist tels mouvements ; qn’à 
cliascune de ces trois fois il ceignist le ruban que ie luy 
mettois en main, et couchast bien soigneusement la mé¬ 
daillé, qui y estoit attachée, sur ses roignons , la figure 
en telle posture : cela faict, ayant [ à la dernière fois J 
Lien estreinct ce ruban pour qu’il no se peust ny des¬ 
nouer n’y mouvoir de sa place, qu’en toute assoiiranee 
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il s’en retoiirnast à son prix faîct,et ii’oiiblîast de re- 
îeclcr ma robbe sur son llct, en maniéré qu’elle les abriast 
touts (leux. Ces singeries sont le principal de Teffect j 
nosire pensee ne se pouvant dcsmesler que moyens si 
eslranges ne viennent de quelque abstruse science ; leur 
Inanité leur donne poids et reverence. Somme , il feut 
certain que mes cbaracteres se trouvèrent plus véné¬ 
riens que solaires, plus en action qu’en probibîtion. Ce 
feut une humeur prompte et curieuse qui me convia à tel 
effecE esloingné de ma nature.le siiisennemy des actions 
subtiles et feinctes ; et hay la finesse, en mes mains, non 
seulement récréative, mais aussi proufîtable : si l’action 
n’est vicieuse, la route l’est. Amasisroî d’Aegypte,espou- 
sa Laodlce tresbelle fille grecque : et luy, qui se mons- 
Irolt gentil compaignon par tout ailleurs, se trouva 
court à iouïr d’elle , et menaça de la tuer, estimant que 
ce feust quelque sorcerie. Comme ez choses qui consistent 
en fantasic, elle le reiecta à la dévotion; et ayant faict 
ses vœus et promesses à Venus, il se trouva divinement 
remis dez la première nuîct d’aprez ses oblations et sa¬ 
crifices. Or, elles ont tort de nous recueillir de ces conte¬ 
nances mineuses, querelleuses et fuyardes qui nous estei- 
gnent en nous allumant. La bru de Pythagoras disoit que 
la femme qui se couche avecques un homme doibtavecqu es 
sa cotte laisser aussi la honte, et la reprendre avecques le 
cottillon, L’ame de Tassaillant troublée de plusieurs di*- 
verses alarmes se perd alseemenl ; et à qui l’imagination 
a faict une fois souffrir cette honte (et elle ne ia faict 
souffrir qu’aux premières accointances, d’autant qu’elles 
sont plus bouillantes et aspres , et aussi qu’en cette 
première cognoissance , on craint beaucoup plus de 
faillir), ayant mal commencé, il entre en fiebvre et 
despit de cet accident, qui luy dure aux occasions sui¬ 
vantes. 

Les mariez, le temps estant tout leur, ne doihvent ny 
presser ny taster leur entreprinse,s’ils ne sont prests : et 
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vault mleuix faillir indécemment à estrener la couche 
nuptiale pleine d’agitation et de fieb-vre» attendant une 
et une aultre commodité plus privée et moins alarmée, 
que de tuinber en une perpétuelle misere pour s'estre 
estonné et desesperé du premier refus. Avant la posses¬ 
sion prinse, le patient se doibt, à saillies et divers temps, 
legierementessayer et offrir, sans se picquer et opiitias- 
trer à se convaincre definitivement soy mesnie. Ceulx 
qui sçavent leurs membres de nature dociles , qu’ils se 
soignent seulement de contre[nper leur fanta&ie. 

On a raison de remarquer l’indocile liberté de ce mem¬ 
bre, s’ingérant si importuneeraent (a) lors que nous n’en 
avons que faire, et defaillant si iniportunecment lors que 
nous en avons le plus affaire, et contestant de rauctorité 
si impérieusement avecquesnostre volonté,refusant avec- 
ques tant de fierté et d’obstination nos solicitations et men¬ 
tales et manuelles. Si toutcsfoi5,ence que on gourmande 
sa rébellion, et qu’on en tire preuve de sa condemnation, 
il m’avoit payé pour plaider sa cause, à l’adventure inet- 
troLs ie en souspccon nos aultres membres ses compai- 
gnons de luy estre allé dresser, par belle envie de l’im- 
portance et doulceur de son usage, cette querelle apos- 
tee, et avoir, par complot, armé le monde à l’encontre 
de luy,le chargeant malignement, seul, de leur faulte 
commune : car ie vous donne à penser s’il y a une seule 
des parties de nostre corps qui ne refuse à nostre volonté 
souvent son operation,et qui souvent ne s’exerce contre 
nostre volonté. Elles ontchascune des passions propres, 
qui les esveillent et endorment sans nostre congé ; à quant 
de fois tesmoignent les mouvements forcez de nostre vi¬ 
sage les peiisces que nous tenions secrette 5 ,et nous tra¬ 
hissent aux assistants î Cette mesme cause qui anime ce 
membre anime aussi, sans nostre sceu, le cœur, le poul- 
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mon et le pouls ; la veue d’un obiecl agréable respan- 
danl imperceptiblement en nous la flamme d’une esmo- 
lion fiebvreuse. TN’y a il que ces muscles et tes \eines qui 
s’eslevent et se couclient sans Tadveu non seulement de 
nostre volonté mais aussi de nostre pensce ? nous ne 
commandons pas à nos cbeveux de selierisser, et à nostre 
peau de frémir de désir ou de crainte ; la main se porte 
souvent où nous ne l’envoyons pas; la langue se transit, 
et la voix se fige,à son heure; lors mesme que, n’ayant 
de quoyfrire, nous le luy deffendrions volontiers,l’ap- 
petit de manger et de boire ne laisse pas d’esmoiivoir les 
parties qui luy sont subiectes, ny plus ny moins que cet 
aultre appétit, et nous abandonne de mesme hors de 
propos, quand bon luy semble; les utils qui servent à 
descharger le ventre ont leurs propres dilatations et com¬ 
pressions , oultre et contre nostre advis, comme ceulx cy 
destinés à descharger les l'oignons. Et ce que, pour auc- 
toriser la puissance de nostre volonté, sainct Augustin 
allégué avoir veu quelqu’un qui conimandoit à son der¬ 
rière autant de [)ets qu’il en vouloit, et que Vivez son glos- 
sateur enchérit d’un auttre exemple de son temps, de 
pets organisez, suyvants le ton des vers qu’on leur pro- 
nonceoit, ne suppose non plus pure l’obeïssance de ce 
membre ; car en est il ordinairement de plus indiscret et 
tumultnaire? ioinct que i’en seau un si turbulent et re- 
vesche, qu’il y a quarante ans qu’il tient son maistre à 
peter d’une lialeine et d’une obligation constante et irre- 
mittente, et le mene ainsin a la mort: [et (a},pîeust à 
Dieu que ie ne le sceusse que par les histoires, combien 
de lois nostre ventre,par le refus d’un seul pet, nous 
mene îusques aux portes d’une mort tresangoisseuse ! 
et que l’empereur, qui nous douna liberté de peter par 
tout, nous en eust donné le pouvoir ! ] Mats nostre vo- 


(a) Sur ce passage ,et sur tons ceux qui sotit renfermés entre 
(tenx. crochets, voyez la note snirante. N, 
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lonté, })Our les droîcts <le qui nous menons en avant ce 
reproclie, combien plus vrayscmblablemciit ia pouvons 
nous marquer de rébellion et sédition, par son des- 
reglement et désobéissance? Veuit elle tousiours ce que 
nous vouldrtons quelle voulsist? ne veuit elle pas sou¬ 
vent ce que nous luy prohibons de vouloir, et à noslre 
évident dommage? se laisse elle non plus mener aux 
conclusions de nostre raison? Enfin, ie diroy pour mon¬ 
sieur ma Partie, que plaise à considérer qu’en ce faict sa 
cause estant inséparablement conioincte à un consort et 


indistinctement, on ne s’addresse pourtant qu’à luy, et 
parles arguments et charges telles, veu la condition des 
parties, qu’elles ne peuvent aulcunement appartenii* ny 
concerner son dict consort: [car (j) Teffect d’iceiuy est 
bien de convier inopportuneement par fols, mais refuser, 
îamaisjetde convier encores tacitement et quletemeii t : J 
partant seveold ranlmosité et illégalité maniléste des ac¬ 
cusateurs. Quoy qu’il en soit, protestant que les advo- 
cats et iuges ont beau quereller et sentencier, nature 
tirera ce pendant son train,qui n’auroit faict que raison 
quand elle auroit doué ce membre de quelque particulier 
privilège; aucteur du seul ouvrage immortel des mor¬ 
tels; pour tant est à Socrates action divine que la géné¬ 


ration ; et amour, désir d’immortalité et daimoii immortel 
luy mesme. 

Tel,àrativeuture,par cet effect de l’imagination, laisse 
icy les escrouelles, que son compaignon reporte en Es- 
paigne. Voyla pourquoy en telles choses l’on a accous- 
tumé de demander une anie préparée. Pourquoy prac- 
tiquent les médecins avant main la creance de leur pa- 



(a) Ce qui est ici entre deux crochets ne se trouve point dans 
l’cxeinplalre corrigé par Moutaigue. J’en avertis ici le lecteur 
pour la dernlere fois. Il sufllt qu’il soit jirévenu que les divers 
passages ou expressions renfermés entre ces deux signes , man¬ 
quent dans l’exemplaire corrigé de la main même de Montaigne. N. 
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tient avec tant de fanUcs promesses de sa guarîson, si 
ce ii’cst à fin que i’effect de rimaginatlon suppléé l’im¬ 
posture de leur apozenie? ils scavent qu’un des inaislres 
lie ce mestier leur a laissé parescript qu’il s’est trouvé des 
hommes à qui la seule veue de la raedecine faisoit l’ope^ 
ration. Et tout ce caprice m’est tombé présentement en 
main, sur le conte que me faisoit un domestique apotî- 
qualre de feu mon pere, homme simple et souysse, na¬ 
tion peu vaine et mensongiere^ d’avoir cogiieu longtemps 
un marchand à Toulouse maladif et subicct à la pierre, 
qui avoit souvent besoing de elysteres, et se les faisoit 
diversement ordonner aux médecins selon l’occurrence 
de son mai : apportez qu’ils estoyent, il n’y avoit rien 
obmis des Ibrmes accouslumees ; souvent il tastoit s’ils 
estoyent trop chauds; le voyla couché, renversé, et 
toutes les approches falctes, sauf qu’il ne s’y faisoit aul- 
cunc îiiiection. L’apotlquaire retiré aprez cette cerimo- 
nie, le patient accommodé comme s’il avoit véritablement 
])rins leclystere, il ensentoît pareil cffect à ceulx qui les 
l>rcnncnt. Et si le médecin n’en trouvoit l’opération suf¬ 
fisante, il luy en redonnoit deux ou trois aultres de 
mesme forme. Mon tesmoing lure que pour espargner la 
despeiise (car il les payoil comme s’il les cust receus), la 
femme de ce malade ayant quelques fois essayé d’y faire 
seulement mettre de l’eau tiede, l’effect en descouvrit la 
fourbe; et, pour avoir trouvéceidx là inutiles, qu’il faul- 
sist revenir à la première façon. 

Une femme, pensant avoir avalé iine espingleavecques 
son pain, erioit et se tormentolt comme ayant une dou¬ 
leur insupportable au gosier, où cllepensoit la sentir arres- 
tee* mais parce qu’il n’y a voit nyenfleureny alteration par 
iedehors, un habile homme ayantiugé que cen’estoit que 
fantasie et opinion, prlnse de quelque morceau de pain 
qui l’avoit picquee en passant, la feit vomir, et iecta à 
la desrobee dans ce qu'elle rendit une espingle lortne. 
Cette femme, cuUlant l’avoir rendue, se sentit soubdain 
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ilescliai’fjee de sa douleur. le scay qu'un genlîlhoninie, 
ayant iraicté cliez luy une bonne compalguie, se vanta 
trois ou quatre iours aprez, par maniéré de ieu(car il 
n’en esioit rien ), de leur avoir faîct manger un cliat en 
paste : de quoy une damoisclle de la troupe print telle 
liorreur,qu’en estant tunibeeenun grand desvoyement 
d’eslomach et fiebvre, il feut impossible de la sauver. 
I>es bestes inesmcs se veoyent,comme nous, subiectc s à la 
force de l’imagination; tesmoings les chiens qui se lais¬ 
sent mourir de dueil de la perte de leurs mais très : nous 
les voyons aussi iafiper et trémousser en songe; hemiir 
les chevaux et se débattre. Mais totit cccy se peult rap¬ 
porter à l’estroicle cousture de l’esprit et du corps s’entre- 
communiquants leurs fortunes : c’est aultre chose , que ' 
rimaglnation agisse quelquefois non contre son corps 
seulement, mais contre le corps d’autruy. Et tout ainsi 
quNin corps reiecte son mal à son voisin, comme il se 
veoid en la peste, en îa vcrolle, et au mal des yeulx qui se 
chargent de Tun à l’aultre : 

Duiii spectanl oculi læsos , læduntur et ipsi r 
MiilJaquc corput'ibus transUione noeent : (t) 

pareillement l’imagination, esbranslee avecques vehe- 
inence, eslance des traits qui puissent offenser l’obier t 
estrangier. L’ancietinetii a tenu, de certaines femmes en 
Scythie, qu’aniiuces et courroucées contre quelqu’un, 
elles le tuoient du seul regard. Les tortues et les autru¬ 
ches couvent leurs oeufs de la seule veue, signe qu’ils y 
«ni (juelque vertu eiaeidatrice. El quant aux sorciers , 
on les dict avoir des yeulx offensifs et nuisants : 

Nescio qais teneros oculus uillüfascfnat agnos : 

(1) Des jeux sont jucommodés en regardant des yeux ma¬ 
lades; et bien descbüâes nuisibles passent ïiiipercfplÜileitient d'im 
corps dans un autre* de remedïo amor- vers* 6ï 5 , 6 iti* 

(2) .fe ne sais quel regai d cnsoicelie mcsjeunes agm aux-Z'/Vÿi/, 
eglog* 3 „ Y. 1 o 3 . 
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ce sont pour moy mauvais respondanls que magiciens. 
Tant y a que nous voyons par expérience les femmes en¬ 
voyer aux corps tles enfants cpi’elles portent au ventre 
des marques de leurs fantasies; tesmoing celle qui en¬ 
gendra le more ; et il feut présenté à Charles, roy de 
Boërae et empereur, une fille d’auprez de Pi se, toute velue 
et lierissee, que sa mere disoit avoir esté ainsi conceue à 
cause d’une image de sainct ïcan Baptiste pendue en son 
licl. Des animaux il en est de mesme ; tesmoings les bre¬ 
bis de lacob, et les perdris et lievres que la neige blan¬ 
chit aux montaignes, Onveit dernièrement chez moy un 
chat guestantunoyseau au hault d’un arbre, et, s’estants 
fichez la veue ferme l’un contre l’aultre quelque es])ace 
de temps, l’oyseau s’estre laissé cheoir comme mort entre 
les pattes du cliatjouenyvrépar sa propre imagination, 
ou attiré par quelque force attractive du chat, Ceulxqui 
aiment la volerie ont ouy faire le conte du faulconnier, 
qui, arrestant obsliiieement sa vene contre un milan en 
l’air, gageoit,de la seule force de sa veue, le ramener 
contrebas, et le faisoit, à ce qu’on dict: car les histoires 
que i’eiuprunte, ie les renvoyé sur la conscience de ceulx 
de qui ie les prens. Les discours sont à moy, et se tien¬ 
nent par la preuve de la raison, non de Pexperience ; 
chascuii y peult ioîndre ses exenqiles ; et qui n’eu a point, 
qu’il ne laisse pas de croire qu’il en est assez, veu le 
nombre et variété des accidents. Si je ne comme bien, 
qu’un aultre comme pour moi. Aussi en l’estude que 
ie traicte de nos mœurs et mouvements, les tesmoîgna- 
ges fabuleux , |)Ourveu qu’ils soient possibles, y ser¬ 
vent comme les vrays: advenu ou non advenu,à Rome 
ou à Paris, à lean ou à Pierre, c’est tousiours un tour 
de l’humaine capacité, duquel ie suL® utilement ad- 
visé par ce récit. le le veois et en foys mon pronfit esga- 
lement en ambre que en corps ; et aux diverses leçons 
qu’ont souvent les liîstoircs , ie prens à me servir de 
celle qui est la plus rare et mémorable, II y a des 
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aucleurs desquels la im c’est dire les événements : Ja 
mienne, si i’y sçavois advenir, seroit dire sur ce <]iil 
peult advenir. Il est, iustement, permis aux escholes de 
supi)oser des similitudes ([uaiid ils n’en ont point ; ie 
n’en foys j)as ainsi ])Ourtant, et surpasse de ce costc 
là en religion superstitieuse toute foy liistoriale. Aux 
exemples queie tire céans de ce que i’ay leu, ouï, faict, 
ou dict, ie me suis deffendu d’oser altérer iiiscjuesaïix 
plus legieres et inutiles circonstaitces : ma conscience 
ne falsifie pas un iota; ma science , ie ne sçay. Sur ce 
propos l’entre par fois en ]>ensee qu’il puisse assez bien 
convenir à un théologien , à un plnlosophe, et telles gents 
d’exquise et exacte conscience et pnidencti , d’escrire 
l’histoire. Comment peuvent ils engager leur foy sur une 
foy populaire ? comment respondre des pensees de jier- 
sonnes Incogneues, et donner pour argent com[>rant 
leurs conieclures ? Des actions à divers membres qui 
se passent en leur presence, ils refuseroienl d’en rendre 
lesmoignage, assermentez par un iuge ; et n’ont lionune 
si familier, des intentions duquel ils entreprennent de 
pleinement respondre. le tiens moins hazardeux d’es¬ 
crire les choses passées, que présentés ; d’autant «pm 
l’escrivain n’a à rendre compte que d’une vérité em¬ 
pruntée. 

Aulcuns me convient d’escrire les affaires de mon 
temps , estimants que ie les veoy d’une veue moins 
blecee de passion qu’un aultre , et de plus prez, jmur 
l’accez que fortune m’a donné aux chefs de divers par¬ 
tis. Mais ils ne disent pas, Que pour la gloire de Salluste 
ie n’en prendroy pas la peine; enneniy iiiré d’obliga¬ 
tion , «l’asslduitc , de constance : Qu’il n’est rien si con¬ 
traire à mon style, qu’une narration estendue ; ie me 
recouppe si souvent à faulte de haleine ; ie n’ay tiy 
conq>osition ny explication , qui vaille ; ignorant, an- 
delà d’un enfant, des frases elvocaliles qui servent aux 
choses ]>]tjs communes; pour tant av io prins à dii'c ce 
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que ie sçay dire, accommodant la maliere à ma force ; 
si i’en prenois qui me guidast, ma mesure pourroît 
faillir à la sienne : Que ma liberté estant si libre, i’eusse 
public des iugements, à mon gré mesme et selon raison , , 
illégitimes et punissables. Plutarque nous diroit volon¬ 
tiers, de ce qu’il en a faict, que c'est l’ouvrage d’aullruy 
que ses exemples soient en tout et par tout véritables : 
qu’ils soient utiles à la postérité et présentez d’un lustre 
qui nous esclaire à la vertu, que c’est son ouvrage. 
Il n’est pas dangereux, comme en une drogue médi¬ 
cinale , en un conte ancien tju’il soit ainsîn ou ainsi. 






CHAPITRE XXI. 

L.e proujit de Vim est dommage de Vauhre. 

DEMADES athénien condemna un homme de sa ville 
qui falsoit meslier de vendre les choses necessaires aux 
enterrements, soubs tiltre de ce qu’il endemandoit trop 
de proufit, et que ce proufit ne luy pouvoit venir sans 
la mort de beaucoup de gents. Ce iugement semble 
estre mal prins ; d’autant qu’il ne se faict aucun prou- 
lit qu’au dommage d’aultruy, et qu’à ce compte il fauL 
droit condemner toute sorte de gaings. Le marchand 
ne faict bien ses affaires qu’à la desbauche de la ieu- 
liesse ; le laboureur, à la cherté des bleds ; l’architecte , 
à la ruine des maisons; les officiers de la justice, aux 
procez et querelles des hommes ; l’honneur mesme et 
])ractique des ministres de la religion se tire de noslre 
mort et de nos vices ; nul médecin ne prend plaisir à 
la santé de ses amis mesmes, dit l’ancien comique grec ; 
ny soldat, à la paix de sa ville : ainsi du reste. Et, qui 
pis est, que chascun se sonde au dedans, il trouvera 
que nos souhaits inferieurs pour la pluspart naissent 
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et se nourrissent aux despens d’auUruy. Ce que con¬ 
sidérant, il in*est venu en. fantasie connue nature ne se 
desment point en cela de sa generale police ; car les pïiy- 
siciens tiennent que la naissance , nourrissement et aug¬ 
mentation de chasque chose,est l’alteration et corrup¬ 
tion d’une aultre : 

Nam quodcunqnc suis mutatum linibus exit, 

Continuù hoc mors est illius quod fuit ante, (i) 


CHAPITRE XXII. 

De la coustume^ et de ne changer ayseement une ivy 

receue. 

Ce LU Y me semble avoir tresbien conceu la force de 
la coustume cpii premier forgea ce conte, qu’une femme 
de village, ayant apprins de caresser et porter entre scs 
bras un veau dez l’heure de sa naissance , et continuant 
tousiours à ce faire , gaigna cela par l’accoustumance , 
que, tout grand bœuf qu’il estoit, elle ieportolt encores : 
car c’est, à la vérité, une violente et iraistresse mais- 
tresse d’eschole que la coustume. Elle establit en nous , 
peu à peu, à la desrobee, le pied de son auctorité : 
mais, par ce doulx et humble commencement Tayanl 
rassis et planté avec l’ayde du temps, elle nous des¬ 
couvre tantost un furieux et tyrannique visage , contre 
lequel nous n’avons plus la liberté de haulser seulement 
les yeulx. Nous luy voyons forcer, touts les coups, les ré¬ 
glés de nature : Usus efilcaclssimus rerom oinoium ma- 


\ 


(i) Un corps iîc peut franchir les homes oîi sa nature le 
circonscrit, sans cesser iVètve ce qn'ii éloit, LncreL Iib. scCp , 
V. 752 , 753. 
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gister (i). l’en croy Tanlre de Platon en, sa république ; 
et les médecins, qui quittent si souvent à son auclorité 
les raisons de leur art ; et ce roy, qui par son moyen 
rengea son estonia(;h à se nourrir de poison ; et la fille 
qu’Albert recite s’estreaccoustumee à vivre d’aruignees • 
et en ce monde des Indes nouvelles on trouva des 
grands peuples , et en fort divers climats, qui en vi- 
voient, en faisoient provision et les apj)a5toient, comme 
aussi des saulterelles, fourmis, lézards , cliauvesouris ; 
et feut un crapaud vendu six esciis en une nécessite de 
vivres ; ils les cuisent et appreslent à diverses saulses : 
il en feut trouvé d’aullres ausquels nos chairs et nos 
viandes estoient mortelles et venimeuses. CousuetudJuis 
magna vis est : pemoctaiit veuatores in uive ; in moutikiis un 
se patiuutur; pugiles, cæstibus conlusi, ne ingemiscunl qui- 

dem{ 2 ). Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges 
si nous considérons , ce que nous essayons ordinaîrc- 
lue'nt, combien Paccoustumance hebele nos sens. II ne 
nous fault pas aller chercher ce qu’on dict des voisins 
des cataractes du Nil ; et ce que les philosophes estiment 
de la musique celeste, que les corps de ces cercles, 
estant solides, polis, et venants à se leicher et frotter 
î’iiii à l’aultre en roulant, ne j>euvent faillir de pro¬ 
duire une merveilleuse harmonie, aux coupures et 
muances de laquelle se manient les contours et change¬ 
ments des carolles des astres , mais qu’universeîlement 
les ouïes des créatures de çà bas, endormies, comme 


( i) L’usage est, dans toutes les choses, le maître dont les leçons 
sont les plus efficaces. Piin^^ n.it. hist. üb. 26 , cap. 2. 

(2) La force de la coutume est grande: c’est elle qui est cause 
que les chasseuis passent des nuits entières dans la neige , que 
de jour ils se laissent brûler de cbaleur sur les montagnes j et 
que les athlètes, nieurtiis de coups de gantelets, ne poussent pas 
le moindre gémissement. Cic- ïusc. qnæst. 1. 2 , c, 16 , cuit. 
Davis. 
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celles des Aegyptiens, par la continuation de ce son, 
ne le peuvent appercevoir, pour grand qui! soit ; les 
marescliaux, nieusniers, armuriers, ne sçauroient durer 
au bruit qui les frappe, s’ils s’en estoniioient comme 
nous. Mon collet de fleurs sert à mon nez : mais aprez 
que ie m’en suis vestu trois iours de suite, il ne sert 
qu’aux nez assistants. Cecy est plus estrange, que, 
nonobstant des longs intervalles et intermissions, Tac- 
coustumance puisse ioindre et establlr l’effect de son im¬ 
pression sur nos sens ; comme essayent les voysins des 
clocliiers. le loge chez moyen une tour,où, à la dîane 
et à la retraicte, une fort grosse cloche sonne touts les 
iours l’Ave Maria. Ce tintamarre effroye ma tour inesme : 
et aux premiers tours me semblant insupportable, en jteu 
de temps m’apprivoise de maniéré que ie l’oy sans of¬ 
fense et souvent sans m’en es veiller. Platon tan sa un 
enfant qui iouoit aux noix. Il luy resjtondit : « Tu me 
tanses de peu de chose » : « L’accoustumance, répliqua 
Platon, n’est pas chose de peu. » 

le treuve que nos plus grands vices prennent leur jd y 
de nostre plus tendre enfance, et que nostre principal 
gouvernement est entre les mains des nourrices. C’est 
passetemps aux meres de veoir un enfant tordre le col à 
un poulet, et s’esbaltre à blecer un chien et un chat: 
et tel pere est si sol de prendre à bon augure d’une amc 
martiale, quand il veoid son fils gourmer iniurieusc- 
raent un païsan ou un laquay qui ne se defietid point ; 
et à gentillesse, quand il le veoid affiner soncompaignon 
par quelque malicieuse desioyauté et tromperie. Ce sont 
pourtant les vrayes semences et racines de la cruauté , 
de la tyrannie, de la trahison ; elles se germent là;cl 
s’eslevenl aprez gaillardement,etproufiieiilà force enire 
les mains de la coustume. Et est une tresdangereuse in¬ 
stitution d’excuser ces vilaines inclinations par la foi- 
blesse de l’aage et legiereté du subicct : premièrement, 
c’est nature qui parle, de qui la voix est lors plus pure 
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et phis forte, qu’elle est plus graile [et plus neufvej : se¬ 
condement y la laideur de la pîperie ne despend pas de 
la différence des escus aux espinj^les ; elle despend de 
soy. le treuve bien plus iuste de conclure ainsi : « Ponr- 
quoy ne tromperoit il aux escus, puisqu’il trompe aux 
espingies »? tjue, comme ils font : « Ce n’est qu’aux espîn- 
gles ; il n’auroit garde de le faire aux escus ». Il fault ap¬ 
prendre soigneusement aux enfants de haïr les [vices (u), 
de leur propre contexture, et leur en fault appi’endre 
la naturelle difformité, à ce qu’ils les fuyeiitnon en leur 
action seulement J mais surtout en leur cœur; que La 
pensee mesme leur en soit odieuse, quelque masque 
qu’ils portent. le sçais bien que ]»our m’estre dulct, en 
ma puérilité, de marcher tousiours mon grand et plaiii 
chemin, et avoir eu à contrecœur de mesler ny Lrîcoi- 
lerie ny finesse à mes ieux enfantins (comme de vray 
il fault noter que les ieux des enfants ne sont pas ieux, 
et les fault iuger en eulx comme leurs plus serieuses ac¬ 
tions),il n’est passetemps si legier où ie n’apporte, du 
dedans et d’une propension naturelle et sans ostude, 
une extrerae contradiction à tromper. le manie les char¬ 
tes pour les doubles, et tiens coin}>te comme pour les 
doubles doublons j lorsque le gaigner et le perdre, con¬ 
tre ma femme et ma fille, m’est indiffèrent, comme 
lorsqu’il va de bon. Eu tout et par tout il y a assex de 
mes yeulx à me tenir en olhce; 11 n’y en a point qui me 
veillent de si prez, ny que le respecte plus.] 

le viens de veoir chez inoy un petit homme natif de 
Nantes, nay sans bras, qui a si bien façonné ses pieds 
au service ([ue luy debvoienl les mains, qu’ils en ont, à 


(a) La suite de cette belle et longue addition ne se trouve 
point dans rexemplaire corrigé par Montaigne ; une partie en a 
été emportée par le conteau du relieur, et le reste éloitx'rai- 
serablablemeot sur un papier séparé, qui s’est perdu avec le 
temps. L’édition de i 5 f )5 y supplée beurensement. N. 
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la vérité à demy oublié leur office naturel. Au deraou- 
rant il les nomme ses mains; il trenebe, il charge im 
pistolet et le lasclie, il enfile son aiguille, il coud, il 
escrit, il tire le bonnet, il se peigne, il îoue aux cliartes 
et aux dez, et les remue avecques autant de dextérité que 
seauroit faire quelqu’aultre : l’argent que ie luy ay donné, 
(car il gaigne sa vie à se faire veoir) il l’a emporté en son 
pied,comme nous faisons en nostremain.I’en veis nn aul- 
Ire, estant enfant, quimanioitiin’espee à deux mains, et 
un’ hallebarde, du ply du col, à faut te de mains ; les iec- 
toit en l’air, et les reprenoit ; lanceoit une dague; et falsoît 
craqueter un fouet aussi bien que charretier de France. 

Mais on descouvre bien mieulx ses efféclsaux estranges 
impressions qu’elle faict en nos âmes, où elle ne treuve 
pas tant de résistance. Que ne peult elle en nos iuge- 
ments et en nos creances?y a il opinion si bizarre (ie 
laisse à part la grossière imposture des religions, de quoy 
tant de grandes nations et tant de suffisants personnages 
se sont veus enyvrez; car cette partie estant hors de nos 
raisons humaines, il est plus excusable de s’y perdre, à 
qui n’y est extraordinairement esclairé par faveur di¬ 
vine), mais d’aultres opinions, y en a il de si estranges 
qu’elle n’aye planté et estably par loix ez régions que 
bon luy a semblé? et est tresiuste cette ancienne excla¬ 
mation : Non piidet plijsicum, id est speculatorem venato- 
reinque Dattiræ,ijb animis consuetudine Imbatis quærere testi- 
momiim veritajis ! (i) 

l’estime qu’il ne tumbe en l’imagination humaine aul- 
cune fantasie si forcenee qui ne rencontre l’exemple 
de quelque usage publicque,etpar consequentque nostre 


(i) Quelle honte à iin physicien. qni doit fouiller dans les se¬ 
crets de la nature, d’alléguer pour des preuves de-la vérité ee 
ijui n’est que prévention et que coutume ! Cic. de nat. deor. 
1 . I, c. 3 o , de la tradnctîoi) de l’abbé d'Olivet. 

Ï 1 y a dans Cicéron petere au lieu de nnœrere. 
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discours'a) ii'estaye et ne fonde. Il est des peuples où on 
tourne le dosa celuy qu’on salue, et ne regarde Ion ia- 
mais ( ehiy qu’on veult lionnorer. Il eu est, où quand le 
roy ci'aclie, la plus favorie des dames de sa cotirt tend 
la main; et, en aultre nation, les plus apparents qui sont 
autour de luy se baissent à terre pour amasser en du 
linge son ordure. Desrobbons icy la place d’un conte. 

Un gentllliomme françoisse mouchoit tousîours de sa 
main ; chose tresennemie de nostre usage : deffendant 
là dessus son faict, et estoit fameux en bons rencon¬ 
tres, il me demanda quel privilège avoit ce sale excre- 
ment, que nous allassions luy aj)prestant un beau linge 
délicat à le recevoir, et puis, qui plus est, à l’empa¬ 
queter et serrer soigneusement sur nous : que cela deb- 
voit faire plus de horreur (L) , et de mal au cœur , que 
de le veoir verser où que ce feust, comme nous faisons 
touts aultres excrements. le trouvai qull ne |)arloit 
pas du tout sans raison ; et m’a voit la couslume osté 
l’appercevancede cette estrangeté,laquelle pourtant nous 
trouvons si hideuse quand elle est recitee d’un aultre 
pais. Les miracles sont selon l’ignorance en quoy nous 
sommes de la nature, non selon l’estre de la nature ; 
l’assuefaction endort la vene de nostre iugement : les 
barbares ne nous sont de rien plus merveilleux, que 
nous sommes à eulx, ny avecques plus d’occasion; 
comme cbascun advoueroit, si chascun sçavoit, aprcz 
s’estre promené par ces (c) nouveaux exemples, se 

(a) raison, édit, de 1505, mais rayé par Montaigne, qui a écrit 
au-dessus discours. N, 

(b) Je n’assure pas que ce soit là le mol dont Montaigne s’est 
servi : le commenceraent a été emporté à la relienre, et l’on ne 
distingue bien nettement que les quatre dernieres lettres que 
voici : rrur. C'est évidenmient un mot qui se termine en ettr. 
Mutitaîgne écrit les mots qui ont celle désinence, comme les 
Gascons les prononcent ; il écrit doiur, vuliir^ hornir^ etc. N. 

(c) Loingtains. lùdit. de i 5 i )5 et de itiîj- N. 
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coucher sur les propres , et les conférer sainement. La 
raison humaine est une teîncture infuse environ de pa¬ 
reil poids à toutes nos opinions et mœurs de quelque 
forme qiTelles soient; infinie en matière , infinie en di-' 
versité. le m'en retourne. 

Il est des peuples où sauf sa femme et ses enfants aul- 
cun ne parle au roy que par sarbatane. En une mesme 
nation, et les vierges montrent à descouvert leurs jiarties 
honteuses, et les mariées les couvrent et cachent soigneu¬ 
sement. A quoy cette aultre coustume qui est ailleurs a 
quelque relation: la chasteté n’y est en prix que pour le 
service du mariage; car les filles se peuvent abandonner 
à leur poste, et eiigroissees se faire avorter par médica¬ 
ments propres, au veu d'un chascun.Et ailleurs si c’est 
un marchand qui se marie, touts les marchands conviez à 
la nopcc couchent avecques fespousee avant luy ; et plus 
il y en a, plus a elle d’honneur et de recommendation de 
fermeté et de capacité: si un officier se marie, il en va de 
mesme ; de mesme si c’est un noble ; et ainsi des aultres : 
sauf si c’est un laboureur ou quelqu’un ôl bas peuple ; 
car lors c’est au seigneur à faire : et si on ne laisse pas d y 
recommender estroictement la loyauté pendant le ma¬ 
riage. II en est où il se veoid des bordeaux publics de 
masles, voire et des mariages : où les femmes vont à la 
guerre cjuand et leurs maris, et ont reng, non au combat 
seulement, mais aussi au commandement : où non seu¬ 
lement les bagues se portent au nez, aux levres, aux 
ioues et aux orteils des pieds; mais des verges d’or bien 
poisanles au travers des tettîns et des fesses; où en man¬ 
geant on s’essuye les doigts aux cuisses, et à la bourse 
des genitoires, et à la plante des ^lieds : où les enfants ne 
sont pas heritiers, ce sont les freres et iiepveux, et 
ailleurs les nepveux seulement; sauf en la succession 
du prince: où, pour regler la communauté des biens rjui 
s’y observe, certains magistrats souverains ont charge 
universelle de la culture des terres et de la distribution 
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des fruicts, selon le besoin g d’un chascun ; où Ton pleure 
la mort des enfants, etfestoye lou celle des vieillards: où 
ils couchent en des licts dix ou douze ensemble avec leurs 
femmes; où les femmes qui perdent leurs maris par mort 
violente se peuvent remarier, les aultres non; où Ton 
estime si mal delà condition des femmes, que l’on y tue les 
femelles qui y naissent, et achepte Ion, des voisins, des 
femmes pour le besoing: où les maris peuvent répudier, 
sans alléguer auleune cause ; les femmes non, pour cause 
(juelconque : où les maris ont loy de les vendre si elles 
sont stériles : où ils font cume le corps du trespassé, et 
puis piler iusques à ce qu’il se forme comme en bouillie; 
laquelle ils meslent à leur vin, et la boivent : où la plus 
désirable sépulture est d’estremangé des chiens; ailleurs, 
des oyseaux : où l’on croit que les âmes heureuses vivent 
en toute liberté en des cliamps plaisants fournis de toutes 
commoditez, et que ce sont elles qui font cet écho que 
nous oyons : où ils combattent en l’eati, et tirent seure- 
ment de leurs arcs en nageant: où pour signe de subiec- 
tion il fauU haulser les espaulcs et baisser la teste; et 
deschausser ses souliers quand on entre au logis du roy : 
où les eunuques qui ont les femmes religieuses en garde 
ont encores le nez et les levres à dire pour ne pouvoir 
estre aimez : et les presbtres se crevent les yeulx, pour 
accointer les daimons etprendreles oracles: où chascun 
faictun dieu de ce qu’il luy plaîst, le chasseur d’un lyon 
ou d’un regnard, le pescheur de certain poisson ; et des 
idoles, de chasque action ou passion humaine: le soleil, 
/a lune, et la terre, sont les dieux principaux : la forme 
deiurer, c’est toucher la terre regardant le soleil: et y 
mange Ion la chair et le poisson crud : où le grand ser¬ 
ment, c’est iurer le nom de quelque homme trespassé qui 
a esté en bonne réputation au païs, touchant de la main 
sa tumbe : où les estrenes annuelles que le roy envoyé 
aux princes ses vassaux, c’est du feu; rambassadeur qui 
'l’apporte, arrivant, l’ancien feu est esteinct tout partout 
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rn la maison ; et de ce feu nouveau, le peuple despendant 
de ce prince en doibt venir prendre chascun pour soy, 
sur peine de crime de leze maiesté : où, quand le roy pour 
s’adonner du tout à la dévotion , comme ils font souvent, 
se retire de sa charge, son premier successeur est obligé 
d’en faire autant ; et passe le droict du royaume au troi- 
siesme successeur : où Ion diversifie la forme de la police 
selon que les affaires le requièrent; on déposé leroy, 
quand il semble bon ; et substitue Ion des anciens à 
prendre le gouvernement de l’estât; et le laisse Ion par 
fois aussi ez mains de la commune: où hommes et femmes 
sont circoncis,et pareillement baptisez: où le soldat qui 
en un ou divers combats est arrivé à présenter à son roy 
sept testes d’ennemis est faicl noble : où Ion vit soubs 
cette opinion si rare et incivile (a) de la mortalité des 
aines : où les femmes s’accouchent sans plaincte et sans 
effroy : où les femmes en l’une et l’aullre iambe portent 
des grèves de cuivre ; et, si un pouü les mord, sont tenues 
par debvoir de magnanimité de le remordre; et n’oseiU 
espouser, qu’elles n’ayent offert à leur roy, s’il vent de 
leur puceilage: où Ion salue mettant le doigt à terre, 
et puis lehaulsant vers le ciel ; où les Iiommes jiortent les 
charges sur la teste', les femmes sur les espauies ; elles 
pissent debout, les hommes accroupis : où ils envoyenl de 
leur sang en signe d’amitié, et encensent, comme les dieux, 
les hommes qu’ils veulent honorer; où non seulement ius- 
ques au quatrlesrae degré, mais en aulcun plus esloingné, 
!a parenté n’est soufferte aux mariages : où les enfants 
sont quatre ans à nourrice et souvent douze; et là mesme 
il est estimé mortel de donner à l’enfant à tetter tout le 
premier iour : où les peres ont charge duchastiment des 
masles;et les meres,à part, des femelles; et est le chasti- 
ment de les fumer pendus par les pieds : où on faict cir¬ 
concire les femmes: où Ion mange toute sorte d’herbes, 


(a) Insociable, Edition de i 
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sfins aiilfre tliscretion rpie de refuser celles nui leur seni- 
l>leiil avoir auauvaise scntetir : où (ont est ouvert ; et les 
maisons, pour belles et riches rju Viles soyeiit, sans porte, 
sans fenestre, sans coffre qui ferme; et sont les larrons 
douhlenient punis quVilleiirs: où Ils tuent les pouîls avec 
les dents comme les magots, et trouvent horrible de les 
voirescachersoubsles ongles: où Ion ne coupe en toute 
la vie ny poil ny ongle; ailleurs où ion ne coupe que les 
ongles de fa droicte, celles de la gauche se nourrissent 
])ar gentillesse: où ils nourrissent tout le poil du corps 
du costé droict tant qu’il peult croistre, et tiennent rax 
le poil de i’auUie costé; et en voisines provinces, celle 
ley nourrit le poil de devant, celle là le poil de derrière, 
et rasent rop]iosite : où les peres prestent leurs enfants, 
les maris leurs femmes, à ioiiyr aux hostes, en payant: 
où on pcult honnestement faire des enfants à sa mere, 
les peres se mesler à leurs filles et à leurs fils : où aux as¬ 
semblées des festins ils sVntreprestent [sans distinction 
de parenté] les enfants les uns auxaultres : icy on vît lïc 
chair humaine : là c’est office de pieté de tuer son pere 
en certain aage; Ailleurs les peres ordonnent, des enfants 
encores au ventre des mères, ccnlx qu’ils veulent eslre 
nourris et conservez, et ceulx qu’ils veulent estre aban¬ 
donnez et tuez: ailleurs les vieux maris prestent leurs 
femmes à la ieunesse pour s’en servir; et ailleurs elles 
sont communes sans peclic; voire en tel païs portent pour 
marque d’honneur autant de belles houppes frangées au 
bord de leurs robes qu’elles ont accointé de masles. N’a 
pas faict la constume encores une chose publicque de 
femmes à part? leur a elle pas mis les armes à la main? 
faict dresser des armees et livrer des battailles? El, ce 
que toute la philosophie ne peult planter en la teste des 
plus sages, ne l’apprend elle pas de sa seule ordonnance 
au plus grossier vulgaire? car nous sçavons des nalions 
entières où non seulement la mort csloit mesprisee, 
mais festoyee; où les enfants de sept ans souffroient à 
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eslre foueUez iusques à la mort sans changer tle visage ; 
où la richesse estoit en tel mespris que le plus chestif ci¬ 
toyen de la ville n’eusl daigné baisser le bras pour amas¬ 
ser une bourse d’escus. Et sçavons des régions tresfer- 
tiles en toutes façons de vivres, où toutesfois les plus 
ordinaires mets et les plus savoureux c’estoieiit du pain, ^ 
<lu nasitort et de l’eau. Fcît elle pas encores ce miracle en 
Cio, qu’il s’y passa sept cents ans, sans mémoire que 
femme ny fille y eust faict faulte à son honneur? Et 
somme, à ma fantasie, il n’est rien qu’elle ne face, ou qu’elle 
ne puisse ; et avecques raison l’appelle Pindarus, à ce 
ffu’on m’a dîct « La royne et emperiere du monde «. Celuy 
qu’on rencontra battant son pere respondît «pie c’estoit 
la coiisturae de sa maison; que son pere avoit ainsi battu 
S 071 aycul, son aycul son bisayeul; et montrant son fils, 
et cettuy cy me battra quand il sera venu au terme de 
l’aage où ie suis : et le pere que le fils tirassoit et sabou- 
loit emmy la rue luy commanda de s’arrester à certain 
huis, car Ijny n’a voit traisné son pere que iusques là ; que 
c’estoit la borne des iniurieux traictements héréditaires 
que les enfants avoient en usage faire aux peres en leur 
famille. Par coustume, dît Aristote, aussi souvent que 
par maladie, des femmes s’arrachent Je poil, rongent 
leurs ongles, mangent des charbons et de la terre; et, 
autant par coustume que par nature, les masles se mes- 
lenl aux masles. 

Les loix de la conscience, que nous disons naistre de 
nature, naissent delà coustume ; chascun ayant en véné¬ 
ration interne les opinions et mœurs approuvées et re- 
ceues autour de luy ne s’en peidt desprendre sans re¬ 
mors, ny s’y appliquer sans applaudissement. Quand 
ceulx de Crete vouloient au temps passé mauldire quel¬ 
qu’un, ils prioient les dieux de l’engager en quelque^ 
mauvaise coustume. Mais le principal effect de sa puis¬ 
sance, c’est de nous saisir et empieter de telle sorte, qu’à 
peine soit il en nous de nous r’avoir de sa prinse, cl de 
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r'entrer en nous pour discourir et raisonner de scs ordon - 
nances. De vray, parce que nous les Inimonsavec le laict 
de nostre naissance, et que le visag'e du inonde se pré¬ 
sente en cet estât à nostre preiniere veue, il semble que 
nous soyons nayz à la condition de suyvre ce train ; et 
les communes imaginations que nous trouvons en crédit 
autour de nous, et infuses en nostre ame par la semence 
de nos peres, il semble que ce soyentles generales et na¬ 
turelles : par où il advient que ce qui est hors les gonds 
de la- coustume, on le croit hors les gonds de la raison; 
Dieu sçait combien desraisonnablement le plus souvent. 
Si, comme nous, qui nous estudions, avons apprins de 
faire, chascun qui oidiineiuste sentence regardoit incon¬ 
tinent par où elleluy appartient en son propre, chascun 
trouveroit que ceste cy n’est pas tant un bon mot qu’un 
bon coup de fouet à la bestise ocdlnaire de son iugenient; 
mais on reçoit les advis de la vérité et ses préceptes 
comme adressez au peuple, non iamais à soy ; et au lieu 
de les coucher sur ses mœurs, chascun les couche en sa 
mémoire , tressottement et Iresinutilement. Revenons 
à l’empire de la coustume. 

Les peuples nourris à la liberté et à se commander 
eulx mesmes estiment toute aultre forme de police mons¬ 
trueuse et contre nature: ceulxqui sont duictsà la monar¬ 
chie en fon t de mesme; et, quelque facilité que leur preste 

■ 

fortune au cliangement, lors mesme qu’ils se sont avecques 
grandes difficultez desfaicts de l’inipor tunité d’un maistre, 
ils courent à en replanter un nouveau avecques pareilles 
difficultez, pour ne se pouvoirresouldre de prendre en 
baille la mâistrise. C’est par l’entremise de la coustume 
([lie chascun est content du lieu où nature l’a planté; et 
les sauvages d’Escosse n’ont que faire de la Touraine, ny 
les Scythes, de la Thessaîie. Darius demandoit à quelques 
Grecs jiour combien ils vouldroient prendre la coustume 
des Indes de manger leurs peres trespassez (car c’estoit 
leur forme, estimants ne leur pouvoir donner pins favo- 
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rable sépulture que dans eulx mesmes); ils luy respon- 
dirent que pour chose du monde ils ne le Icroient : mais 
s’estant aussi essayé de persuader aux Indiens de laisser 
leur façon et prendre celle de Grèce, qui esLoit de brus- 
1er les corps de leurs peres, il leur feit encores pi us d’hor¬ 
reur. Cliascun en faîct aliisi^ d’autant que l’usage nous 
desrobe le vray visage des choses. 

Nil adeô magnum, nec tam niîi'abîle qiiicquain 
Priocipio, qnocl non mlnuaut mirarier omneh 
Paul UtillK ( f ) 

Aultrefois, ayant à faire valoir quelqu’une de nos obser¬ 
vations, et receuc avecques résolue auctorité bien loiiig 
autour de nous; et ne voulant iK)lnt, comme il se faict, 
l’establir seulement par la force des loix et des exemples, 
maisqueslant tousiours iusques à son origine, i’y trou- 
vay le fondeiiienl si foible qu’à peine que le ne m’en de- 
goustasse,nioy,qui avoisà la couünneren aultruy.C’est 
celte rece[)te de (juoy IMaloii entreprend de chasser 
les desnalurees et preposleres amours de son temps, 
(pi’i) estime souveraine et jn'incipale; à seavoir, que l’o¬ 
pinion pubiieque les condemne, que les poëtes, (pie 
cliascun en face des mauvais contes : recepte par le 
moyen de laquelle les plus belles lilles n’attirent plus l’a¬ 
mour des peres, ny les freres plus excellents en beauté 
l’ainourdes sœurs;les fables inesmes deXhyestes,d’Oeili' 
pus, de Macareus, ayant, avecques le plaisir de leur clian t, 
infus celte ülile creance en la tendre cervelle des enfants. 
l>e vray, la pudicité est une belle vertu, et de laquelle 
rulllité est assez cogneue; mais de fa Iraiclcr et faire va¬ 
loir selon nature, il est autant lualaysé, comme il est cT) sé 


(1) U u’yii rien de si grand et de si nierveilleu.x dans son com¬ 
mencement que peu-à-peii tous le.s bonuncs ne s'habiliiciit à jc- 
gfu'tler avec inoiiis d'adniiratioii. îjuvret. I. 3, v, 10^7, et stqq. 
{n) Par laquelle Platon, b^dllioii de J.'ïy5 et de i 635 - 
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’ de la faire valoir selon Tusage, les loix et les préceptes. 
Les premières et universelles raisons sont de difficile 
perscrutalion ; et les passent nos maistres en escumant, 
ou, ne les osant pas seidemcnt tas ter, se iectent d’abor- 
dee dans la franeliise de la coustume, où ils s*enflent et 
triumphent à bon compte. Ceulx qui ne se veulent laisser 
tirer hors de cette originelle source, faillenl encores plus, 
et s'obligent à des opinions sauvages ; comme Chryslppus 
tjuisemaen tant delieux de ses escrîpts le peu de compte 
en quoy il tenoit les conionctions incestueuses quelles 
qu’elles feussent. 

Qui vouldra se desfaire de ce violent preludice de la 
coustume, il trouvera plusieurs choses receues d’une 
iTsolution indubitable, qui n’ont appuy qu’en la barbe 
chenue et rides de l’usage qui les accompaigne : mais ce 
masque arraché, rapportant les choses à la vérité et à la 
raison, il sentira son îugeinent comme tout bouleversé, et 
remis pourtant en bien plusseur estât. Pour exemple, ie 
ïuy demanderay lors , quelle chose peult estre plus 
estrange que de veoir un peuple obligé à suyvre des loîx 
qu’il n’entendit oneques ; attaché en touts ses affaires 
domestiques, mariages,donations, testaments, ventes et 
achapls, à des réglés qu’il ne peult scavoir, n’estant es- 
criptes ny publiées en sa langue, et desquelles par néces¬ 
sité il luy faille acheter l’interprctatioii et l’usage î non 
selon l’ingeiiieuse opinion d’Isocrates qui conseille à son 
roy de rendre les traficques et négociations de ses sub- 
icets, libres, franches et lucratives, et leurs débats et 
querelles, onéreuses,les chargeant depoisants subsides j 
mais selon une opinion inonslriieuse de mettre en tra- 
ficque la raison mesiue,'et donner aux loix cours de mar¬ 
chandise. le sçay bon gré à la fortune dequoy, comme 
disent nos historiens, ce feut un gentilhomme gascon cl 
de mon pays, ipii le pi'emier s’opposa à Charlemaignc 
nous voulant donner les loix latines et impériales. Qu’esI 
il plus farouche que de veoir une nation où par légitime 
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couslume la charge de iuger se vende, et les îugemenls 
soyent payez à purs deniers comptants; et où legitîiiie- 
wient laiustice soit refusée à qui n*a dequoy la payer; et 
ayt celte marchandise si grand crédit qu’il se face en une 
police un qiiatriesme estât de gents maniants les procez , 
pour le ioindre aux trois anciens, de l’eglise, de la no^ 
blesse, et du peuple ; lerpicl estât ayant la charge des loix 


et souveraine auctorité des biens et des vies, face tin 
corps à part de celuy de la noblesse: d’on il advienne 
qu’il y ayt doubles loix, celles de rhonneur, et celles de 
la iusllce, en plusieurs choses fort contraires ; aussi rigou¬ 


reusement condemnent celles là un démenti souffert, 
comme celles icy un deuientl revenclié ; par le dehvolr 
des armes, celuy là soit dégradé d’iioniieur et de noblesse 
qui souffre une iniure, et par le debvoir civil, celuy qui 
s’en venge encoure une peine caj)îtale; qui s’adresse aux 
loix pour avoir raison d’une offense faictc à son honneur, 
il se deshonore, et qui ne s’y adresse, il en est [»uny et 
ehastié par les ioixî et de ces deux pièces sî diverses, sc: 
rapportant toutesfois à un seul chef, ceulx là ayent la 
paix, ceulx cy la guerre, en charge ; ceulx là ayent le 
gaing, ceulx cy l’honneur; ceulx là le sçavoir, ceulx cy 
la vertu; cctiIx là la parole, cenix cy l’action; ceulx là 
la iusiice, ceulx cy la vaillance; ceulx là la raison, ceulx 
cy la force; ceulx là la robhe longue, ceulx cy la courte 
en partage. 

Quant aux choses indifferentes, comnic vesleinenls; 
qui les vouldra ramener à leur vraye fin, qui est le service 
et commodité du corps, d’où despend leur grâce et bien¬ 
séance originelle, pour les ]>lus fantastiques à mon gré 
qui se puissent imaginer, ie luy don ray entre auUresiios 
bonnets quarrez, cette longue queue de veloux jilîssé fjni 
pend aux lestes de nos femmes avecqnes son attirail bigar¬ 
ré, et ce vain modelé et inuliie d’un membre que nous ne 
pouvons seulement honiieslemcnl nommer, duquel Ion- 
lesfois nous faisons montre et parade en public. Ces consî- 
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deratioiis ne destournent pourtant pas un liomiue d’en¬ 
tendement de STiyvre le style commun : ains au rebours , 
il me semble que toutes façons escartees et particulières 
partent plustost de folie ou d’affectation ambitieuse, 
que de vraye raison ; et que le sage doibt au dedans reti¬ 
rer son ame de la presse et la tenir en liberté et puissance 
de iuger librement des choses ; mais, quant au dehors, 
qu’il doibt suyvre entièrement les façons et formes receues, 
La société publicque n’a que faire de nos pensees ; mais 
le demourant, comme nos actions, nostre travail, nos 
fortunes et nostre vie, il la fault prester et abandonner à 
son service et aux opinions communes : comme ce bon et 
grand Socrates refusa de sauver sa vie par la désobéis¬ 
sance du magistrat, voire d’un magistrat tresiniuste et 
tresiniqne j car c’est la réglé des réglés, et generale loy 
des loix, que cbascun observe celles du lieu où il est ; 

Nouoiç éneo&ai Toiair Eyx^P^iÇ KaXov. (r) 

En voicy d’une aullre cuvee. Il y a grand doubte s’il 
se peuU trouver si évident proufit au changement d’une 
loy receue, telle qu’elle soit, qu’il y a de mal à la remuer: 
d’autant qu’une police, c’est comme un bastiment de di¬ 
verses pièces loinctes ensemble d’une telle liaison qu’il est 
impossible d’en esbransler une, que tout le corps ne s’eu 
sente. Le leglsIateurdesThuriens ordonna que quiconque 
vouldroit ou abolir une des vieilles loix, ou en eslablir 
une nouvelle, se presenteroit au peuple iacliorde au col; 
à fin que,si la nouvelleté n’estoit approuvée d’unchascun, 
il feustincontinent estranglé : et celuy de Lacedenione 
employa sa vie, pour tirer de ses citoyens une promesse 
asseuree de n’enfreindre aulcune de ses ordonnances. 
L’epbore qui coupa si rudement les deux chordes que 


(i) II est beau d'obéii‘aux loix de son pays. 

Mxerpfa ex treigmd. greecis. ïïup. Grotîo 
intprpi'. Paris, j 626 , i)i-4'’î J>- pS". 
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Phriiiys avoit adiousté à la musique ue s’esmoie pas si 


elle en vault mieulx, ou si les accords en sont mieu’x 
remplis ; il Iny su!fit, pour les condemner, que ce soit une 
alteration delà vieille façon. Cest ce tpie signîfioit celle 
espee rouillee de la iustice de Marseille. le suis desgousté 
de la nouvelleté, quelque visage quelle jiorte; et ay 
raison, car l’en ay veu des effects tresdominageables : 
celle qui nous ])res5e depuis ^a) tant d’ans, elle n’a jjas 
tout exploictéj mais on peult dire, avecques apparence ; 
que par accident elle a tout produict et engendre, 
voire elles maulx et ruynes qui se font dejmis sans elle 
et contre elle : c’est à elle à s’en prendre au nez ; 


Hcn ! patior telî-s vuliiera facta meis 1 ( i) 


Ceulx qui donnent le brausle à un estât, sont volontiers 
les premiers absorbez en sa ruyne : lefriiict du trouble 
ne demeure gueres à celuy qui l’a esmeu ; il bat et 
brouille l’eau pour d’aultres pescheurs. La liaison et con¬ 
texture de cette monarchie et ce grand bastiment ayant 
esté desmis et dissoult, notamment sur ses vieux ans,par 
elle, donne tant qu’on veult d’ouverture et d’entree à 
pareilles iniures : la mateslé royale, dict un ancien, s’a- 
valle plus difficilement du sommet au milieu, qu’elle ne 
se précipité du milieu à fond. Mais si les inventeurs sont 
plus dommageables, les imitateurs sont plus vicieux de 
se iecler en des exemples desquels ils ont senti et puni 
l’horreur et le mai : et s’il y a quelque degré d’honneu]', 
mesme au mal faire, ceulx cy doibvent aux aultres la 
gloire de l’invention et le courage du jiremier efforl. 
Toutes sortes de nouvelles desbauches jmisent heui'eii- 
sement en celte première et fécondé source les images et 


(a) vingt-cinq ou trente ans. hdit. de i 58 i{, in-4". Mais Mon 
taigne a rayé ces mots, et a écrit au-dessus Inni d ans- 
(1) Ah I c’est de moi ijne vient lotit le mal que j'eiidure ! 

Ovid. rpist, PiiilJldis Deniophooiili, v. fiH, 

l, ib 
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ESSAIS DE MICHEL 
j >3 Irons à troubler «ostre police: on lit en nosloixmesnics, 
faictes pour le reineile de ce premier mal, Tapprenlissa 
et Texcuse de toute sorte de mauvaises entreprinses; et 
nous advient, ce que Tbucydides dict des guerres civiles 
de son temps, qu’en faveur des vices publics on les baptî-- 
soit de mots nouveaux plus doulx pour leur excuse ,abas~ 
lardissant et amollissant leurs vrays lillres : c’est pour¬ 
tant pour reformer nos consciences et nos creances ! 
bouesta oratio est (i). Mais le meilleur pretexte de nouvel- 
leté est tresdangereux : adeà uîliil motum exantirjuo, pro- 
babile est (î) I Si me semble il, à le dire francbement, qu’il 
y a grand amour de soy et presumption, d’estimer ses 
opinions iusqucs là que, pour les eslabllr, il faille ren¬ 
verser une paixpublicqiie, et introduire tant de maulx 
inévitables et une si liorribte corruption de mœurs que 
les guerres civiles apportent et les mutations d’estat,en 
chose de tel poids, et les introduire en son païs juoprc. 
Est ce pas malmesnagé, d’advancer tant de vices cer¬ 
tains et cègneus, pour combattre des erreurs contestées 
et débat tables? est il quelque pire espece de vices, que 
ceulx qui chocquent la propre conscience et naturelle 
cognoissance ? Le sénat osa donner en payement celte 
desfaicle, sur le différend d’entre luy et Je peuple jiour 
le ministère de leur religion, ad deosid magis, quàm ad sc, 
pertlnere ; ipsos vîsuros ne sacx’a sua poUuantar ( 3 ) ; confor¬ 
mement à ce que respondit l’oracle à ceulx de Delphes, 
en la guerre medoise, craignants l’invasion des Perses : 
ils demandèrent au dieu ce qu’ils avoient à faire des tré¬ 
sors sacrez de son temple ; ou les cacher; ou les enipor- 


(iJLeprétexte est bonnéte. Terciit, Audr.act. i ,sc. i ,v, 114, 

(2) tant il est vrai que nul clxangémcnl introduit dans un 
ancien établissement n’est louable! 'Tit, L/c* I. 3 /,, e. 54. 

(3) que celte afl'airc concernoit pltitôl les dieux qu’eux; cl 
que leur providence sauroit bien prendre soin que la religion 
ne fiil point profanée. 'Vit. Jav. I. 10, c.6, 
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ter : il leur x'espondit, qu’ils ne bougeassent rien; qu’ils 
se soignassent tl’eulx ; qu’il estoit suffisant pour prou- 
veoir à ce qui luy estoit propre, La religion cbreslienne 
a toutes les marques d’extreme iustiee et utilité, mais 
nulle plus apparente que l’exacte recoiumemlation de l’o- 
beïssance du magistrat et manutention des polices. Quel 
merveilleux exemple nous en a laissé la saj)ience divine, 
qui pour establir le salut du genre humain, et conduire 
cette sienne glorieuse victoire contre la mort et le péché, 
ne l’a voulu faire qu’à la mercy de nostre ordre poIitiqTje; 
et a soubmis son progrez, et la conduicte d’un si hauît 
effect et si salutaire, à l’aveuglement et iniiistice de nos 
observations et usances, y laissant coxirir le sang inno¬ 
cent de tant d’esleus ses favoris, et souffrant une longue 
perte d’annees à meurir ce fruict inestimable? Il y a grand 
à dire entre la cause deceluy qui siiyt les formes et les loix 
de son païs,et celuy qui entreprend de les regenter et 
changer : celuy là allégué pour son excuse la simplicité, 
l’obeïssance et l’exemple; quoy qu’il face, ce ne peult 
estre malice, c’est, pour le plus, malheur, qnis est enim 
quera non moveat clarissimis moiiumentis teatata consi^nataque 
antiqultas (i)?ouUrece que dlct Isocrates que la défectuo¬ 
sité a plus de part à la modération que n’a l’excez : l’aultre 
est en bien plus rude party ; car qui se mesie de choisir 
et de changer usurpe l’auctorité de îuger, et se doîbt 
faire fort de veoir la faulte de ce qu’il chasse et le bien de 
ce qti’il introduict. Cette si vulgaire considération m’a 
fermy en mon siégé, et tenu ma jeunesse mesme, plus 
temeraire, en bride,de ne charger mes espaules d’un si 
lourd faix que de me rendre respondant d’une science 
de telle importance, et oser en cette cy ce qn’en sain 
iugeraent ie ne pourrois oser en la plus facile de celles 

J ■ ■ 

(i) Car qui ti^est point touch»^ de respect pour une antiqiiiîé 
scellée et confirmée pur les témoins les plus authentiques et le* 
plus illustres? Cic^ de divinat» 1, c, 4^^- 
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aus((ueilesoa iii’avoit instruîcl, et ausqueiles la tenierilé 
de iuger est de nul preiudîce ; me semblant tresiiiique 
de vouloir soubmettre les constitutions et observances 
pnblicques et immobiles à l’instabilité d’une privée fan- 
lasie,la raison privée n’a qu’une iurUdiclioii privée, et 
entreprendre sur les loîx divines ce que nulle police ne 
supporteroit aux civiles, ausqueiles encores que l’iiu- 
inaine raison ayt beaucoup plus de commerce, si sont 
elles SC'" •'“'linement iu^esde leurs iuges : et rextreme 
sulïisance sert à expliquer et eslendre l’usage qui en est 
receu , non à le détourner et innover. Si quelquesfois la 
providence divine a passe pardessus les réglés ausqueiles 
elle nous a nécessairement astreincts, ce n’est pas pour 
nous en dispenser : ce sont coups de sa main divine (ju’il 
nous f’ault non pas imiter, mais admirer ; et exemples ex- 
Iraordlnaires, marquez d’un exprez et particulier adveu, 
du genre des miracles, cju’elle nous offre pour lesmoi- 
gnage de sa toute jjuissaiice au dessus de nos ordres et 
de nos forces , (|u’il est folie et impiété d’essayer à repré¬ 
senter, et que nous ne debvons pas siiyvre, mais con- 
lem})ler avec eslonnement ; actes de son personnage, non 
pas du nostre. Colta proteste bien opportuneement : 
Quiim (le religioiie agitur, T, Cüruucaniuiii, P. Sciptoneai , 
P. Scævolaiii, poDlîiices laaximos, non i^eiionem, aiit Cleaa- 
tUem, aut Cbryslpijom, seqiinr (i). Dieu le 5çac]ie,en nostre 
[)resente tpicrellc ,où îly a ceiil articles à osier et remettre, 
grands et profonds articles, combien ils sont qui se puis¬ 
sent vanter d’avoir exactement rccognen les raisons et 
fondements de runet l’aultre parly : c’est un nombre, si 
c’est nombre, tjui n’auroit pas grand moyen de nous 
troubler. Mais toute cette aullre presse où va elle.^ soiibs 
tpielle enseigne se iecleelie à quartier? 11 advient de la 


(i) QucIulI il s’agit de la religion , ['écoute T. CorutJfaiiîus , 
P. Sciplon , P, Scévola , souverains {)Oülifes,et non pas Zénou, 
(llcatithc , ou Clirysippe, Cic, de nat. deor. 1. 3 , c. 2. 
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leur comme des aultrcs médecines foibles et mal appli- 
fiuces , les liumeurs qu’elle vouloit pTirger en nous, elle 
les a cscltauffees, exasperees et aigries par le conflict, et si 
nous est demeuree dans le corps : elle n’a sceu nous pur¬ 
ger par sa foîblesse, et nous a cependant affolblïs en 
maniéré que nous ne la pouvons vuider non plus, et ne 
recevons <le son operation que des douleurs longues et 
intestines. Si est ce que la fortune, reservant tousiours 
son anctorité au dessus de nos discours , nous presente 
aulcunesfois la nécessité si urgente, qu’il est besoing que 
lesloix hiy facent qiielque place: et, quand on résisté à l’ac¬ 
croissance d’une Innovation qui vient par violence à s’in¬ 
troduire, de se tenir en tout et partout en bride et en 
réglé contre ceulx qui ont la clef des eliamps, aus(|uels 
tout cela est loisible qui peult advancer leur desseing,qui 
n’ont ny loy ny ordre que de suyvre leur advantage, c’est 
une dangereuse obligation et inequalitéj 

Aditum nocendi perfido præstat liées : (i) 

d’autant que la discipline ordinaire d’un estât qui est en 
sa santé ne pourveoitpas à ces accidents extraordinaires, 
elle présupposé un corps qui se tient en ses principaux 
membres et offices et un commun consentement à sou 
observation et obéissance. L’aller légitimé est un aller 
froid, poisant etcontiainct,et n’est pas ])onr tenir bon à 
un aller licencieux et effrenéj on scait qu’il est encores 
reproché à ces deux grands personnages Octavius et 
Caton, aux guerres civiles, l’un de Sylla, l’aultre de 
César, d’avoir plustost laisse encourir toutes cxtremltez 
à leur patrie, que de la secourir aux despens de ses loix, 
et que de rien remuer; car à la vérité en ces dernières né¬ 
cessitez où il n’y a plus que tenir, il scroit à l’advenlure 
plus sagement faict de baisser la teste etprester un peu 


(t) Eh RonsiîâDtà un perfide, nnn.s lui fournissons le moyfn 
de nous nuire. Senec. Oedip, act. 3 , v. (J86. 
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an coup, que, s’alieurlant, ouUre la possibilité, à ne rien 
relascber, donner oceasion à la violence de fouler tout 
aux pieds; et vauldroit mleutx faire vouloir aux loix ce 
fiu’elles peuvent, puisqu’elles ne peuvent ce qu’elles veu¬ 
lent. Ainsi feit celuy qui ordonna qu’elles dormissent 
vingt et quatre lieures; et celuy qui remua pour cette fois 
un iour du calendrier; et cet aultre qui du mois de iuin 
felt le secondmay. Les Lacédémoniens mesmes,tant reli¬ 
gieux observateurs des ordonnances de leur païs, estants 
l>r essez de leur loy qui deffendoit d’eslire par deux fois 
admirai un mesine [)ersonnage, et de l’aultre part leui’s 
affaires requérants de toute nécessité que Lysander priiist 
derechef cette charge, Us feirent bien un Aracus admirai, 
mais Lvsander surintendant de la marine : et de mesme 
subtilité, un de leurs ambassadeurs, estant envoyévers les 
Athéniens pour obtenir le changement de quelqu’ordon- 
nance, et Perleles luy alléguant qu’il estoît deffendu d’os- 
ter le tableau oii une loy estoit mie fois posee, lui con¬ 
seilla de le tourner seulement, d’autant que cela n’estoit 
pas deffendu. C’est ce de cpioy Plutarque louePhilopœ- 
men, qu’estant nay pour commander, il sçavoit non seu¬ 
lement commander selon les loix, mais aux loix raesmes 
quand la nécessité publicque le requeroit. 




CHAPITRE XXIIT. 

Divers événements de mesme conseil, 

Iacqües Amyot, grand aumosnler de France, me re¬ 
cita un iour cette histoire à l’honneur d’un prince des 
noslres (et nostreestoit il à tresbonnesenseignes,encores 
qr.e son origine (a) feust estrangiere), que durant nos 


(i) Le (Inc ée Guise, de la maison de Lorraine. 
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premiers troubles, an siégé fie Rouan,ce prince ayant esté 
îulverti parla royiie merethiroy fl’uneentroprinse qu’on 
(aisoit sur sa \’ie, et instruict particnlieremem, par ses 
lettres, de celny qui la debvoit conduire à ebef, qui estoit 
un gentilhomme angevin, oumanceau, fréquentant lors 
ordinairement pour cct effectia maison de ce prince, il 
ne communiqua à personne cet adverlissement : mais 
se promenant rcndeinaîn au mont saincte Calhertne 
d’où se faisoit noslre batterie à Rouan, car c’estoît an 
temps que nous la tenions assîegee (i), ayant à ses cos- 
tez ledit seigneur grand aumosnier et un aultre evesque, 
il apperceut ce gentilhomme qui lui avoit esté remarqué, 
etlc feît appeller. Comme il feut en sa presence, il luy 
dict ainsi, le voyant desia paslir et frémir fies alarmes de 
sa conscience: « Monsieur de tel lieu, vous vous donbtez 
bien de ce que ie vous veulx, et vostre visage le montre. 
Vous n’avez rien à me cacher ; car ie suis instruict de 
vostre afhiire si avant, que vous ne feriez qu’empirer 
vostre marché d’essaver à le couvrir. Vous scavez bien 

mf J 

telle chose et telle (qui estoyent les tenants et aboutissants 
fiés plus sécrétés pièces de cette nienee): ne faillez snr 
vostre vie à me confesser la vérité de tout ce dessein" », 

dr 

Quand ce pauvre homme se trouva prias et convaincu , 
car le tout avoit esté descouvert à la royne par run de.s 
complices , il n’eut qu’à ioindre les mains et requérir 
la grâce et miséricorde de ce prince, aux pieds duquel il 
se voulut iecter; mais il l’en garda, suyvant ainsi sou 
propos: «Venez çà : vous ay ie aultrefols faictdcsplaisir? 
ay ie offensé quelqu’un des voslres par haine particulière? 
II n’y a pas trois semaines qtie ie vous cognoy, quelle 
raison vous a peu mouvoir à entreprendre ma mort »? 
I.c gentilhomme rcsponflità cela d’une voix tremblante, 
que ce n’estoit aulcune occasion particulière ([u’il en eust, 
mais l’interest fie la cause generale de son party, et qu’aiil- 
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(1 ) En 1502* 
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cuns luy avoîent persuadé que ce seroit une execution 
pleine <le pieté d’extirper en quelque maniéré que ce fensl 
un si puissant cniiemy de leur religion. « Or, suyvit ce 
prince, ie vous venlx montrer combien la religion que 
ie tiens est plus doulce que celte de qnoy vous faicies 
[profession. La vostre vous a conseillé de me tuer sans 
jn’ouïr, n’ayant receu de moy aulcune offense; et la 
mienne me commande que ie vous pardonne, tout con- 
taincu que vous estes de m’avoir voulu tuer sans raison. 
Allez vous en, retirez vous ; que ie ne vous voye plus 
icy: et, si vous estes sage, prenez doresn avant en vos 
entreprinses des conseillers plus genls de bien que 
ceiilx là. » 

I/cmpereur Auguste, estant en la Gaule ,reccut certain 
nilvertissemcnl d’une coniiiration que lui brassoit I.. 
Cinna : il deliber-t de s’en venger; et manda pour cet 
effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nnict 
d’entre deux il la passa avccques grande inquiétude, cou-» 
sidérant qu’il avoit à faire mourir un jeune Immme de 
lionne maison et nepveu du g^andPompeius,etprodlli• 
soit en se plaignant plusieurs divers discours : « Qnoy 
doneques, faisoit il, sera il diet que ie demeureray en 
crainte et en alarme, et que ie lairray mon meurtrier se 
promener ce pendant à son ayse ? S’en ira il qiiilte, ayant 
assailly ma teste, que i’ay sauvée de tant de guerres ci¬ 
viles , de tant de hattailles par mer et par terre, et aj>rez 
avoir estably la paixnnivcrscHe du monde? sera il absoult 
ayant délibéré non de me meurtrir seulement, mais de 
me sacrifier » ? car la coniuration estolt faîcte de le tuer 
comme il feroit quelque sacrifice). Aprez cela s’estant 
tenu coy quelque espace de temps, il recommenceoit 
d’une voix plus forte, et s’en prenoit à soy mesme : 
« Pourquoi vis tu, s’il importe à tant de gents que tu 
meures ? n’y aura il point de fin à tes vengeances et à 
tes ernautez? Ta vie vanlt elle que tant de dommage se 
face pour la conserver »? Livia sa femme le sentant en 
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ces angoisses: « Et les conseils des femmes y seront iJs 
receusPluydîct elle: Fay ce que font les meflectns; quanti 
les receptes accoustumees ne peuvent servir, ils en es¬ 
sayent de contraires. Par sévérité tn n’as iiisques à 
cette heure rien proufilc; Lepidus a suyvi Salvidienus; 
Murena, Lepidus; Caepio, Murena ; Egnathis, Caepio ; 
corainence à expérimenter eominent te succéderont la 
doulceuret la clemencc. Cinnaest convaincu; pardonne 
luy : de te nuire désormais il ne pourra, et prtmfitera à 
ta gloire». Auguste feut bien ayse d’avoir trouvé'un ad- 
vocat de son liumeur; et, ayant remercié sa femme,et 
conlremandc scs amis qu’il avoit assignez au conseil, 
commanda qu’on felst venir à Itiy Cinna tout seul : et 
avant faict sortir tout le monde de sa chambre, et faicl 
donner un siégé à Cinna, il luy parla en cette maniéré : 
« En premier lieu ie te demande, Cinna, ]>alsible audi¬ 
ence : n’interromps pas mon parler; ie tedonneray temps 
et loisir d’y respondre.Tu sçais, Cinna,que t’ayant prîns 
au camp de mes ennemis, non seulement t’esta ut faict 
mon ennemi, mais estant nay tel, ie tesauvay , ic te meis 
entre mains touts tes biens, et t’ai enfin reiulu si accom¬ 
mode et si ayse que les vicloi'ieux sont envieux de la con¬ 
dition du vaincu ; l’office du sacerdoce que tu me deman¬ 
das, iete l’octroyay, l’ayant refusé à d’aulires, desquels 
les peres avoyent tousiours combattu avecques moy. 
T’ayant si fort obligé, tu as entreprins de me tuer», A 
quoy Cinna s’es tan t oser ié qu’il estoi t bien eslo i n gne d’un e 
si mesebante pensee: «Tu ne me tiens pas, Cinna, ce 
quetum’avois promis,suyvit Auguste; liim’avois assenré 
que ie ne seroy pas interrompu, üny, tu as entreprins 
de me tuer en tel lieu, tel iour,en telle coiripaignie,et de 
telle façon ». El le Tovant transi de ces nouvelles , et en 
silence, non plus pour tenir le marché de se taire, mais 
de la presse de sa conscience : « Pourqiioy, adiousia il, 
le fais tu? Est ce pour estre empereur? Vrayemenl il va 
bien mal à la chose publicque s’il n’y a que moy qui 
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t’cnipesche tî’arriver à JVmpire, Tii ne peulx pas seule¬ 
ment deffendre ta maison, et perdis dernièrement un 
procez par la faveur d’un simple libertin. Quoy 1 n’as tu 
moyen ny pouvoir en auUre eltose qu’à entreprendre 
César? le le quitte, s’il n’y a que moy qui einpesche les 
esperanees. Pense tu que Paulus, que Fabius, que les 
Cosseens et ServÜiens te souffrent, et une si grande 
troupe de nobles, non setilement noldes de nom, mais 
qui par leur vertu honorent leur noblesse » ? Aprez plu¬ 
sieurs aultres propos (car il parla à luy plus de tieiix 
heures entières): «Or va, luy dict il, ie te donne, 
Ciniia, la vie à Iraistre et à parricide que ie te donnay 
anltrefois à ennemy; que l’amitié commence de ce iour- 
tl’huy entre nous: essayons qui de nous deux de meilleure 
foy, moy t’aye donné ta vie, ou tu i’ayes receue». Et se 
despariitd’avecques luy en cette maniéré. Quelque temps 
aprez il luy donna le consulat, se plaignant de quoy il ne 
le luy avoit osé demander. Il l’eut depuis pour fort amy 
et fent seul faict par luy heritier de scs biens. Or dejvuis 
cet acci{k*nt, qui adveint à Auguste au quarantiesnie an 
lie son aage, il n’y eut îamais de coniuratioii ny d’entre- 
prinse contre luy, et receut une iuste recompense de 
celle sienne clemence. Mais il n’en adveint pas de mesme 
auiiostrc: cor sa doulceur ne le sceut garantir qu’il ne 
i lieust depuis aux laqs de pareille trahison: tant c’est 
chose vaine et frivole que l’humaine prudence 1 et au tra¬ 
vers de toutsnos proiects,de nos conseils cl précautions, 
la fortune maintient tousiours la possession des évé¬ 
nements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand ils arri¬ 
vent à quelque bonne fin: comme s’il n’y avoit que leur 
art qui ne se peust maintenir d’elle mesme, et quieust les 
fondements trop frailes pour s’appuyer de sa propre 
force; et comme s’il n’y avoit qu’elle qui aye bcsoing 
que la fortune presie la main à ses operations, le croy 
d’elle tout le pis ou le niîeulx qu’on vouldra : car nous 


















D E MONTAIGNE, L i v. I, C ii a p. a'î. 13 1 

n’avons, dieu mercy ! nul commerce ensemble, le suis au 
rebours des aultres ; car ie la raesprise bien tousiours : 
mais quand ie suis malade, au lieu d’entrer en composi¬ 
tion , ie commence encores à la haïr et à la craindre ; 
et responds à ceulx qui me pressent de prendre méde¬ 
cine , qu’ils attendent au moins que ie sois rendu à mes 
forces et à ma santé pour avoir plus de moyen de sous- 
tenir l’effort et le liazard de leur bruvage. le laisse faire 
nature, et présupposé qu’elle se soit pourveue de dents 
et de griffes pour se deffrndre des assauhs qui luy 
viennent, et pour maintenir cette contexture de quoy 
elle fuit ia dissolution. le crains, au lieu de l’aller se¬ 
courir, ainsi comme elle est aux prlnsesbien estroictes et 
bien ioincles avecques la maladie, qu’on secoure son ad¬ 
versaire au lieu d’elle, et qu’on la recharge de nouveaux 
affaires. Or, ie dy que, non en la medecîne seulement, 
mais en plusieurs arts plus certaines, la fortune y a bonne 
part : les saillies poétiques qui emportent leur aucteur 
et le ravissent hors de soy , pourquoy ne les attribue¬ 
rons nous à son bonheur, puis qu’il confesse luy mesme 
qu’elles surpassent sa suffisance et ses forces, elles re- 
cognoist venir d’ailleurs que de soy, et ne les avoir aul- 
cuuement en sa puissance ; non plus que les orateurs ne 
disent avoir en la leur ces mouvements et agitations 
extraordinaires qui les poulsentaudelà de leur desseing? 
Il en est de mesme en la peincture, qu’il escliappe par 
fois des traicts de la main du peintre, surpassants sa 
conception et sa science, qui le tirent lui mesme en ad¬ 
miration et qui l’estonncnt. Mais la fortune montre bien 
encores pins évidemment la part qu’elle a en touts ces 
ouvrages , par les grâces et beautez qui s’y treuvent 
non seulement sans l’intention, mais sans la cognoissance 
mesme de l’ouvrier : un suffisant lecteur descouvre sou¬ 
vent ez escripts d’auUruy des perfections aultres que 
celles que l’aucteiir y a mises et apperceues ; et y preste 
des sens et des visages plus riches. Quant aux entre- 


X 





































ESSAIS DE MICHEL 

prinses militail'es^ cliascun veoid comment la fortune 
y a bonne part. En nos conseils mesmes et en nos deli¬ 
berations , il failli certes qu’il y ayt du sort et dn bon¬ 
heur meslé parmy ; car tout ce que nostre sagesse peidt, 
ce n’est pas grand’cliose : plus elle est aigiiè et vifve, 
plus elle treuve en soy de foiblesse, et se desfie d’au¬ 
tant plus d’elle mesme. le suis de l’advis de Sylla ; et 
quand ie me prends garde de prez aux plus glorieux 
exploicts de la guerre , ie veoy , ce me semble, que 
ceulx qui les conduisent n’y empJoyent la deliberation 
et le conseil que par acquit; et que la meilleure part 
de l’entrepriiise ils l’abandonnent à la fortune; et, sur 
la fiance qu’ils ont à son secours, passent à touts les 
coups au delà des bornes de tout discours. Il survient 
des alalgresses fortuites et des fureurs estrangieres parmy 
leurs deliberations, qui les ponlsent le plus souvent à 
prendre le party le moins fondé en apparence, et qui 
grossissent leur courage au dessus de la raison. D’ou 
il est advenu à plusieurs grands capitaines anciens, pour 
donner crédit à ces conseils temeraires, d’alleguer à 
leurs gents qu’ils y estoyent conviez par quelque inspi¬ 
ration , par quelque signe et prognostique. 

Voyla pourquoy, en cette incertitude et perplexité 
que nous apporte l’impuissance de vcolr et choisir ce 
qui est le plus commode, pour les difficultez que les 
divers accidents et circonstances de cbaq^ie chose tirent, 
le plus seur , quand aultre considération ne nous y con- 
vieroit, est, à mon advis, de se reiecter au party où il y 
a plus d’honnestelé et de iustice; et puisqu’on est ni 
double du plus court chemin, tenir tousiours le droict : 
comme en ces deux exemjilos que le viens de propo¬ 
ser , il n’y a point de double qu’il ne feust plus beau 
et plus genereiix à celuy qui avoit reccu l’offense, de 
la pardonner, que s’il eust faict aullrement. S’il en est 
mesadvenn au premier, il ne s’en fault pas prendre à 
ce sien bon desseing : et ne seait on, quand il eust priiis 
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le party contraire, s’il eust eschappé la fin à laquelle 
son destin l’appelloil ; et si eust perdu la gloire d’une 
telle liuinaiiilé. 

Il se veoid , dans les histoires, force gents en cette 
crainte j d’où la plusparl ont suyvi le chemin de courir 
an devant des coniurations qu’on faisoit contre eulx , 
par vengeance et par supplices : mais i’en veoy fort peu 
ausquels ce remede ait servy ; tesmoings tant d’empe¬ 
reurs romains. Celuy qui se treuve en ce danger, ne 
«loibtjias beaucoup esperer ny de sa force ny de sa vigi¬ 
lance : car combien est il mal aisé de se garantir d’un 
ennemy qui est couvert du visage du plus officieux aiiiy 
(pie nous ayons , et de cognoistre les voîonlez et peO” 
sements intérieurs deceuix qui nous assistent ? Il a beau 
employer des nations estrangieres pour sa garde, et eslre 
tousiours ceinct d’une baye d’hommes armez; quiconque 
aura sa vie à mespris, se rendra tousiours maistre de 
celle d’aultruy : et puis, ce continuel souspeçon qui met 
le prince en doubte de tout le monde luy doibt servir 
d’nn merveilleux tormenl. Pourtant l)ion , estant ad- 
verty que Callippus espioit les moyens de le faire mou¬ 
rir, n’eut iamais le cœur d’en informer, disant qu’il aimüil 
mieulx mourir, que vivre en cette misere d’avoir à se 
garder non de ses ennemis seulement mais aussi de ses 
amis : ce qu’Alexandre représen ta bien plus vifvement 
par effect, et pins roideraent, quand ayant eu adyis, 
]>ar une lettre de Parmenion , que Philippus son plus, 
cher médecin estoit corrompu par l’argent de Darius 
])our l’empoisonner ; en mesme temps qu’il donnoit à 
lire sa lettre à Philippus, il avala le hruvage qu’il luy 
avoit présenté. Feut ce pas exprimer cette résolution,que 
si ses amis le vouloient tuer, il consentoUqu’ils le ]>eus- 
sent faire ? Ce jn iiice est le souverain patron des actes 
hazardeux : mais ie ne sçay s’il y a traict en sa vie qui 
ayt plus de fermeté que ccitiii cy, ny une beauté illustre 
par tant de visages. Ceulx qui prcschcnt aux jtrinces la 
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dcsilance si altentlfve, soubs couleur de leur presclier 

leur seuretc, leur prcschent leur ruine et leur honte : 

rien de noble ne se faict sans Lazard. l’en scais un de 

* 

courage tresmarlial de sa coniplexion, et entreprenant, 
de qui touts les iours on corrompt la bonne fortune 
par telles persuasions : « qu’il se resserre entre les siens ; 
qu’il n'entende à aulcune réconciliation de ses anciens 
ennemis ; se tienne à part, et ne se commette entre mains 
])lus fortes, quelque promesse qu’on ïuj face, quelque 
utilité qu’il y voye ». l’en sçals un aullre qui a inespcre- 
ment advaiicé sa fortune pour avoir prîns conseil tout 
contraire. La hardiesse, de quoylls cherchent si avide¬ 
ment la gloire , se représente , quand il est besoin g, 
aussi magnifiquement en pourpoinct qu’en armes ; en un 
cabinet, qu’en un camp ; le bras pendant, que le bras 
levé, La prudence si tendre et circonspecte est mortelle 
ennemye de haultes executions. Scipion sceut , pour 
practiquer la volonté de Syphax, quittant son année , 
et abandonnant l’Espaigne doubteuse encores sous sa 
nouvelle conques te, passer en Afrique dans deux simples 
vaisseaux pour se commettre, en terre ennemie, à la puis¬ 
sance d’un roy barbare, à une foy incogneue, sans obli¬ 
gation , sans ostage, soubs la seule seureté de la gran¬ 
deur de son propre courage, de son bonheur et de la 
promesse de ses haultes espérances. Habita fides Ipsaui 
plerriinque lidem obligat A une vie ambitieuse et fa¬ 
meuse il fault, au rebours,prester peu et porter la bride 
courte aux souspeçons : la crainte et la desfiance al ti¬ 
re ni l’oflense, et la convient. Le plus desfiant de nos roys 
establlt ses affaires principalement pour avoir volontai¬ 
rement abandonné et commis sa vie et sa liberté entre 
les mains de ses ennemis : montrant avoir entlere fiance 
d’eulx, à fin qu’ils la prinssent de luy. A ses légions mii- 


(i) La conliaiH'C que. nous prêtions en autrui nous gagne soo- 
veut la sienne, l'if. fjii’. 1 . 22, c. 22. 
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tinees et années contre luy César opposoit seulement 
rauclorilé de son visage et la fierté de ses pai'oles ; et sc 
lioit tant à soy et à sa fortune, qu’il necraignoit point 
de l’abandonner et commettre à une armee séditieuse et 
rebelle : 

sletit aggei’e fultns 

CcspllU, iiitrepitlus vuUu; meruitipie timeri, 

Nil mctuens, 

Mais il est bien vray que celle forte asseurance ne se 
peult représenter bien entière et naïfve, que par ceulx 
ausquels riinagînation de la mort, et du pis qui peult 
advenir aprez tout, ne donne point d’effroy : car de la 
présenter tremblante, encores donbteuse et incertaine , 
pour le service d’nne importante réconciliation, ce n’esl 
rien faire qui vaille. C’est un excellent moyen de gaigner 
le coeur et volonté d’aultruy, de s’y aller soubmcltre et 
fier, pourveu que ce soit librement et sans contraIncte 
d’aulcune nécessité, et que ce soit en condition qii’on y 
porte une fiance pure et nette, le front au moins des- 
chargé de tout scrupule. le veis en mon enfance un gentil¬ 
homme, commandant à une grande vil le, empressé à Tes- 
motion d’un peuple furieux : pour estelndre ce commen¬ 
cement de trouble, il print partyde sortir d’un lieu tres- 
asseuré où ilestoit , et se rendre à celte tourbe mutine 
d’où mal luy print, et y feut misérablement tué. Mais il 
ne me semble pas que sa faulte feust tant d’eslre sorly , 
ainsi qu’ordinairement ou le reproche à sa mémoire, 
comme ce feut d’avoir prins une voye de soubmlssion et 
de mollesse, et d’avoir voulu endormir cette rage plus- 
tost en suyvant que en guidant, et en requérant plustosl 
qu’en remontrant ; et estime qu’une gratieuse sévérité, 


(a) D’un air intrépide il parut debout sur le haut du rempart, 
et mérita d’être craint en ne craignant rien lui-mêine. Lucan^ 
1. 5, V, 316 , et scfjq. 


V 



































i)6 ESSAIS DK MICHEL 

avecques un commandement inilltalre plein de securUé, 
de confiance, convenable à son reng et à la dignité de sa 
charge, luy eust mieulx succédé, au moins avecquesplus 
»rhonncur et de bienséance. Il n’est rien moins esperable 
<le cemonstre alnsin agité, que rimmanltéetladoulceur; 
il recevra bien phislost la reverence et la crainte. le luy 
rejirocberois aussi, qu’ayant prins une résolution plus- 
tost brave à mon grc qnc téméraire, de sc iecler foible et 
en pourpoinct emniy cette mer tempes tueuse d’honiines 
insensé/,, il la debvoit avaller toute, et n’abandonner ce 
personnage : là où il luy adveinl, aprez avoir recogneu le 
danger de prez, de saigner du nez, et d’alterer encores 
depuis celte contenancedesmiscet flatteuse, qu’il avoit en- 
Ireprinse, en une contenance effroyee : chargeant sa voix 
et ses yeulx tl’estonnement et tle penitence, chcrcbanl à 
conniller et se desrober, il les enflamma et appella sur 
soy. On deliberoit de faire une montre generale de di¬ 
verses iroujics en armes (c’est le lieu des vengeances se- 
crettes ; et n’est poincl où, en plus grande seureté, ou les 
puisse exercer): il y avoit publicqueset notoires appa¬ 
rences qu’il n’y faîsoit pas fort bon pour aulcuns, aus- 
quels loucboll la principale et necessaire charge de les 
recognoistre. Il s’y proposa divers conseils, comme en 
chose difficile et qui avoit beaucoup de poids et de suite. 
Le mien feut qu’oii evitast surtout de donner aulcun tes- 
moignage de ce double ; et qu’on s’y trouvast et meslast 
paniiy les fdes, la leste druide el le visage ouvert ; et 
qu’au lieu d’eii retreiicber auleune chose (à quoy les 
auUres opinions visoyeiil le pins), au contraire Fou soli- 
ciiasl les oajiîtaînes il’ailverlii'les soldats défaire leurs 
salves belles el gaillardes en Flioniveur desassislants, et 
n’espargner leur ])onhli'e. Cela servit de gratification en¬ 
vers ces troupes suspectes, el engendra dez lors en avant 
une niuluellc et utile confiance, La voyequ’y teint lutins 
Lesar, ie treuve <pite c’est la plus Iiclle qu’on y [misse 
[irendrr. Premièrement il essaya par clcnionce à se faire 
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aimer de seseuiieinîs mesmes, se contentant, aiixconiu- 
rations([uiluy estoientdescouvertes, de déclarer simple¬ 
ment qu’il enesloit adverty ; cela iaict, il print une tres- 
iioble resolution, d’attendre sans effroy et sans solicitude 
ce qui luy en pourroil advenir, s’abandonnant et se re¬ 
mettant à la garde des dieux et de la fortune ; car certai¬ 
nement c’est Testât oùilestoll quand il feul tué.Unestran- 
gicr ayant dlct et publié partout qu’il pourroit instruire 
Dionysius tyran de Syracuse d’un moyen de sentir et 
descouvrir en toute certitude les parties que ses subîects 
macliineroient contre iuy, s’il luy vouloit donner une 
Ijonnc piece d’argent; Dionysius en estant adverty le 
i’eit appeller à soy pours’esclaircîr d’une art si necessaire 
à sa conservation. Cet estrangier luy dlct qu’il n’y avoil 
pas d’auUre art, sinon qu’il luy feist délivrer un talent, et 
se vantast d’avoir apprins de luy un singulier secret. Dio¬ 
nysius trouva cette invention bonne, et luy feit compter 
six cents escus. Il n’estoit pas vraysemblable qu’il eust 
donné si grande somme à un lioinme incogneu, qu’en 
récompense d’un iresutile apprentissage; et servoit celle 
réputation à tenir ses ennemis en crainte. Pourtant les 
princes sagement publient les a<lvis qu’ils reçoivent des 
menees qu’on dresse contre leur vie, pour fairecroire qu’ils 
sont bien advertîs, et qu’il nesepcult rien entreprendre 
de quoy ils ne sentent le vent. Le duc d’Athènes feit plu¬ 
sieurs sottises en i’eslablisseinent de sa fresche tyrannie 
sur Florence; mais cette cy la plus notable, qu’ayant 
receu le premier advis des monopoles que ce peuple dres- 
soit contre lui, parMaileo di Morozo, compiioe d’icelles, 
il le feit mourir pour supprimer cet adverlissenicnlet ne 
faire sentir qu’aulcun en la ville se peust ennuyer de son 
iliste gouvernement. 

Il me souvient avoir leu aultrefois Tldsloire de quelque 
lioraain, personnage de dignitéjletpu;!, fuyant la tyrannie 
du triumvirat, avoit eseliappé mille fois les mains de ceulx 
qui le poursuv \ oient , parla sublllilé de ses invenlions. 
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Il adveint un iour qu’une troupe de gonts de cheval qui 
avoît charge de le prendre, passa tout ioignant hallier 
où ils’estoit tapy, et faillit de le descouvrir; mais luy, sur 
ce poinct là, considérant la peine et les difficnltez aus- 
quelles il avolt desia si longtemps duré pour se sauver 
des continuelles et curieuses recherches qu’on faisoit de 
luy partout, le peu de plaisir qu’il pouvoit esperer d’une 
telle vie, et combien il luy valoit mieulx passer une fois 
le pas, que demourer tousiours en cette transe, luy- 
mesme les r’appella et leur trahit sa cachette, s’aban¬ 
donnant volontairement à leur cruauté, pour oster eulx 
et luy d’une plus longue peine, D’appeller les mains enne¬ 
mies, c’est un conseil un peu gaillard : si croy ie qu’en- 
core vauldroit il mieulx le prendre que de demourer en 
la liebvre continuelle d’un accident qui n’a point de re- 
mede. Mais puisque les provisions qu’on y peult apporter 
sont pleines d’inquielude et d’incertitude, üvauU mieulx 
«ruiie belle asseurancese préparer à tout ce quien j>ourra 
advenir, et tirer quelque consolation de ce qu’on n’esl 
pas asseuré qu’il advienne. 




CHAPITRE XXIV. 

Du pédantisme^ 

« 

IE me suis souvent despité en mon enfance de veoir ex 
comédies italiennes tousionrs nn Pédante pour badin j et 
le surnom de Magister n’avoir guercs plus honorable 
signification parmy nous : car, leur estant donné en gou¬ 
vernement , que pouvois ie moins faire que d’estre ialoux 
de leur réputation? le cherchoy bien de les excuser par 
la disconvenance naturelle qu’il y a entre le vulgaire et 
les personnes rares et excellentes en iugeinent et en sea- 
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voir; d’autant qu’ils vont un train entièrement contraire 
les uns des aultres : mais en cecy perdois ie mon latin , 
que les ])lus galants hommes c’estoient ceulx qui les 
avoyent le plus à mespris, tesmoing nostre bon du 
Bellay : 

Mais ie hay ]>af sur tout un seavoir petlanlesque. 

et est cette couslume ancienne; car Plutarque^dlet que 
grec et e*scholier estoient mots de reproche entre les Ilo- 
mains, et de mespris. Depuis avec l’aage i’ay trouvé qu’on 
avoit une grandissime raison, et que magis magnos clericos 
non sunt magis magnos sapientes Mais d’ou il puisse ad¬ 
venir qu’une ame riche de la cognoissance de tant 
de choses n’en devienne pas plus vlfve et plus es- 
veillee; et qu’un esprit grossier et vulgaire,,puisse loger 
en soy, sans s’amender, les discours et les iugements des 
plus excellents esprits que le monde ail porté, l’en suis 
encores en double. A recevoir tant de cervelles estran- 
gieres , et si fortes et si grandes, il est necessaire (me di¬ 
soit une fille, la première (le nos princesses, jtarlant de 
quelqu’un ) que la sienne se foule, se contraigne et ra¬ 
petisse pour faire place aux aultres: ie diroy volontiers 
que, comme les plantes s’estouffent de trop d’InnncTtr, 
elles lampes de trop d’huile: aussi [faictj l’action de l’es¬ 
prit, par trop d’eslude et de matière ; lequel saisi et em¬ 
barrassé d’une grande diversité de choses, perde le moyen 
de se dcsmesler, et que celte charge le tienne courbe et 
cronpy. Mais il en va aultrement ; car nostre ame s’eslar- 
git d'autant plus qu’elle se remplit : et aux exemples des 
vieux temps, il se veoid, tout au rebours, des suffisants 
hommes aux maniements des choses publicques, des 


(a) Le poëte Regoiev a traduit ainsi cette espece deproveihe ; 

Les plus grands clercs ne sunt pas les plus fins. 

Sut, 3 , vers dernier. 
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grands capitaines, et grands conseillers aux affaires d’es- 
tat, avoir este ensemble tressçavants. 

Et quant aux pliilosoplies relirez de toute occupation 
publicque, ils ont esté aussi quelquesfois à la vérité mes- 
prisez par la liberté comique de leur temps; leurs opi¬ 


nions et façons les rendant ridicules- Les voulez vous 

Ai 

faire iuges des droicts d’un procez, des actions d’un 
liomine ? ils en sont bien prests : ils clierchent encores s’il 
y a vie, s’il y a mouvement, si l’homme est aul^re chose 
qu’un bœuf; que c’est qu’agir et souffrir; quelles besles 
ce sont que loix et iustice. Parlent ils du magistrat, ou 
parlent ils à luy? c’est d’une liberté irreverente et inci¬ 
vile. Oyenl ils louer leur prince ou un roy ? c’estun pastre 
j>our eulx, oisif comme un pastre, occupé à pressurer et 
tondre ses bestes,mais bien plus rudement qu’un pastre. 
En estimez vous quelqu’un plus grand pour posséder 
<leux mille arpents de terre ? eulx s’eu mocquent, accous- 
tumés d’embrasser tout le monde comme leur possession. 
Vous vantez vous de vostre noblesse, pour compter sept 
ayeulx riches ? ils vous estiment de peu, ne concevant 


l’image universelle de nature, et combien chascun de 
nous a eu de prédécesseurs riches, pauvres, roys, valets, 
grecs, barbares; et quand vous seriez cinquantiesme des¬ 
cendant de Hercules, ils vous trouvent vain^le faire va¬ 
loir ce présent de la fortune. Ainsi les desdaigiioîl le vul¬ 
gaire comme ignorants les premières choses et com¬ 
munes , et comme presuniplucux et insolents. 

Mais cette peincture platonique est bien esloingnee de 
celle qu’il fauU à nos gents. On envioit ceulx là comme 
estants au dessus de la commune façon, comme mespri- 
sants les actions publicques, comme ayant dressé une 
vie particulière et inimitable, reglee à certains discours 
haultains et Jiors d’usage : ceulx cy on les desdaigne 
ooninic estants au dessoubs de la commune façon, comme 
incajiables des charges publicques, comme traisnautsune 
vie et des mœurs basses et viles aprezlc vulgaire; 
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Odi homtûes ignavâ opc^rà, phltosophà ïentcntiâ. (i) 

Quant à ces pliilosoplies, dis ie, comme ils esloyent 
grands en science, ils estoyenl eneores plus grands en 
toute action. El tout ainsi qu’on dict de ce geometrlen do 
Syracuse, lequel ayant esté deslotirné de sa contempla¬ 
tion pour en mettre quelque chose en pracliquc à la def- 
fense de son païs,qu’ilmeitsoubdain en train des engins 
cspouvantables et des effets surpassants toute creance 
humaine J desdaignant loutesfois luy mesme toute celle 
sienne manufacture, et pensant en cela avoir corrompu 
la dignité de son art de laquelle ses ouvrages n’estoieni 
que l’apprentissage et le iouet: aussi eulx, siquelquesfols 
on les a mis à la preuve de l’action, on les a ven voler 
d’une aile si haulte, qu’il paroissoit bien leur cœur et 
leurame s’estre merveilleusement grossie et enrichie par 
rintelllgence des choses. Mais aulcuns, voyants la place 
du gouvernement politique saisie par liommes incapa¬ 
bles , s’en sont reculez : et celuy qui demanda à Crates, 
iiisques à quand il fanldroit philosopher, en receut cette 
response : « lusqucs à temps que ce ne soient plus des as- 
iiicrs qui conduisent nos armées ». Heraclytus resigna la 
royauté à son frere: et aux Epliesîens , qui luy repro- 
ehoient à quoy il passoit son temps à iouer avecques les 
enfants devant le temple : «Vault il pas mieulx faire cccy, 
que gouverner les affaires en vostre compaignie »? D’aul- 
tres, ayants leur imagination logeeau dessus de la fortune 
et du monde, trouvèrent les sieges de la iustice,et les 
ihrosnes mesmes des roys, bas et vils ; et refusa Emjjc- 
docles la royauté que les Agrigentinsluy offrirent.’! haies 
accusant qiielquesfois le soing du mesnage et de s’enri¬ 
chir, on luy reprocha qiiec’estoit à la mode du regnard, 


(i) Je hais les hommes dont les discours sont philosophiques , 
et les actions lâches et frivoles. Pacuvtus, apud. Âuf. GeKinm^ 
^ 13 ^ c* 8* 


/ 
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pour n’y pouvoir advenir: il luy print envie par passe- 
temps d’en montrer l’experience; et, ayant pour ce cou]) 
ravalé son sravoir au service du proufit et du gaing, 
dressa une traficqne qui dans un an rapporta telles ri¬ 
chesses qu’à peine en toute leur vie les plus expérimen¬ 
tez de ce mestier là en pouvoyent faire de pareilles. Ce 
fpi’Aristote récité d’anlcuns qui appelloyent et celuy là 
et Anaxagoras, et leurs semblables , sages et non pru¬ 
dents , pour n’avoir assez de seing des choses plus utiles ; 
oultre ce que ie ne digéré pas bien cette différence de 
mots, cela ne sert point d’excuse à mes gents; et à veoir 
lu basse et nécessiteuse fortune de quoy ils se payent, 
nous aurions plustost occasion de prononcer touts les 
deux, qu’ils sont et non sages et non prudents. 

le quille cette première raison, et croy qu’il vault 
mleulx dire que ce mal vienne de leur mauvaise façon de 
se prendre aux sciences; et qu’à la mode de qnoy nous 
sommes instruicts, il n’est pas merveille si ny les escho- 
liers ny les malstres n’en deviennent pas plus habiles, 
quoy qu’ils s’y facent plus doctes. De vray, le soîng et 
la despense de nos peres ne vise qu’à nous meubler la 
leste de science : du itigement et de la vertu, peu de nou¬ 
velles. Criez d’un passant à nostre peuple : « O le sçavant 
homme «I et d’un aultre, «O le bon homme »! il ne fanJ- 
(Ira pas de tourner les yeulxetson respect vers le premier. 
Il V fauldroit un tiers crieur : « O les lourdes testes »! 
Nous nous enquerons volontiers: « Sçait il du grec ou 
du latin? Eserît il en vers ou en prose»? mais s’il est 
devenu meilleur ou plus advisé, c’estoit le principal, et 
c’est ce qui demeure derrière. II falloît s’enquérir qui est 
mieulx sçavant, non qui est plus sçavant. Nous ne tra¬ 
vaillons qu’à remplir la mémoire, et laissons rentende" 
ment et la conscience vuîdes. Tout ainsi que les oyseaux 
vontquelquesfoisàla queste du grain, et le portent au bec 
sans le taster pour en faire bcchee à leurs petits : ainsi 
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nos pédantes vont, pii lofant la science dans les livres, et 
ne la logent qu’au bout de leurs levres,pour la dégorger 
senlement et mettre au vent. C’est merveille combien 


projirement la sottise se loge sur mon exemple : est ce 
pas faire de mesme ce que ic fois en la plus part de cette 
composition? ie m’en vois escornifflant, par cy par là, 
des livres, les sentences qui me plaisent, non pour les 
garder, car le n’ay point de gardoire, mais pour les 
iransporterencettuy cy; où, à vray dire, elles ne sont 
non ]>lu5 miennes qu’en leur première place : nous ne 
sommes, ce crois Le, sçavants que de la science [irescnte ; 
non de la passée, aussi peu que de la future. Mais, qui pis 
est, leurs escboliers et leurs ]>etits ne s’en nourrissent 
et alimentent non plus; ains elle passe de main en main, 
■pour cette seule lin d’en faire parade, d’en entretenir 
aultruy, et d’en faire des contes, comme une vaine mon- 
iioye inutile à tout auître usage et eraploitequ’à compter 
et iecter. Apud allos loqui didiceruat, nonipsî sccuui (i). Nou 
est loqviendum, sed gubei'Dandum C^)- Nature, pour mon¬ 
trer fju il n’y a rien de sauvage en ce qui est conduict par 
elle, faîct naisfre,ez nations moins cultivées jiar art, des 
productions d’esprit souvent qui luictent les plus artistes 
productions. Comme, sur mou propos, le proverbe gas¬ 
con est il délicat, « Boulia prou boxiUa, mas à remuda tous 
dits qu’ejti? souffler prou souffler, mais nous en som¬ 
mes à remuer les doigts >j : tiré d’une clialemie. Nous sça- 
vons dire : « Cîcero dlct ainsi ; Voilà les mœurs de Pla¬ 
ton; Ce sont les mots mesmes d’Aristote » : mais nous, 


fjiie disons lions nous mesmes? f[ue iugeons nous? que 
faisons nous? Autant en diroit bien un perroquet. CcHe 
façon me faîct souvenir de ce rîclie Piomaîn qui avoii 


(1) Ils ont appris à parler aux au très, et iiqu pas à eux-mêmes. 

C/f. tiisc. qiiæst 1. 5 ,c. 3f>. ^ 

(2) Il ne s'.igit pas (le parler, mais de coiiduii'e le 'vaisseau. 
Se//ec. epist. s08, sub fm. 
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esté soigneux , à fort grande despense, de recouvrer 
des hommes suffisants en tout genre de sciences, qn’i( 
tenoit conlinnellcment autour de luy,à fin que, quand il 
escheeoit entre ses amis quelque occasion de parler d'une 
chose ou d’atihre, ils suppHssent sa place (a), et feussent 
tout prestsà luy fournir qui d’un discours,qui d’un vers 
d’Horacre, chascun selon son gibbierjet pensoitee sça- 
voirestre sien,parce qu’il estoit en la teste de ses gents ; 
et comme font aussi cculx desquels la suffisance loge eu 
leurs snmptueuses librairies. l’encognoîs à qui quand ie 
demande ce qu’il sçaît,il me demande un livre pour me 
le montrer; et n’oscroit me dire qu’il a le derrière galeux, 
s’il ne va sur le champ estudier, en son lexicon, que c’est 
que Galeux, et que c’est que Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le scavoir d’aul- 
truy, et puis c’est tout : il les fault faire nostres. Nous 
seinblons proprement celuy qui ayant besoing <le feu, en 
iroit quérir chez son voisin, et,y en ayant trouvé un beau 
et grand, s’arresteroit là à se chauffer, sans plus se sou¬ 
venir d’en rapporter chez soy. Que nous sert il d’avoir la 
panse pleine de viande, si elle ne se digéré, si elle ne se 
transforme en nous, si elle ne nous augmente et fortifie? 
Pensons nous que Luculhis, que les lettres rendirent et 
formèrent si grand capitaine sans l’experience, les ensl 
prinses à nostre mode? Nous nous laissons si fort aller 
suc les bras d’aiiltruy, que nous anéantissons nos forces : 
Me veulx ie armer contre la crainte de la mort ?c’rst aux 
despens de Seneca: Veulx ie tirer de la consolation pour 
moy ou pour un aultre ? ie l’emprunte de Cicero. le l’eusse 
prinse en moy mesme si on m’y eust exercé. le n’aime 
point cette suffisance relative et mendiee : quand bien 
nous pourrions estre sçavants du scavoir d’aultruy; an 
moins, sages ne pouvons nous estre que de nostre propre 
sagesse. 

(;^) Ils .suppléassent en sa place. Ædit. de i5j^5et de i63î. 
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MtOQ c(otJ>iati)Y, ôoTiÇ oD\ à\nu oo(^oç. ( i ) 

Ex qaoEiifiius : Ncqultlquam sapere sapienten^ qui ipse sîlïi 
prodesse non qiiiret : (a) 

si cupidus ^ St 

Vamis, et Eugaaeâ quautumvis vîlior agiiâ* * (.1) 

Non enîm paranda uobîs solùui-, sed fruenda sapientîa est ( 4 )* 
Dtonysius se iiiocquoit fies gramiiiairiens qui ont soîng 
de s^cnquerir des maiilx cVLHysses, et ignorent les pro¬ 
pres; des musiciens qui accordent leurs fleutes, et n^ar- 
cordent pas leurs mœurs; des orateurs qui estndlent a 
dire înstice^ non à la faire. Si nostre ame nVn \a un 
meilleur bransle, si nous rien a^vons Je iugement plus 
sain, i’aîmerois aussi cher que mon escholier enst passé 
le temps à louer à la patiîme: au moins le corps en sernit 
pins alaîgre. Voyez le revenir de là aprez quinze ou seize 
ans employez; il n"esl rien si mal propre à mettre en be- 
songne:tout ce que %'ous y recognoissez davantage, c’est 
que son latin et son grec l’ont rendu plus sot et presunip- 
tueiix qu il n’estoit partydela maison* Il en debvoit rap- 


(i) Je hay le sage qui n'est pas sage pour soy mesme* 

Cette traduction est de Montaigne, qui Ta même insérée damï 

sou texte, édition in- 4 ^. de 1 588 : mais dans celle iQ-folio de i5g5 , 
revue et publiée avec un grand nombre d'additions, il s'est con¬ 
tenté de citer le vers grec sans y joindre la traduction. C'est nu 
vers d’Euripide, conirue nous Tapprend Cicéron, epist, t5, ad 
Caesar. lib, i3 ad rainiliar. N. 

(ii) C’est pourquoi , dît Ennius , vaine est la sagesse dusage 
s'il rie sait pas se faire du bien à lui-même* Apnd 6 'fc*OOic* 1* 8 , 
c. i5< 

* 

(3) S'il est avare , n)enteur,et efféminé* J upenaL sat* S , v* ï 4 * 

( 4 ) Car il ne .suffit pas d'acquérir la sagesse 
C/c- de rînib* t. i , c* r* 


il faut en jouir- 


^9 
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[)oi tci* l’amc pleine, il ne l’cn rapporle cjue bouffie; et l’a 
seulement enflee, en lieu de la grossii'. 

Ces inaistres îcy, comme Platon dict des sophistes leurs 
germains, sont de touts les hommes ceulx qiii promettent 
d’estre tes plus utiles aux bommes;et seuls, entre toutsles 
hommes, qui non seulement n’amendent point ce qu’on 
leur commet, comme faict un charpentier et un masson, 
mais l’empirent, et se font payer de l’avoir empiré. Si la 
loy <jue Protagoras proposoit à ses disciples es toit suy-vie, 
«ou fpi’ils le payassent selon son mot, ou qu’ils iurassent 
an temple combien ils estimoient le prouJit qu’ils avoient 
receu de sa discipline,et selon iceluy satisfissent sapeîne », 
mes paidagognes se trouveroient chouez, s’estant remis 
au serinent de mon expérience.Mon vulgaire perigordin 
appelle fort plaisamment Lettre-ferits, ces sçavanteaux; 
comme si vous disiez Leltre-ferus, ausquels les lettres 
ont donné un coup do marteau, comme on dict. Devray, 
le j)lus souvent ils semblent eslre ravalez mesme du sens 
commun : car le païsan et le cordonnier vous leur voyez 
aller simplement et natfvement leur train, parlant de ce 
qu’ils sçavent; ceulx cy, pour se vouloir eslever et gen¬ 
darmer de ce sçavoir qui nage en la superficie de leur 
cervelle, vont s’embarrassant et empestranl sans cesse. Il 
leur escliappe de belles paroles; mais qu’un auUre les 
accommode: ils cogiioisscnt bien Galien ; mais nullement 
le malade ; ils vous ont desia rempli la teste de loix ; et si 

n’ont oncorcs conceu le nœml de la cause : ils scavent la 

■* 

tlieoritpie de toutes choses jchercbez qui la mette en prac- 
riqjie, l’a y veu chez moy un mien amy, par manière de 
passetemps, ayant affaire à un de ceulx cy, conlrehure 
un iargon de galimatias, propos sans suit te, tissu de 
pièces rapportées, sauf qu’il estoit souvent entrelardé de 
mots propres à leur dispute, amuser ainsi tout un iour 
ce sot à desbaltre,pensant tonsioiirsi'espondreaux objec¬ 
tions qu’on Iny faisoit: et si estoit lioinme de lettres et de 
réputation, et qui avoil une belle robbe. 
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Vos, ô patricius sanguis, quos vlvere par est 

Occîpiti cæco, posticæ occurrite sannæ. ( i ) 

Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui s’es- 
tend bien loing, il trouvera comme moy que le plus sou¬ 
vent iis ne s’entendent ny aultruy, et qu ils ont la souve¬ 
nance assez pleine, mais le iugement entièrement creux; 
sinon que leur nature d’elle mesme le leur ait aultremcnt 
façonné : comme i’ayveu AdrianusTurnebus qui n’ayant 
faict aultre profession que de lettres, en laquelle c’estoit, 
à mon opinion, le plus grand homme qui feiist il y a 
mille ans, n’ayant toutesfois rien de pedantesque que le 
port de sa robbe et quelque façon externe qui pouvoit 
n’estre pas civilisée à la courtisane, qui sont choses de 
néant : et hay nos gents qui supportent plus malaysee- 
ment une robbe qu’une ame de travers, et regarden t à sa 
reverence, à son maintien et à ses bottes, quel homme il 
est ; car au dedans c’estoit l’amela plus polie du monde, 
le l’ay souvent à mon escient îecté en propos esloingnez 
de son usage: il y voyoît si clair, d’une appréhension si 
prompte, d’un iugement si sain, qu’il sembloit qu’il n’eust 
iamais faict aultre mestier que la guerre et affaires d’estat. 
Ce sont natures belles et fortes, 

qneis arte bcuigoâ 

Et meliore Into fiuxit præcordia Titan , ( 2 ) 

qui se maintiennent au travers d’une mauvaise institu¬ 
tion. Or ce n’est pas assez que nostre institution ne nous 
gaste pas; il fault qu’elle nous change en mieulx. 

Il y a aulcuns de nos parlements, quand ils ont à rece- 


( 1 ) O nobles Patriciens , qui n’avez pas le don devoir ce qni sc 
passe derrière vous, prenez garde que ceux à qui vous tournez 
le dos ne se moquent devons. Fers. sat. i , v, 61 et 62 . 

(a) Que Dieu a formées d’un meilleur limon, et douées d’nu 
plus heureux génie. Juvenal. sat. r4, v. 3/, et 35. 
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voir des officiers, qui les examinent seulement sur la 
science : les auUres y adioustent encores l'essay du sens , 
rn leur présentant le iugement de quelque cause. Ceulx 
cy me semlilent avoir tin beaucoup meilleur style : et en¬ 
cores que CCS deux pièces soyent necessaires, et qu’il faille 
qu’elles s’y treuvent toutes deux, si est ce qu’à la vérité 
celle du sçavoir est moins jirisable que celle du îugemeni ; 
celte cy sc peult passer de l’aiiltre, et non Taultre de 
cette cy. Car, comme dictee vers grec, 

ôç oySev i) MaOttctiç, iiv jiif voyç itctpFj • (^ ) 

«à qnoy faire la science, si l’entendement n’y est»? 
Pleust à Dieu que , pour le bien de nostre iustice, ces 
eompaignies là se trouvassent aussi bien fournies d’en¬ 
tendement et de conscience, comme elles sont encores de 
science! Non vitæ, sed scbolae disclmns ( 2 ^, Or il ne fanlt pas 
attacher le sçavoir à l’ame. Il l’y fauU incorporer ; il ne 
l'en fault pas arrouser,!! l’en fault teindre: et s’il ne la 
change, et meliore son estât imparfaict, certainement il 
vault beaucoup mieulx le laisser là; c’est un dangereux 
glaive, et qui empcsche et offense son maistre, s’il est en 
main foible et qui n’en sçache l’usage ; Ut fuerit mclins non 
dicticisse (3). A l’adventure est ce la cause que et nous et la 
théologie ue requérons pas beaucoup de science aux 
femmes, et que François duc de Bretaigne fils de lean V, 
comme on luy parla de son mariage avec Isabeau fille 
d’Escosse, et qu’on luy ad ions ta qu’elle avoî testé nourrie 
simplement et sans aulcune instruction de lettres , res- 


(i) Apiitl Sfoù.ttt, 3, p, 37 ,edit. Aurel, Allobrog. i6op ,jn- 
fol. Montaigne a traduit ce vers grec immédiatement après l’avoir 
cité. 

( 4 ) Nous n’apprenons point à vivre, maïs à disputer. Senec, 
epUt, io6,ia fine. 

(3) De sorte qu’il auroit mieux vain u’avoir rien appris. Ctc. 
tiisc. qnæst. J, 2, c-/,. 
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pondit J « qu il l’en aymoit inleulx; et qu’une femme 
estoit assez sçavante quand elle sçavoil mettre différence 
entre la chemise et le pourpoinct de son mary. » 

Aussi ce n’est pas si grande merveille, comme on crie, 
(juc nos anceslres n’ayent pas falct grand estât des lettres ^ 
et qu’encores auiourd’huy elles ne se treuvent que par 
rencontre aux principaux conseils de nos roys ; et si cette 
fin de s’en enrichir, qui seule nous est auîourd’huy pro¬ 
posée par le moyen de la iurisprudence, de la médecine , 
du pedanlisme, et de la .théologie encores, ne les tenoit 
en crédit, vous les verriez sans doubte aussi marmiteuscs 
qu’elles feurent oneques. Quel dommage, si elles ne nous 
apprennent ny à bien penser nyà bien faire? rostquain 
docti prodjeruQt, boni desunt (i). Toute aulti'e science est 
dommageable à celuy qui n’a la science de la bonté. 

Mais la raison que ie cherchoy tantost, seroît elle pas 
aussi de là, que, nostre eslude en France n’ayant quasi 
aultre but que le proufit, moins de ceuix que nature a 
faict naistre à plus généreux offices que lucratifs s’adon¬ 
nants aux lettres, ou si courtement, retirez, avant que 
d’en avoir prinsle goust, à une profession qui n’a rien 
de commun avccques les livres, il ne reste plus ordinai¬ 
rement pour s’engager tout à faict à l’cslude, que les 
gents de basse fortune qui y questent des moyens à vivre; 
et de ces gents là les aines estant, et par nature et par 
domestique institution et exemple, du plus bas aloy, rap¬ 
portent faulsement le fruîct de la science : car elle n’est 
pas pour donner iour à l’ame qui n’en a point, ny pour 
faire veoir un aveugle; son meslicr est, non de luy four¬ 
nir de veue, mais de la luy dresser, de luy régler ses al¬ 
lures, pourveu qu’elle ayl de soy les pieds et les iainbes 
droictes et cajiables. C’est une bonne drogue que la scien¬ 
ce; mais nulle drogue n’est assez forte pour se préserver 


(i) Depuis que les savants ont paji'u , l'on ne voit pins de gens 
bien. Sena:. epist. y.ï, p. 4’j'8, edil. varinr. t. 2. 
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sans alterallon et corru}>tion selon le vice du vase qui 
l’estuye. Tel a la veue claire, qui ne Ta pas droicte; et par 
conséquent veoid le bien, et ne le suyt pas; et veoid la 
science, et ne s’en sert pas. La principale ordonnance de 
Platonen sa republique, c’est «donnera ses citoyens, selon 
leur nature, leur charge». Nature peult tout, et faict tout. 
Les boiteux sont mal propres aux exercices du corps ; et 
aux exercices de l’esprit, les âmes boiteuses : les bas tardes 
et vulgaires sont Indignes de la pliilosophie. Quand nous 
voyons un homme mal chaussé, nous disons que ce n’est 
pas merveille s’il est chaussetîer: de mesme il semble que 
l’experience nous offre souvent un médecin plus mal me- 
declné, un théologien moins reformé, et coustumiere- 
ment un sçavant moins suffisant que toutauUre. Aristo 
Chlus avoit anciennement raison de dire que les philo¬ 
sophes nuisoient aux auditeurs ; d’autant que la plus- 
part des âmes ne se treuveut propres à faire leur proufit 
de telle instruction, qui, si elle ne se met à bien, se met à 
mal : aaarooç exAristippi, acerljosexZenonis scholâ exire (i). 

En cette belle institution que Xenophon preste aux 
Perses, nous trouvons qu’ils apprenoient la vertu à leurs 
enfants, comme les aultres nations font les lettres. Platon 
dict «ne le fils alsné en leur succession royale csiolt 
ainsi nourry; aprez sa naissance on le donnoit, non à 
des femmes, mais à des eunuches de la première aucto- 
rité autour des roys à cause de leur vertu. Ceulx cy pre- 
noient charge de luy rendre le corps beau et sain ; et 
aprez sept ans le du isolent a monter à cheval et aller à la 
chasse. Quand il estoil arrivé au quatorziesme, ils le de- 
posoienl entre les mains de quatre; le plus sage, le plus 
iustc, le plus tempérant, le plus vaillant de la nation : le 
premier luy apprenoit la religion; le second, à estre lous- 


(t) Qu’il sortoit des tléhauchcs de l’école d’Aristippe , et des 
esprits iUfficlIes et durs de celle de Zenon, denat. deor. L 3, 
c. 3i. 
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rours véritable; le tiers, à se rendre niaistrc dfes cupidi¬ 
tés; le quart , à ne rien craindre. 

C’est chose digne de tresgrande considération, que 
en celte excellente police de Lyeurgiis, et à la vérité 
monstrueuse par sa perfection, si soingncuse pourtant 
de la nourriture des enfants comme de sa principale 
charge, et au giste mesine des nuises, il s*y lace si peu île 
mention de la doctrine: comme si cette gciiereusc ieu- 
nesse.desdaigiianltoul aultre iougquedelà vertu,on Iny 
avt deu fournir, au lieu de nos maistres de science, seu- 
leinenldes inaîsti'es de vaillance, prudence et iustîce : 
exemple que Platon en ses loys a suyvi. La façon de leur 
discipline, c’esloil leur faire des questions sur le iugeineiil 
lies hommes et de leurs actions; cl, s’ils condamnoieni et 
louoient ou ce personnage ou ce faict,il falloil raisonner 
leur «lire: et par ce moyen ils aigulsoicnl ensemble leur 
entendement et apprenoient ledroict, Astyages, enXeno- 
plion , demande à Cynis compte de sa dernîere leçon 
C’est, dicL il, qu’en nostre eschole un grand garçon ayant 
Tin petit saye, le donna à l’un de ses conipalgnons déplus 
petite laîlîe,et luy osla son saye qui estoit plus grand : 
nostre précepteur m’ayant faict iuge de ce différend , ie 
iiigeay qu’il falloil laisser les choses en cet estai, et que 
i’un et l’aultre sembloit estre mîeulx accommodé en ce 
poiiict : sur quoy il me remontra que i’avoîs mal faicl ; 
car ie mVslois arresté à considerer la bienséance, cl il 
falloil premièrement avoir prouveuà la iuslice qui vou- 
loit <jue nul ne feust forcé en ce qui luy appartenoil : et 
dict qu’il en feul fouelé, tout ainsi que nous sommes en 
nos villages pour avoir oublié le premier aoriste fie 
u'-itTo. Mon regent me feroil une belle harangue in 
l’c demonstraiivo, avant qu’îl me persuadasl que son es¬ 
chole vauU cette là. Ils ont voulu couper chemin : et 
puisqu’il est ainsi tjuc les sciences, lors mesme qu’on 
les prend de droîcl fil, ne jieiiventque nous enseigner la 
^ prudence ,.la prçiurhommie e( la résolution, ils ont voulu 
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d’arrivee mettre leurs enfants au propre tles cffects, et 
les instruire non par ouïr dire » mais j)ar l’essay de l’ac¬ 
tion , en les formant et moulant vifvement non seule¬ 
ment de préceptes et paroles, mais principalement d’exem¬ 
ples et d’œuvres : à fin que ce ne fcustpas une science en 
leur ame, mais sa complexion et liabitnde ; que ce ne 
feust pas un acqucst, mais une naturelle itossession. A 
ce propos, on demandoità Agesllaus cetpi’il seroit d’atl- 
vis que les enfants apprinssent : « Ce qu’ils doibvent faire 
estants hommes », respondit il. Ce n’est pas merveille si 
une telle institution a produict des effects si admirables. 
On alloit, dict on, aux aultres villes de Grece chercher 
des rhetoriciens ^ des peintres et des musiciens ; mais eu 
Lacedciuoiie, des législateurs, des magistrats , et empe¬ 
reurs d’armee : à Athènes on appreiioit à bien dire; cl 
icy à bien faire : là à se desmcsler d’un argument so- 
piiîstique, et à rabattre rimposture des mots captieu¬ 
sement entrelacez; icy à se desmcsler des appasts de la 
vohi]>té, et à rabattre , d’un grand courage, les menaces 
delà fortune et delà mort : ceulx là s’embesongnoienl 
aprez les paroles; ceulx cy aprezles choses : là c’esloil 
une conlinueile exetcitation de la langue ; icy une con¬ 
tinuelle exercitation de l’ame, Parquoy il n’est pas es- 
irange si Antipater leur demandant cinquante enfanis 
j)our ostages , lis respondirent, tout au rebours de cc 
<[ne nous ferions, qu’ils aymoicnt mleulx donner deux 
fois autant d’hommes faicts : tant ils estimoient la perle 
de reducation de leur pays 1 Quand Agesilaus convie 
Xenophon d’envoyer nourrir ses enfants à Sparte, ce 
n’est pas pour y a^tprendre la rhétorique ou dialecti- 
fiiie ; mais « pour apprendre (ce dict il) la plus belle 
science cjiii soit, à scavoir la science d’obeïr et de com¬ 
mander ». 11 est Lresplaisanl de veoir Socrates, à sa mode, 
se mocquant de Hippias qui luy récité comment il a gai- 
gtié, spécialement en certaines petites villettes de la Sicile, 
bonne somme d’argent à regenter ; et qu’à Sparte il n’a 
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galgné pas un sol ; que ce sont gcnts idiots qui ne scaveut 
ny mesurer nY compter , ne font estât ny de grammaire 
ny de ryllime, s’amusants seulement à sçavolr la suitte 
des roys, establissements^et décadences des estats, et tels 
fatras de contes ; et au bout de cela Socrates, luv faisant 
advouer par le menu l’excellence de leur forme de gou- 
Yeniement public, l’heur et vertu de leur vie privée, 
luy laisse deviner la conclusion de rinulillté de ses arts. 

Les exemples nous apprennent, et en cette martiale 
police et en toutes ses semblables, que l’estude des scien¬ 
ces amollit et efferaine les courages plus qu’il ne les 
fennit et aguerrit. Le plus fort estât qui j^aroisse pour 
le présent au inonde, est celtiy des Turcs , jieiiples ega¬ 
lement duicts à reslimation des armes et mesiJrls des 
lettres. le treuve Rome plus vaillante avant qu’elle feusl 
sçavanle. Les plus belliqueuses nations en nos îours sont 
les plus grossières et Ignorantes : les Scythes,les Parllics, 
Tamburlan., nous servent à cette preuve. Quand les 
Gois ravagèrent la Grece, ce qui sauva toutes-les li¬ 
brairies d’estre passées au feu, ce feut un d’entre culx 
qui sema celle opinion, qu’il falloit laisser ce meuble 
entier aux ennemis , propre à les des tourner de l’exer¬ 
cice militaire, et amuser à des occupations sédentaires 
etoysifves. Quand nostreroy Charles buictiesme,[quasi] 
sans tirer l’esjiee du fourreau, se veît maistre du royaume 
<le Naples et d’une bonne partie de la Toscane, les sei¬ 
gneurs de sa suitte altrlbucrcnt cette inesperee facilité 
fie conquestc à ce que les princes et la noblesse d’Ita¬ 
lie s’amusoicnl plus à se rendre ingénieux et seavanis , 
que vigoreux et guerriers. 
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A Madame Diane de Folx, comtesse de Gurson. 

IE ne veis Jamais pere,pmir teigneux ou bossé que feust 
son (ils , qui laissas t de radvoiier ; non pourtant, s’il 
n’est du tout eny>'ré de celte affection, qu’il ne s’appcr- 
coive de sa défaillance; mais tant y a qu’il est sien : aussi 
moy y ie veoy iiiieulx que tout aultre que ce ne sont ity 
<[ue resveries d’homme qui n’a gousté des sciences que 
la crouste première en son enfance, et n’en a retenu qu'un 
general et informe visage; un peu de cliasque chose, et 
rien du tout : à la françoise. Car,en soniine, ie sçay qu’il 
y a tine medecine, une iurisprudence, quatre parties en 
la maüiematîque, et grossièrement ce à quoy elles vîsen t ; 
et à radvcnture encor es sçay ie la prétention des sciences 
en general au service de noslre vie : mais d'y enfoncer 
plus avant, de m’estre rongé les ongles à l’estude d’A¬ 
ristote monarque de la doctrine moderne, ou opînîastré 
aprez quelque science, ie ne l’ay iamais faict; ny n’est 
art tle quoy ic sceusse peindre seulement les premiers 
linéaments ; et n’est enfant des classes moyennes qui ne 
se puisse dire plus sçavant que moy, qui n’ay seulement 
pas de quoy l’examiner sur sa première leçon, au moins 
selon icelle; et, si l’on m’y force, ie suis contrainctassez, 
ineptement d’en tirer quelque matière de propos uni¬ 
versel , sur quoy i examine son iugement naturel ; leçon 
qui leur est autant incogneue, comme à moy la leur. 

le n’ay dressé commerce avecques aulcun livre solide 
sinon Plutarque et Seneque, où ie puyse comme les Da- 
naïdes, remplissant et x'crsant sans cesse. l’cn attache 
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quelque chose à ce papier; à moy, si peu que rien. L’iiis- 
toire c'est plus mon gibier, ou la poësie, que i’ayme tî'uue 
particulière inclination ; car, comme disoil Cl eau thés , 
tout ainsi que la voix contraincle dans l’estroict canal 
d’une trompette sort plus aigüe et plus forte; ainsi me 
semble il que la sentence pressée aux pieds nombreux 
de la poësie s’eslance bien plus brusquement, et inc 
fiert d'une plus vifve secousse. Quant aux facultez natu¬ 
relles qui sont en moy, dequoy c’est icy l’essay, ie les 
sens fléchir soubs la charge ; mes conceptions et mou 
iugement ne marche qu’à tastons, chancelant, bron¬ 
chant et chopant ; et quand ie suis aile le plus avant 
que ie puis, si ne me suis ie aulcunement saiisfaicl; 
le veois encores du païs au delà, mais d’une veue trou¬ 
ble et en nuage, que ie ne puis desmeslcr. Et entre¬ 
prenant de parler indifféremment de tout ce qui se pré¬ 
senté à ma fantasie , et n’y employant que mes pro¬ 
pres et naturels moyens, s’il m’advient, comme il faict 
souvent , de rencontrer de fortune dans les bons auc- 
teurs ces mesmes lieux que i'ay entreprins de traicter, 
comme ie viens de faire cliez Plutarque tout présente¬ 
ment son discours de la force de rimaglnation , à me 
recognoistre, au prix de ces gents là , si foîble et si clies- 
tlf, si poisant et si endoriny, ie me foys pitié ou dcsJairjg 
à moy mesme : si me gratifie ie de cecy, que mes opi¬ 
nions ont cet honneur de rencontrer souvent anx lenrs , 
et que ie voys au moins de loiiig aprez , disant que 
voire (i) ; aussi f[ue i’ay cela , que chascun n’a pas, de 
cognoislre l’extreme dilference d’entre eulx et moy ; et 
laisse, ce neantinolns, courir mes inventions ainsi foibles 
et basses comme ie les ay produicles, sans en replas- 
Irer et recoudre les dcfaults que celle comparaison m’y 
a descouverts. Il fanlt avoir les reins bien fermes pour 
entreprendre démarcher front à front avecqnescos gents 
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là. Les escrWaîns indiscrets de nostre siecle, quiparmy 
leurs ouvrages de néant vont semant des lieux entiers 
des anciens aucleurs pour se faire honneur, font le con¬ 
traire ; car celte infinie dissemblance de lustres rend un 
visage si pasie, si terni et si laid à ce qui est leur, qu’ils 
y perdent beaucoup plus qu’ils n’y gaignent. C’esloit 
tletix contraires fanlasics : le pliilosophe ChrYsippusiiies- 
loit à ses livres, non les passages seulement, mais des ou¬ 
vrages entiers d’aultres aiicteurs, et en un laMedee d’Eiu 
rlpldcs ; et disoit Apollodorus que, qui en rclranche- 
rolt ce qu’il y avoît d’estrangier, son papier demeureroit 
en blanc : Epicurus , au rebours, en trois cents voJu- 
tnes qu’il laissa, n’avoit pas semé une seule allégation 
estranglcre. Il m’adveint, t’aullrc tour, de tumber sur un 
tel passage : i’avois traisné languissant aprez des paroles 
françoises si exan gués , si descharnecs et si vuides de 
inaliere et de sens, que ce n’esloient voireinenl que pa¬ 
roles françoises ; au bout d’un long et ennuyeux chemin, 
ie veins à rencontrer une plece haulte, riche et cslevee 
iiisques aux nues. Si i’eusse trouvé la pente doulce, et 
la montée un peu alongee, cela eust este excusable : 
c’estoit un précipice si droicl et si coupé, que,des six j>re- 
mieres paroles, ie cogneus que ie m’envoloîs en l’aultre 
monde ; de là ie descouvris la fondrière d’où ie venois, 
si basse et si profonde, qtie ie n’eus oncqnes puis le cœur 
de in’v ravaler. Si i’estoffois l’un de mes discours de 
ces riches despouilles, il esdaireroit par trop la bestlse 
des aultres. lleprendrc en auUniy mes propres faultes 
ne me semble non ])Ius incompatible que de reprendre, 
comme le foys souvent, celles d’aultruy en moy : il les 
fault accuser parloiil, et leur osier tout lieu de fran¬ 
chise. Si sçay ie bien combien audacieusement l’entre¬ 
prends moy luesine à louis coups de m’egualer à mes larrc- 
cins, d’aller pair à pair quand et eulx, non sans une té¬ 
méraire esperance que ie puisse tromper les yeulx des 
luges à les discerner; mais c’est auianl par le bencfice 
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de mon application que par Je bénéfice démon Invention 
et de ma force. Et puis, ie ne luicte point en gros ces 
vieux cliampions là, cl corps à corps; c’est par repriri¬ 
ses , menues et legieres atteinctes : ie ne m'y alieurte pas ; 
ie ne foys que les taster; et ne vois point tant, comme 
ie marchande d’aller. Si ie leur pouvois tenir pâlot 
serois honneste homme, car le ne les entreprends que 
par oii ils sont les plus roides. De faire ce que i’ay des¬ 
couvert d’aiilcuns, se couvrir des armes d’aultniv ius- 
ques à ne montrer pas seulement le bout de ses doigts ; 
conduire son desseing, comme il est aysé aux sçavants 
en une matiez commune, soubs les inventions anciennes 
raj>piecees par cy par là : à ceulx qui les veulent ca¬ 
cher et faire propres , c’est premièrement inîustlce et 
lascheté, que, n’ayants rien en leur vaillant par où se 
produire, ils cherchent à se présenter par une valeur 
-[purement] estrangiere; et puis, grande sottise, se con¬ 
tentant par pîpcne de s’acquérir l’ignorante approba¬ 
tion du vulgaire, se descrler envers les gents d’enten¬ 
dement, qui hochent du nez vostre incrTistation em¬ 
pruntée, desquels seuls la louange a du poids. De ma 
part il n’est rien que ie vucille moins faire : ie ne dis 
les aultres, sinon pour d’autant plus me dire, Cecy ne 
touche pas les centons qui se publient pour centons ; 
et i’en ay veu de tresingenieux en mon temps, entre 
aidtres un, sous le nom de Capilupus, ouitrelesanciens : 
ce sont des esprits qui se font veoir, et par ailleurs, et 
par là ; comme Lipsius, en ce docte et laborieux tissu 
de ses politiques. 

Quoy qu’il on soit, veulx ie dire, et quelles que soient 
ces inepties, ie n’ay pas délibéré de les cacher ; non plus 
qu’un mien pour traie t chauve et grisonnant où le pein¬ 
tre auroit mis, non un visage parfaict, mais le mien. 
Car aussi ce sont icy mes humeurs et opinions; ie les 
donne pour ce qui est en ma creance, non pour ce qui 
est à croire : ie ne vise icy qu’à descouvrir moy mesme, 
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qui seray par advcnture auUre demain si nouvel appren¬ 
tissage me change. le n’ay point l’anctorilé d’estre creu, 
ny ne le désiré, me sentant trop mal instruict pour in¬ 
struire aultruy. 

Quelqu’un donc, ayant veu l’article precedent, me di¬ 
soit chez moy,rauItre iour, que îe me debvôis estre un 
petit estendu sur !e discours de rinstltulion des enfants. 
Or, madame, si i’avoy quelque suffisance en ce sub- 
iect, ie ne pourroy la mieulx employer que d’en faire 
un présent à ce petit homme qui vous menace de faire 
tantost une belle sortie de chez vous (vous estes trop 
generense pour coin tnencer aullreinent que par un raasle); 
car ayant eu tant de part à la conduicte de vostre ma¬ 
riage, i’ay quelque droict et interest à la grandeur et 
prospérité de tout ce qui en viendra; oultre ce que l’an¬ 
cienne possession que vous avez sur ma servitude m’o¬ 
blige assez à deslrer Ijonneur, bien et advantage à fout 
ce qui vous touche : mais à la vérité ie n’y entends si¬ 
non cela, que la plus grande difficulté et importante de 
riiumaine science semble estre en cet endroict où il se 
traicte de la nourriture et institution des enfants. Tout 
ainsi qu’en i’agricuUure les façons qui vont avant le plan¬ 
ter sont certaines et aysees, et le planter mesine ; mais, 
depuis que ce qui est planté vient à prendre vie, à l’esle- 
ver il y a une grande variété de façons, et difficulté: 
pareillement aux hommes, il y a peu d’industrie à les 
planter ; mais depuis qu’ils sont nayz, on se charge d’un 
soing divers plein d’embesongnement et de crainte à 
les dresser et nourrir. La montre de leurs inclinations 
est si tendre en ce bas aage et si obscure, les promesses 
si incertaines et faulses, qu’il est malaysé d’y establir au¬ 
cun solide îugement. Voyez Cimon, voyez Themislodes, 
et mille aultres, combien ils se sont disconvenus à eulx 
mesmes. Les petits des ours et des chiens montrent leur 
inclination naturelle: mais les hommes, se lectants incon¬ 
tinent en des accoustumances, en des opinions, en des 
loys, se cliangent ou se desguisent facilement : si est il 
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difficile de forcer les propensions naturelles» D’où il ad¬ 
vient que par faulte d’avoir bien choisi leur route, pour 
néant se travaille on souvent, et employé Ion beaucou]) 
d’aage , à dresser des enfants aux choses ausquelles ils 
ne peuvent prendre pied. Toutesfois en celte difficulté, 
mon opinion est de les acheminer tousiours aux meilleures 
choses et plus proiifitables ; et qu’on se doibt peu ap¬ 
pliquer à ces legleres divinations et prognostiques que 
nous prenons des mouvements <le leur enfance : Platon 
mesine en sa republique me semble leur donner beau¬ 
coup d’anctorité. 

Madame, c’est un grand ornement que la science , et 
un util de merveilleux service, notamment aux personnes 
eslevees en tel degré de fortune comme vous estes. A la 
vérité elle n’a point son vrayusage en mains viles etbasses : 
elle est bien plus fiere de prester ses moyens à.conduire 
une guerre,à commander un peuple, a practlquer l’ami¬ 
tié d’un prince ou d’une nation estrangiere, qu’à dresser 
un argument dialectique, on à plaider un appel, ou or¬ 
donner une masse de ])i]ules. Ainsi, madame, pareeque 
ie croy que vous n’oublierez pas cette partie en flnsli- 
tution des vostres, vous qui en avez savouré la doulceur, 
et qui estes d’une race lettree ( car nous avons encoros 
les escripts de ces anciens comtes tleFoix, d’où monsieur 
le comte vostre marv et vous estes descendus ; et Fran- 

■y ^ 

cois monsieur de Caudale, vostre oncle, en faict iiaislrc 
tous les îours d’aultres qui estendront la cognoîssance de 
cette qualité de vostre famille à plusieurs siècles ) , ie vous 
veulx dire là dessus une seule fanlasie que l’ay, con¬ 
traire au commun usage : c’est tout ce que ie puis confé¬ 
rer à vostre service en cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donnerez, du 
chois duquel despend tout l’effect de son institution, elle 
a plusieurs aultrès grandes parties, mais ie n’y toTiche 
point pour n’y sçavoir rien apporter (ruî vaille ; et de cet 
article sur lequel lemomcsle dchty donner advîs, II m’eu 
croira autant qu’il y verra d’apparence. A un enfant de 
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maison qui recfierdie les lettres, non pour le gning ( rar 
une fin si abiectc est indigne de la grâce et faveur des 
muses,et puis elle regarde et despend d’aultruy ),iiy tant 
pour les commoditez externes, que pour les siennes pro- 
près et pour s’en enrichir et parer au dedans, ayant plns- 
tost envie (a) d’en réussir habile homme qu’homme sça- 
vant,ie vouldrois aussi qn’on feiist soigneux de liiy choi¬ 
sir un conducteur qui eustplustost la teste bien faicte que 
bien pleine;et qu’on y rcquist touts les deux,mais plus les 
mœurs et rentenderaent,que la science; et qu’il se condui* 
sist en sa charge d’une nouvelle maniéré. On ne cesse de 
criailler à nos aureilles, comme qui verseroit dans un 
{’ntonnoir; et nostre charge ce n’est que redire ce qu’on 
nous a dict : ie vouldrois qu’il corrigeast cette partie ; et 
que de belle arrivée, selon la portée de l’ame qu’il a en 
main, il commenceast à la mettre sur la montre, luy fai¬ 
sant gouster les choses, les choisir, et discerner d’elle 
mesme ; quelquefois luy ouvrant chemin, quelquefois le 
luy laissant ouvrir. le ne vculx pas qu’il invente et parle 
seul; ie veidx qu’il escoute son disciple parler à son tour. 
Socrates , et deptiis Archesilas, faisoient premièrement 
parler leurs disciples, et puis Us parloient à eulx, Obest 

plerrtnitpie iis qui dJscere volunt aactoritas eorura qui do- 

cent (i). Il est bon qu’il le face trotter devant luy, pour 
loger de son train; et iuger iusques à ([uel poinct il se 
doibt ravaller pour s’accommoder à sa force. A faulte de 
cette proportion, nous gastons tout; et delà sçavoir 
choisir et s’y conduire bien mesureement, c’est une des 
[)lus ardues besongnes que ie sache; et est i’effect d’une 
haulte ame et bien foi te, scavoir condescendre à ces al- 

" Jf. 

liires puériles, et les guider. le marche plus seuret plus 

(.i)D’cii tirer un liabiriiamme fjii'an homme sçavant. Etî, 

(le i588. 

(i) L'atîtorllé de ceux qui enseignent nuit soiiyent a ceux qui 
veulent apprendre, Cic* de nat* deoi\ L i , c. 5. 
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ferme à mont qu’à val. Ceulx qui, comme porte iioslre 
usage,eiîtreprennent. d’iiiic mesmc leçon et pareille me¬ 
sure de coiululcte, regenter plusieurs esprits de si diver¬ 
ses mesures et formes; ce ii’est pas merveille si eu tout 
un peuple d’enfants ils en rencontrent à peine deux ou 
trois qui rapportent quelque iuste friiict de leur disci¬ 
pline. Qu’il ne luy demande pas seulement compte des 
mots de sa leçon, mais du sens et de la substance : et qu’il 
iuge du proufit qu’il aura faict, non par le tesmoîgnage 
de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu’il viendra d’ap¬ 
prendre, il le luy face mettre en cent visages, et accom¬ 
moder à autant de divers subiecls, pour venir s’il l’a en- 
cores bien prins et bien faict sien : prenant (a) l’instruc- 
tlon de son progrez, des paidagogismcs de Platon. C’est 
tesmoignage de crudité et indigestion, que de regorger 
la viande comme on l’a avallee ; restomacb n’a pas faict 
son operation s’il n’a faict clianger la façon et la forme à 
ce qu’on luy avoit donné à cuire. Noslre ante ne bransie 
qu’à crédit, llee et coiilraincle à l’appetit des faiitasies 
d’aullruy, serve et captivée soubs l’auctorité de leur le¬ 
çon : 011 nous a tant assiibiectis aux cliordes, que nous 
n’avons [tins de franches allures; nostre vigueur et li¬ 
berté est eslemcle ‘ nnnqtiam tutcJæ suæ fiunt (i). le veis 


priveement à Pise un lioniieste homme, mais si aristoté¬ 
licien que le plus general de ses dogmes est : « Que la lou- 
« ehe et réglé (le toutes imaginations solides et de toute 
« vérité, c’estlacoiiformîlé à la doctrine d’Aristote; Que 


« hors de là, ce ne sont que chlmeres et inanité ; Qu’il a 
« tout veu et tout dict » i cette proposition, pour avoir 
esté un peu trop largement et iniquement iuLcrpreiee, 
le ineit aultrefois et teint longtemps en grand accessoire 
à l’inquisition à Uoiiie. Qu’il luy face tout passer par 


(a) f instruction à son progrez, dej etc. édiL de t Syî et de i (‘>35, 
(i) Ils ue sortent jamais de tutcle pour jouir de leurs droits, 
(Se/tec. episl. 33. 
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l’es la mine, et ne lof^e rien en sa testepar slmpletiuctorlté 
et à cretlU : Les principes tl’Aristote ne luy soient prîn- 
ci]>es, non plus tpie ceiilx des stoïciens on épicuriens: 
qu’on luy pi' 0 [)oso cette diversité de in^ements, il choi¬ 
sira , s’il peult j sinon il en demeurera en double (a) ; 


Clie nou men che saper, Jubbiar iii’aggrada : (i ) 

car s’il embrasse les opinions de XcnopJion et de Platon 
par son propi'e discours, ce ne seront plus les leurs,ce 
seront les siennes : qui snyt un aultre,il ne siiyt rien , il 
ne treiive rien, voire il ne cherche rien; Non 3 umus sul. 
rege; sibi <|iiîstjue se vîndicet (i). Qu’il sçaclie rjil’il sçalt, au 

moins. II faull qti’il tinboive leurs humeurs, non qu’il 
apprenne leurs préceptes ; et qn’ll oublie hardleinent, s’il 
veult,dV)ù il les tient, mais qu’il se les seacheapproprier. 
Ijü vérité et la raison sont comniunes à un chascun , et 
ne sont non pins à qui tes a dictes preniiereinent, (jn’à 
qui les dlct aprez ; ce n’est non plus selon Platon que se¬ 
lon moy, puisque luy et inoy l’entendons et veoyons de 
niesmc. Les abeilles pUlotent deçà delà les fleurs ; mais 
ellescii font,aprcz,ieinicl, qui est tout leurjce n’estpJus 
thyni,ny inariolaine; ainsi les pièces empruntées d’aul- 
triiy, Il les transfoj iiiera et confondra pour en faire un 
ouvrajiife tout sien, à sçavoir son iiigenient : son institu¬ 
tion , son travail et esinde ne vise ([u à le former. Qu’il 
celc tout ce de tpioy il a esté secouru, et ne produise 
que ce ([u’il en a faîct. Les pilleurs, les emprunlenrs, 
mettent en parade letirs baslimeuts, leurs acliapts ; non 


(a) Monlnigne ajoutoit icî, iV nV a que les fols^ cerleins et 
résolus i mais il a rayé euainle cette aiUitlon. N. 

f I ) Car à mon sens, 

Aussi bien que savoir, douter a son mérite. 

/>rt/r/e,Iurerno,canl. 11 , v. ç)3, 

( 2 ) Noos ne vivons pas sous un roî : rjue cbactin dispose Jibre- 
ineüi de soi-même. Seuec. epîst. 33. 
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pas ce qu’ils tirent d’aultrtiy : vous ne voyez pas les espi- 
ces d’uii liomme de parlement ; vous voyez les alliances 
qu’il a galgnees et honneurs à ses enfants : nul ne met en 
compte publicque sa recepte ; cliascun y met son acquest. 
Le gaing de noslre estude, c’est en estre devenu meilleur 
et plus sage. C’est, disoit Epichannus, l’entendement qui 
veoidetqui oyt; c’est l’entendement qui approfite tout, 
qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui régné j 
toutes aulires choses sont aveugles, sourdes et sans ame. 
Certes nous le rendons servile et couard, pour ne luy 
laisser la liberté de rien faire de soy.Qui demanda iamais 
à son disciple ce qu’il luy semble de la rhétorique et de 
la grammaire, de telle ou telle sentence de Cicero ? on 
nous les placque en la mémoire toutes empennees, 
comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de 
la substance de la chose. Sçavoir par cœur n’est pas sça- 
voir ; c’est tenir ce quon a donné en garde à sa mémoire. 
Ce qu’on sçaitdroictement, on en dispose, sans regarder 
au patron, sans tourner les yculx vers son livre. Fas- 
cheuse suffisance qu’une suffisance pure livresque ! le 
m’attends qu’elle serve d’ornement, non de fondement; 
suyvant l’advis de Platon qui dlct « La fermeté, la 
foy, la sincérité, estre la vraye philosophie; lesaultres 
sciences, et qui visent ailleurs, n’estre que fard». levoul- 
drois que le Paluel ou î^ompee, ces beaux danseurs de 
mon temps, apprinssent des capriolcs, à les veoir seu¬ 
lement faire, sans nous bouger de nos places;comme 
ceulx cy veulent instruire nostre entendement, sans 
l’esbransler : ou qu’on nous apprinst à manier un cheval, 
on une picque, ou un luth, ou la voix, sans nous y 
exercer; comme ceulx icy nous veulent apprendre à bien 
iuger et à bien parler, sans nous exercer ny à parler ny 
à iuger. Or à cet apprentissage tout ce qui se présente à 
nos yeulx sert de livre suffisant: la malice d’un page, la 
sottise d’un valet, un propos de talde, ce sont autant de 
nouvelles matières. 
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A oeUe cause le commerce fies hommes y est mer¬ 
veilleusement propre, et la visite des pays estrangiers: 
lion pour en rapjiorter seulement, la mode de noslre 
noblesse françoise, combien de pas a Santa rotonda (a), 
ou la richesse des calessons de la signora Livici j ou, 
comme d’aultres, combien le visage de Néron, de quel¬ 
que vieille ruyne de là, est plus long ou plus large que 
celuy de quelque pareille médaillé j mais pour en rapporter 
principalement les humeurs de ces nations etlcurs façons, 
et pour frotter et limer nostre cervelle contre celle d’au 1- 
Iruy. le vouldroîs qu’on commenceast à le promener 
dez sa tendre enfance ; et premièrement,pour faire d’une 
pierre deux coups, par les nations voisines où le langage 
est plus esloîngnédu nostre, et auquel, sivous ne la for¬ 
mez de bonne heure, la langue ne se peult plier. Aussi 
bien est ce une opinion receuedunchascun, que ce n’est 
pas raison de nourrir un enfant au giron de ses parents: 
cette amour naturelle les attendrit trop et relasche, voire 
les plus sages; ils ne sont capables ny de chastier scs 
faultes, ny de le veoir nourry grossièrement comme il 
fault et hazardcusement ; ils ne le scauroient souffrir 
revenir suant et pouldrcux de son exercice, boire chauld, 
boire froid, ny le veoir sur un cheval rebours, ny contre 
un rude tireur le floret au poing, ny la première arque¬ 
buse. Car il u’y a reraede : qui en vciilt faire un homme 
de bien, sans double il ne le fault espargner en cette ieu- 
nesse; et fault souvent chocquer les réglés de la méde¬ 
cine; 

Yitamque sub dio et trepidis agat 

In rébus, ^i) 


(a) Temple qu’Agrîppa Ht bâtir sous le régné d’Auguste, et 
qu’il nomma Panthéon- Il subsiste encore , consacré à la vierge , 
mais beaucoup moins orné que du temps des païens. C. 

(0 Qu'exposé à l’air jour et nuit, il s’accoutume aux pbts 
grands dangers. Horat- od. , 1. 23 , v. 5, 6. 
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Ce n’est pas assez de luy roidir IViine ; il luy fauU aussi 
roidir les muscles : elle est trop pressée, si elle n’est se- 
(;ondee ; et a trop à faire de, seule,fournir à deux offices, 
le sçais combien ahaune la mienne en compaignie d’un 
corps si tendre, si sensible, qui se laisse si fort aller sur 
elle; et apperceois souvent, en ma leçon, qu’eu leurs es- 
crLpts mes maistres font valoir, pour magnanimité et 
force de coui’age,des exemples qui tiennent volontiers 
plus de l’espessissure de la peati et dureté des os. l’ay 
veu des liommes, des femmes et des enfants ainsi nays, 
qu’une bastonnade leur est moins,qu’à inoyime chique¬ 
naude; qui ne remuent ny langue ny sourcil aux coups 
qu’on leur donne ; quand les alhieles contrefont les phi¬ 
losophes en patience, c’est plüslosL vigueur de nerfs que 
de cœur. Or l'accoustumance à porter le travail est 
accousturaance à porter la douleur : labor callum übduclt 
tlolori (i )• Il le failli rompre à la peine et aspretc des exer¬ 
cices, pour le dresser à la peine et aspretc de la (a) des- 
loueure, de la choliqiie, du caulere, et de la geaule aussi 
et de la torture ; car de ces dernières icy encores jieultil 
estreen prinse,ijui regardent les bons, scion le tenijis, 
comme les mescliants : nous en sommes à l’cspreuve ; 
i|uiconque combat les loix menace les plus genls de bien 
dVscourgees et de la chorde. El puis, l’auctorité du gou¬ 
verneur, qui doibt estresouveraine sur Iuy,s*înterrompt 
et s'empesclie ])ar la presence des parents : ioinct que ce 
respect que la famille luy porte, la eognoissance îles 
moyens et grandeurs de sa maison, ce ne sont,à mon 
opinion, pas Icgieres incomniodilez en cet aage. 

En cette eschole du commerce des hommes, i’ay sou- 


(i) Le travail nous endurcit à la iloiilcur. Cic. tusc. (juicsl. 
1. 2 , c. i/f,in fine. 

(a) de la dislocation , éJif. tic î.5y J;iiiais à la iiuarge tie î’exem- 
plaire corrigé par Moulaîgne ,on lit,écrit de sa inaia,(fes/oHç/o c, 
(pii a le mciuc sens ,t‘t qii'ou uc trouve que dam Cotgrave. M. 
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vent remarqué ce vice, qu’au lien de prendre cognoîs- 
sance d'aultruy, nous ne travaillons qu’à la donner de 
nous ; et sommes plus en peine d’ernploiter nostre mar¬ 
chandise, que d’en acquérir de nouvelle : le silence et la 
modestie sont qualitez trescommodes à la conversation. 
On dressera cet enfant à estre espargnant et raesnagier de 
sa suffisance quand il l’aura acquise; à ne se formalizer 
point des sottises et fables qui se diront en sa presence : 
car c’est une incivile importunité de chocquer tout ce qui 
n’est pas de nostre appétit. Qu’il se contente de se corri¬ 
ger soy inesine, et ne semble pas reprocher à aultruy 
tout ce qu’il refuse à faire, ny contraster aux mœurs 
publicqiies : Licet sapcre, sine pompâ, sine invldiâ (i) : Fuye 
ces images regenteuses et inciviles, et cette puérile am- 
^bitlon de vouloir paroistre plus fin, pour estre aul- 
tre; et (.1) tirer nom , par reprebensions et nouvelletez. 
Comme il n’affieri qu’aux grands poètes d’user des licen¬ 
ces de l’art : aussi n’est il supportable qu’aux gran¬ 
des âmes et illustres de se privilégier au dessus de la 
COUStume. Si quiil Socrates et Aristippus contra morem 
et consuetuclinein fecerimt ; idem sibi ne arbitretur Hcere : 
«lag^nis cnim îlU et divînis bonis banc licentiam asseqiie- 
bantur ( 2 ). On luy apprendra de n’entrer en dis¬ 
cours et contestation, (b) que où il verra un champion 


(t) On peut être sage, sans faste, et sans se rendre odieux à 
personne. S^nec. epist. io3 , in fine. 

(a) et, comiiic si ce feiist marchandise malaysee que reprelicn- 

sLons et uonvelletez, vouloir tirer , de là , nom de quelque pe<*u- 
Uere valeur. i5<)5. N, 

( 2 ) S’il est échappé à Socrate et à Aristippe quelque mol ou 
quelque action contraire aux coûtâmes ou aux mœurs de leur 
pays ,il ne faut pas qu’il s’arroge le droit de se donner la même 
liberté ; car ce que cas grands bomiiies avoient d’excelleut et de 
divin les antorisoît à prendre cette espece de licence. Cic* de 
oflic. 1. T, c. 4i. 

(b) que là où, étîil. de 1 Îy5. 
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digne de sa luicle; el, ià inesuie, à iremj>loycP paslouts 
les tours qui luy peuvent servir, mais cenlx là seulemeni. 
qui hiy peuvent le plus servir. Qu’on le rende délirai 
au chois et triage de ses raisons, et aymanl la perli- 
iience, el par conséquent la briefvplé. Qu’on i’iiislruîse 
surtout à se rendre et à quitter les armes à la veille, 
tout aussitost qu’il l’appercevra; soit qu’elle naisse ez 
mains de son adversaire, soit qu’elle naisse en luy mesnie 
par quelque radvisement: car il ne sera pas mis en chaise 
pour dire un roolle prescript ; il n’est engage à aulcunc 
cause, que parce qu’il l’appreuve; ny ne sera du iiiestier 
où se vend à purs deniers comptants la liberté tle se pou¬ 
voir repentir et recognoistre : ueque, ut omaia qu® præ- 
scilpta et iniperala sint defendat, nccessitale ullà cogitur ( 1 ). 

Si sou gouverneur tient de mon hiimeur, il hiy ibr- 
niera la volonté a eslre ti’esloyal serviteur de son prince, 
et tresafïcctionné et trescourageux; mais il luy refroi¬ 
dira renviedes’yattacherauUremenl que par un debvoii’ 
publicque. Ouitre plusieurs aultres inconvenlenls qui 
blecent nostre franchise par ces obligations particulières, 
le iugement d’un hoinnie gagé, et ac]icLlé,ou il est moins 
entier et moins libre, ou il est taché et d’imprudence el 
d’ingratitude. Un courtisan ne ])enlt avoir ny l«y ny vo¬ 
lonté de direct penser que favorablement d’un inaistre 
qui, parmi tant de milliers d’aiiltres subiects, l’a choisi 
pour le nourrir et eslever de sa main ; cette faveuretuti- 
lité corrompent, non sans quelque raison, sa francliise, 
et resblouïssenl : ]>ourtaiit veoid on cousluinierement le 
langage de ces gents là divers à tout aultre langage 
d’un estât, et de peu de foi en telle matière. Que sa 
conscience el sa vertu reluisent en son parler, el n’ayent 
<iue la raison pour guide. Qu’on luy'face entendre f|ue 
de confesser la fanlte qu’il descouvrira en son j)ropre 

(i) Nulle néeesMté ne i’oblîge tït* iléfciulre loutes les elioses 
^ui lui out été enseignées e! prescrites» CiCy aciKl. fpTæsï. K /|, c, 3* 
















i68 ESSAIS DE MICHEL 

discours, en cores qu’elle ne soit apperceue que par Juy, 
c’est un efiect de iugementet de sincérité, qui sont les 
principales parties qu’il cher elle ; que Topimastrer et con¬ 
tester sont qualitez communes, plus apparentesauxplus 
basses aines; que se radviser et se corriger, abandonner 
un mauvais ])arty sur le cours de son ardeur, ce sont 
qualitez, rares, fortes et pliilosoplûqucs. Ou radvcrtira, 
estant en compaignie, d’avoir les yeulx partout; car ie 
treuve que les ju'cmiers sieges sont communeinent saisis 
j>ar les hommes moins capables, et que les grandeurs de 
fortune ne se treuvent gueres ineslees à la suffisance : i’ay 
veu , ce [lendaiit ([u’on s’entretenoit au hault bout d’une 
table de la beauté d’une tapisserie ou du goust de la mal¬ 
voisie, se perdre beaucoup de beaux traicts à raulirc 
bout. Il sondera la portée d’un ehascun : un bouvier, un 
masson, un passant, il fault tout mettre en besongne, 
et emprunter chasetm selon sa marchandise, car tout sert 
en mesnage; la sottise mesme et folblesse d’aullruy luy 
sera instruction : à contrerooller les grâces et laçons d’un 
chascun, il s’engendrera envie des bonnes, et mespris 
des mauvaises. 

Qu’on luy mette en fantasie une honneste curiosité de 
s’enquérir de toutes choses : tout ce qu’il y aura de sin¬ 
gulier autour de luy il le verra; uii basliment, une fon¬ 
taine, un Iwnnme, te lieu d’une battaille ancienne, le pas¬ 
sage de César ou de Chavlemaigne; 

Quns tclins sit lenta geln , qtiæ putris ab resta ; 

Venlus iultaliam qnis Lene vcla ferat ; (i) 

11 s’enquerra des mœurs, des moyens et des alliances de 
ce prince, et de celuy là : ce sont choses tresplaisantesà 
apprendre et trcsutiles à sçavoir. En cette i>i’actifj^uc des 


(i) Quel est le terroir rpie te froid rend plus pesant, que] est 
eclni que la chaleur rend plusîéger; et qtiel vent pousse direc¬ 
tement les ^aisseaux en Italie. Propert. 1. fy , clcg, 3, v. 3g., 40 » 
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lioiiimes, i’entcnds y comprendre, et priiicipaJrmeiil, 
cculx qui ne vivent qu’en la mémoire des livres: il prac- 
llfpiera par le moyen des histoires ces grandes âmes des 
meilleurs siècles. C’est un vain estude, qui vcult; mais 
qui veult aussi, c’est un estude de friiict inestimable , et 
le seid estude, comme dict Platon, que les Lacedemo- 
niens eussent réservé à leur part. Quel jiroufit ne fei'a il, 
eu cette part là, à la lecture des vies de nostre Plutarque ? 
fllais que mon guide se souvienne où vise sa charge ; et 
qu’il n’imprime pas tant à sou disciple la <late de la ruync 
de Carthage, que les mœurs de Hannibal et de Scipioii ; 
ny tant où mourut Marcellus, que pourqtioy il feut in¬ 
digne de son debvoir qu’il mourust là. Qu’Il ne luy a]>- 
' prenne ]ias tant les histoires, qu’à eu iuger. C’est à mon 
gré, entre toutes, la maticre à laquelle nos esprits s’a]i- 
piiqueut de plus diverse mesure : î’ay leu en Tite Livc 
cent choses que tel n’y a pas leu; Plutarque en y a leu 
cent, oultre ce que i’y ay sceu lire, et à l’adventure oultre 
ce que l’aucteur y avoit mis : à d’aulcuns c’est un pur 
estude grammairien ; à d’aultres, l’anatomie de la philo- 
soplile, en laquelle les plus abstruses parties de nostre 
nature se pénétrent. II y a dans Plutarque beaucoup de 
discours estendus tresdignes d’estre sceus; car à mon 
gré c’est le inaistre ouvrier de telle besongne : mais il y en 
a mille qu’il n’a que touchés simplement; il guigne seule¬ 
ment du doigt par où nous irons, s’il nous plaist ; et se 
contente quelquefois de ne donner qu’une atteinte dans 
le plus vif d’un propos. Il les fauh: arracher delà, etmeUre 
en ])lace marchande : comme ce sien m.ot,«Qiieles habi¬ 
tants d’Asie servoient à un seul, pour ne scavoir pro¬ 
noncer une seule syllabe, qui est. Non n, donna peul- 
estre la matière et l’occasion à lu Boëtie de sa Skrvi- 
TUDE voLOKTAiRE. Cclu mcsmc de luy veoir trier une 
legîere action en la vie d'un homme, ou un mot, qui 
semble ne porter pas ; ccla, c’csl un discours. C’est dom¬ 
mage que les gents d’entendement ayment lanl la lu'lcl- 
' 1 . 2 2 
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vélo ; sans double leur reputallon en vault iniculxj mais 
nous en valons moins. Plutarque aymc mîeulx que nous 
le vantions de son îugement,quede son sçavoir; il 
mieulx nous laisser désir de soy, que satiété ; ilsravoil 
qu'ez clioses bonnes mesme on peuit trop dire; et que 
Alexandridas reprocha iustement à ceiuy qui tenoit aux 
Ephores des bons propos, mais trop longs : « O cslran- 
« gier^ tu dis ce qu’il fault, aultrement qu’i! nefauU». 
Ceulxqiii ont le corps graîle, le grossissent d’embourru- 
res : ceulx qui ont la matière exile, renflent de paroles. 

II se tire une merveilleuse clarté pour le iugementliu- 
maiii, de la fréquentation du monde : nous sommes touls 
contraincts et amoncelez en nous, et avons la veue rac¬ 
courcie à la longueur de nostre nez. On demandoil à 
Socrates d’où il estoit ; il ne respondit pas, d’Allienes ; 
mais, du monde : luy qui avoitrimaginalion plus pleine 
et plus estendue, embrassoit Tunivers comme sa ville, 
iectoit ses cognoissances, sa société et ses affections à 
. tout le genre humain ; non pas comme nous qui ne re¬ 
gardons que soubs nous (.i). Quand les vignes gelent en 
mon village, mon presbtre en arg^tmente l’ire de «lieu 
sur la race liumaine; et îuge que la pepie en tienne desîa 
les Canniliales. A veoir nos guerres civiles, qui ne CJ'ie 
que cette machine se bouleverse, et que le iour du iuge- 
ment nous prend au collet? sans s’adviscr que plusieurs 
pires choses se sont veues, et que les dix mille parts du 
monde ne laissent pas de galler le bon temps ce pendant; 
moy, selon leur licence et impunité, admire de les veoîr 
si doulces et molles. A qui il gresie sur la teste, tout 
rheinisphere semble estre en tempeste et orage : et disoit 
le Savoïard que« Si ce sot de roy de France eust sccu bien 
conduire sa fortune, il esloil homme pour devenir mais ire 
<rhostel de son duc »; son imaginalion ne concevoil auli re 


(a) L’éilitîon de i5S8 porte VI «OÆ, leçon que Mou- 
laigiie a effacée dans re:i.einpl;iîic eonigé de sa main. N. 
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plus eslevee grandeur que celle de son inaistre. Nous 
sommes insensiblement touts en celte erreur : erreur de 
grande suilte et preiudice. Mais,qui se présente comme 
dans un tableau cette grande image de nostre mere na 
ture en son entlere malesté ; qui lit en son visage une 
si generale et constante variété; qui se remarque là de¬ 
dans , et, non soy, mais tout un royaume, comme un 
traict d’une poincte tresdelicate, celuj là seul estime les 
choses selon leur iuste grandeur. Ce grand monde, que 
les uns multiplient encores comme especes soubs un 
genre, c’est le mlrouer où il nous fault regarder pour 
nous cognoistre de bon biais. Somme , ie vcnlx que ce 
soit le'livre de mon cscboller. Tant d’humeurs, de sectes, 
de iugements, d’opinions, de loix et decoüslumes, nous 
apprennent à iuger sainement des nostres, et apprennen l 
nostre iugeraent a recognoistre son imperfection et sa 
naturelle foiblesse; qui n’est pas un legier apprentissage: 
tant de remuements d’estat et cliangements de fortune 
publicque nous instruisent à ne faire pas grand mi¬ 
racle de la nostre ; tant de noms, tant de victoires et 
conquestes ensepvelîes sous l’oubliance, rendent ridi¬ 
cule l’esperance d’eterniser nostre nom par la prinsc de 
dix argouiets et d’un poullier qui n’est cogneu (|ue de 
sa clieule : l’orgueil et la fierté de tant de pompes estran- 
gieres, la maiesté si enflee de tant de courts et fie gran¬ 
deurs , nous fermit et asscure la veuc à souslcnir l’esclat 
des nostres , sans ciller les yculx : tant de milliasscs 
d’hommes enterrez avant nous nous encourncfent à ne 
craindre d’aller trouver si bonne compaîgnie en l’aultre 
monde ; ainsi du reste. Nostre vie , disoit Pyihagoras , 
retire à la grande et populeuse assemblée <b^s ieux olym¬ 
piques : les uns s’y exercent le corps, pour en acqfierir 
la gloire des ieux ; d’aultrcs y portent des marcbaiidiscs 
à vendre, pour le gaing : il en est, et qui ne sont pas 
les pir es, lesquels n’y cherchent aullre fruict que de 
regarder comment cl pourqnoy cliasque chose se faict , 
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et estre spectateurs de la \ie des auitres hommes, pour 
en iugér, et regler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir touis 
les plus proufitables discours de la philosophie, àlaquelU; 
se dolbvent toucher les actions humaines comme à leur 
règle. On iuy dira, 

Qoid fas optarej quîd asper 
Utile nummns hahet j patriæ cliarisque propiuquis 
Quantum élargir! deceat; qnem te Deus ease 
.1 ussit, et hnmanâ qiià parte locatas es in re ; 

Quid siimns, aut quidoam victuri giguîmur; (i ) 

que c’est quesçavoir et ignorer, qui doibt estre le but de 
l eslude; que c’est que vaillance, tempérance, et iustice; 
ce qu’il y a à dire entre l’ambition et l’avarice, la servi¬ 
tude et la subiectloii, la licence et la liberté; à quelles 
marques on cognoist le vray cl solide contentement; 
iiisques où Ü fault craindre la mort, la douleui' et la 
honte ; 

Et qiio quemque modo fugiatqne feratqne laborem ; (a) 

quels ressorts nousmeuvent, et le moyen de tant [de] dU 
vers bransles en nous: car il me semble que les premiers 
discours de quoy on luy doibt abruver l’entendement ,€C 


(t) A quoi noua flevoiis borner nos tleslrs ; quel est le verilii” 
ble iisaf^e de l*argent : ce qu'on vn doit employer pour ses parents 
et pour sa pàtrle ; le personnage que J3ieu veut que nous i'assioiis 
siii la terre; le rang que nous y tenons; ce que uoris sommes^ 
el pourquoi nous venons dans ce monde. Pers. sat, 69 - 72 * 
MoiUaigne a déplacé ce vers , 

Quid sunujs^ aut quidnam victuri gignimur, 
qui dans Perse précédé les autres, et est le soixante-septîciiïr. C* 

( 2 ) Et comment nous devons supporter ci fuir la peine- 
Aeueid. 1 . 3 , v. 459 * 
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tloibvent cstre ceulx qui regleut ses moeurs et sou sens; 
qui liiy apprendront à se cognoistre, et à sçavoir bien 
mourir et bien vivre. Entre les arts liberaux , commen- 
ceons par Fart qui nous fait in)rcs: elles servent toutes 
aiilcunementà l’instruction de nostre vie et à son usage , 
comme toutes auUres choses y servent (a) aulcuneinent ; 
mais choisissons celle qui y sert directement et professoi- 
rement. Si nous sçavîons restreindre les appartenances 
de nostre "vàe à leurs iustes et naturels limites, nons trou¬ 
verions que la meilleure part des sciences qui sont en 
usage est hors de nostre usage; et en celles mesme qui 
le sont, qu’il y a des estcndiies et enfonceures iresinutiles 
que nous ferions mienlxde laisserlà, et, suyvant l’institu¬ 
tion de Socrates, borner le cours de nostre estude en 
icelles où fault Futilité ; 


Sapere aude; 

Inclpe. Vivendi rectè qui prorogat boram, 

Rusticus expectat dum deûuat aninis ; at ille 
Labltur, et labetur in osuue volubilis îcvum, [17 

C’est une grande simplesse d’apprendre à nos enfants 

Qiiid inoveant Pîsces, aniniosaque signa Leonis , 
Lotus et Hesperiâ quid Capricornus aquà 1(2) 


(a) En queiijiie maniéré aussi. Edit, de i5g5. 

(1) Ose être vertueux. Commence. Celui qui différé de Lien 
vivre fait comme ce paysan qui, ayant trouvé un fleuve sur sou 
chemin, attendoit de le voir écouler pour passer au-delà : 

Il attend ce moment ; mais le fleuve rapide 
Continue à .suivre son cours, 

Et le suivra toujours. 

Horat. epist. 9,1. i, v. 40 - 43 . 

(2) Quelle est riofluence des Poissons, du Lion, et du Capri¬ 
corne qui se plou{;e dans la mer d'Espaguc. Propert. 1 . 41 ' 1 

V. 85 , 86, 
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la science des astres et le mouvement de la îmîctiesme 
spliere, avant que les leurs propres : 

Tl IT'XELuâKaaL kccuoi^ 

Tl S’aoTpaci'v Booreo* ( i ) 

Anaximenes cscrivant à Pythagoras : « De quel sens puis 
« ie m’amuser au secret des estoiies, ayant la mort ou la 
« servitude tousiours présente aux yeulx »? (car lors les 
roys de Perse preparoient la guerre contre son pays) ; 
chascun doibt dire ainsin: «Estant battu d’ambition, 
d’avarice, de témérité, de superstition, et ayant au de¬ 
dans tels aultres ennemis de la vie, iray ie songer au 
bransle du monde « ? 

Aprez qu’on luy aura dict ce qui sert à le faire plus 
sage et meilleur, on Tentretiendra que c’est que logique, 
physique, geomelrie, rhétorique : et la science qu’il choi¬ 
sira, ayant desia le jugement lormé, iï en viendra bien- 
tost à bout. Sa leçon se fera tantost par devis, tantost par 
livre : tantost son gouverneur luy fournira de l’aucteur 
mesme propre à cette fin de son institution; tantost il 
luy en donnera la moelle et la substance toute raaschee: 
et si de soy mesme il n’est assez familier des livres pour 
y trouver tant de beaux discours qui y sont, pour l’effeci 
de son desseing, on luy pourra ioindre quelque homme de 
lettres qui à chasque besoing fournisse les munitions qu’il 
fauldra, pour les distribuer et dispensera son nourrisson. 
Et que cette leçon ne soit plus aysee et naturelle que celle 
de Gaza, qui y peul t faire double ? Ce sont là préceptes cs- 
pineux et mal plaisants, et des mots vains et descharnez 
où il n’y a point de prinse » rien qui vous esveille l’es¬ 
prit : en cette cy l’ame treuve où mordre, et où se paistre. 
Ce fruict est plus grand sans comparaison, et si sera 
plustost meury. 


(i) Que me soucié-je des Pléiades, ou des étoiles du Bootes ? 
Anacréon , od. 17 , v. 10 , ï i. 













DE M O N T AIGIV E, Et V. I, C n a p, lÜ. 17 î» 

C’est graiKl cas que les choses en soycnt là , en nostre 
sîecle, que la pliilosopliie ce soit, îusques aux gents 
irenteiHlcmciit, un nom vain et fantastique qui se 
treiive de nul usage et de nul prix, et par opinion et 
par effect. le croy que ces ergotismes en sont cause, qui 
ont saisi ses advenues. On a grand tort de la peindre inac¬ 
cessible anx enfants, et d’un visage renfrongné, sour¬ 
cilleux et terrible : qui me l’a masquée de ce faulx visage 
pasle et hideux? Il n’est rien plus gay, plus gaillard, plus 
onioué, et à peu que ie ne die follastre; elle ne presche que 
feste et bon temps : une mine triste et transie montre 
que ce n’est pas là son gis te. Deinetrius le grammairien 
rencontrant dans le temple de Delphes une trotipe de 
philosophes assis ensemble, il leur dict ; » Ou ie me 
trompe, ou, à vous veoir la contenance si paisible et si 
gave, vous n’estes pas en grand discours entre vous»: 
a quoy l’un d’eux, Heracleon le AJegarien, respondil : 
« C’est à faire à ceulx qui cherchent si le futur du verbe 
CiiWo a double > , ou qui cherchent la dérivation des 
comparatifs et 6 €lriov,et des superlatifs xf'pioTOT 

et ôïAtiacov, qu’il fault rider le front s’entretenant de 
leur science ; mais quant aux discours de la philosophie, 
ils ont accoustiimé d’esgayer et resiouir ceulx qui les 
Iraictent, non les renfrongner et contrister. » 

nc{]i'endas anijui (ormeuta latentisiii ægro 
Corpoie, tieprendas et gaudJa : smiiit ntrumque 
Inde iiabitum faciès. [ 

E’ame qui loge la philosopliie doibt par sa santé ren¬ 
dre sain encores le corps; elle doibt faire luire ixisques 
au dehors son repos et son aise; doibt former à son 
moule ie port extérieur, et ranner par conséquent d’tine 


( I ) Les toiirmciils , les Inquiéiudes de l'attie,sR découvrent , 
, aussi uicn que sa joîc, par la disposition extérieure du corps : ces 
deux passions opposées dnimentau visage un air tout différeul. 
Jtfuénal, aat. 9, v. iS, ig. 
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gralicuse fierté*, d’uii maintien actif et alaigrc, eltrune 
conlenaTice contente et tieboniiaire. La jïlus expresse 
martpie delà sagesse, c’est une es louissance constante ; 
son estât est, comme des choses au dessus de la lune , 
lonsiours serein : c’est Karoco et Baraliptou qui rendent 
leurs supposls ainsi crottez et enfumez; ce n’esl [las elle : 
ils ne la cognoissent que par ouyrdire. Comment? elle 
faict estât de sereiner les tenipestes de l’aine, et d’ap¬ 
prendre la faim elles fiebvres à rire, non par quelques 
eplcycles imaginaires, mais par raisons naturelles et 
palpables; elle a pour son but la vertu, qui n’est pas, 
comme dlct l’escliole, plantée à la teste d’un mont cou¬ 
pé, rabotleux et inaccessible : ceulx qui l’ont approchée 
la tiennent, ail rebours, logee dans une belle plaine fertile 
et fleurissante, d’où elle veoid bien soubs soy toutes 
choses ; maissî peult on y arriver, qui cnseait l’addresse, 
]iar des routes ombrageuses, gazonnees et doux fleu¬ 
rantes , plaisamnicn t, et d’une pente facile et polie comme 
est celle des voultes celestes. Pour n’avoir banléccne 


vertu suprême, belle, triomphante, amoureuse, déli¬ 
cieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et 
irréconciliable d’aigreur, de desplaisir, de crainte et de 
contraincte, ayant pour guide nature, fortune et volupté 
pour compaignes; ils sont allez, selon leur foîblesse, fein¬ 
dre celte sotte image, triste, querelleuse, despile,inena- 
ceuse, mineuse, et la ]>lacer sur un rochier à l’escart, 


emmy des ronces : fantosme à estonner les gents. 

Mon gouverneur, qui cognoist debvoir remplir la vo¬ 
lonté de son disciple autant ou plus d’affection que de 
reverence envers la vertu, luy sçaura dire que les poètes 
suyvent les humeurs communes, et luy faire toucher au 
doigt que les dieux ont mis plustost la sueur aux adve¬ 
nues des cabinets de Venus, que de Pallas.Et, quand il 
commencei'a de se sentir, luy présentant Bradamante, ou 
Angélique, pour maistresse à iouyr; et d’une beauté 
naïfve, active, gencreuse, non lioinmasse, mais virile, 
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ail prix d’une beauté molle, affettee,délicate, artificielle; 
l'une travestie en garson, coiffee d’un morion luisant; 
l’aultre vestue en garse, coiffee d’un attiffet emperlé : il 
ingéra inasle son amour mesme, s’il choisit tout diverse¬ 
ment à cet efféminé pasteur de Phrygie. 

II luy fera cette nouvelle leçon : Que le prix et liaulleur 
de la vraye A^erlu est en la facilité, utilité et plaisir de son 
exercice; si esloingné de difficulté, que les enfants y 
peuvent comme les hommes, les simples comme les sub¬ 
tils. Le reglement c’est son ntîl,non pas la force. Socrates, 
son premier mignon, quitte à escient sa force, pour glis¬ 
ser en la naïfveté et aysance de son progrez. C'est la merc 
nourrice des plaisirs humains : en les rendant iustes,eib’ 
les rend seurs et pui’s; les modérant, elle les tient en ha- 
leine et en goust; retranchant ceulx quelle refuse, elU- 
nous aiguise envers ceulx qu’elle nous laisse, et nous 
laisse abondamment touts ceulx que veult nature, et 
iusqnes à la satiété maternellement, sinon lusquesà la las- 
seté : si d’adventure nous ne voulons dire que le régime 
qui arresle le beuveur avant l’y vresse, le mangeur avant 
la crudité, le paillard avant la pelade, soit enneniy de 
nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault, elle Iny 
cschappe; ou elle s’en passe, et s’en forge une aultre 
toute sienne, non plus flottante et roulante. Elle seail 
estre riche, et puissante, et sçavante, et coucher dans 
des malelats musquez ; elle aime la vie, elle aime b 
beauté, et la gloire, et la santé : mais son office propre 
et particulier, c’est sçavoir user de ces biens là reglee- 
ment, et les sçavoir perdre constamment; office bien 
plus noble qu’aspre, sans lequel tout cours de vie est des- 
naluré, turbulent et difforme, et y peult on iustement 
attacher ces escueîls, ces halliers , et ces monstres. Si ce 
disciple se rencontre de si diverse condition, qu’il aime 
mieulx ouïr une fable, que la narration d’un beau voyage, 
<»u un sage propos,quand il l’entendra; qui au son du 
labourin qui arme la ieune ardeur de ses eomi>a!gTions, 
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se destoiirne à iin aulH’e qui rappelle au ieu des ]>alle- 
leiii's; qui, par souliait, ne treuve j>lus plnisaul: et plus 
tloulx revenir ]iouitlreux et vietorieiix d’un eomLat, que 
de la pat il me ou du bal avecques le ])rix de cet exercice : ie 
n’y treuve aultrc remede, sinon que de bonne lieure son 
gouverneur l’cslrangle, s’il est sans lesmoings (a); ou 
qu’on le incite pastlssicr dans quelque bonne ville, feust 
il fils d’un duc;snyvant leprccepte de Platon, « Qu’il 
faiilt colloquer les enfants non selon les facilitez de leur 
pere » mais selon les facilitez de leur aine. » 


(ti) Ce passage^ liés romarqtifJjIe , ne se trouve ^finis <iiïeune 
cilhain des EssaU, mais il est écrit tk la main tîe Muiuaigne, à 
la marge de 1 Vxeiii|jliiire qaiî a corrigé* * Le remede indiqué îci 
pur ce [iliîlosoplieeîit un de ces îictea de ligueur que liiiléLét pii- 
Idic , et la raison d’élal, coiuniandeut quelquefois et Justifient 
toujours. On ne peut nier en effet que cette mesure, prise dans 
Cürlaines occasions, n’eiVt épatgné beaucoup de sang et prévena 
de grands niallienrs, Konsseaii piélend que ioïii est bien soTtnnt 

*le$ mains Jeraulenr des choses que thoinine es! nalurel- 
le ment bon deux assertions lEmi sojddstc très éhjqiietjt, très 

subtil^ et, par cela même, très dangereux, se répetenl tous les 
jours, et n'co sont pas nioins fausses : dans un système où loiil 
est lié; où le bras de fer criin dcslin inflexible cl rigoureux di¬ 
rige et enchaîné tout, il ivy a, au physique, comme au moral, ni 
l»ien ni mal : tout est bien,en ce sens seuleuieut que tout est né* 
cessai renient ce qu'il est. Il n est permis de louer ou d’accuser un 
ordre de choses, de le trouver beau on de skn plaindre qu’a celui 
qui, Iorsqldii souffre on qu'il jouit, se croît récomptnsé ou 
fr.ippé par uq être iiitclligmt et libre. A l'égard du principe de 
Rousseau sur la bouté naturelle derhomme, il n'esl pas mieux 
fondé* On ne naît ni bon ni méchant : muîs ou est heureu¬ 
sement ou ujalheureuspiuent ué t c'est-à-dire que par une dis¬ 
position , une affection particulière des organes iutérîeurs, et 


sur-tout de celte subsfàiîcc, encore peu connue, renfermée 
dans la tète, par sou leuipévaincut propre et spécifique, ou 
sou idiosyncrasie, comme juiileut les physiologistes, ou est 
porté plus on moins fortement à ce que^ dans notre maniéré 
urdiLinire de concevoir, nous appelons ordre ou défiordre, bi'ii 
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Puisque la philosophie est celle qui nous instruit à 
vivre, et que renfonce y a sa leçon comine les aultres 
aages, pourquoy ne la luy communique Ion ? 

Uduni et molle 3 ut lî 113 est, ou ne riiioc properatidos, et aûri 
ringendus sine fine rotA. (i) 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. Cent 
cscholiers ont prins la verole avant que d’estre arrivez à 
leur leçon d’Aristote, De la tempérance- Cîcero disoit 
que, quand il vivroit la vie de deux hommes, il ne pren- 


ou mal, vice ou vertu. Ce que Rousseau devoit dire, et ce qui 
l^auroit conduit à des résultats importants, c’est que l'homme 
n’est pas une pierre; c’est un cire de cliaif, un être sensible ,<t 
par conséquent un être modifiable : delà, la'nécessité bien dé¬ 
montrée de l'êdueation ,rurîliîé des lois, des bons exemples, 
des bons îi%Tes, des conseils, et en général de tout ce qui peut 
contribuer à le modifier. Il y a, ;e l’avoue , fjuelques individus 
assez mulheoietisement nés pour rendre absolnnient inutiles Té- 
dücalion la plus perfectionnée sous fous les rapports et les soins 


du meilleur iuslituteur : mais si on sait bien riiisioire de ces es¬ 
peces de monstres depuis leur enfance jusqu’A l’Age juùr ; si on les 
observe ensuite dans les détails de leur vie publique et privée,on 
verra que la plupart de leurs actions décellent évidemment, comme 
tous les crimes portés A un certain degré d’atroeîte, un vice ,tin dés¬ 
ordre particulier dans l’organisation du cerveau,et dans les fonc¬ 
tions de ce yiscere* Caligiila,Néron ,Commode, Héliogabale,etc,, 
étoîent autant de fous, avec des intervalles lucides,plus ou moins 
longs,plus ou moins fréquents. Ou a dii qu’il n'y a%^oit poiut de 
grands génies sans un certain mélange de folie ;et cela est également 
vrai des grands scélérats, avec cette difféience essentielle, que dans 
les premiers, c^estle génie qui est la qualité extrême ; et que dans 
les seconds, c^est la méchanceté: d’oo il suit nécessairementquM 
faut admirer les premiers,et détruire les seconds, comme des ani¬ 
maux malfaisants. Mais il n'en est pas moins vrai que tout ce qîit 
prédomine sensiblement dans l’homme, soit le bien, soit le mal, 
l’avoisine plus on moins de la folie , qui n’est, ainsi que Hobbes 
l’a très bien vu, que Textrême degré de la passion. N. 

(1) C'est une argille molle et humide ; il faut se hAler de la fa- 
counersur la roue, sans .perdre un seul moment. v. 9 ^X 
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droit pas le loisir d'estudû^r les poêles lyriques : el le 
treuve ces ergotistes plus tristement encores iiiuiiles. 
Noslre enfant est bien plus pressé : il ne doibt au jiaida- 
gogisme (a) , que les premiers quinze ou seize ans de sa ie : 
le demeurant est deu à Tactlon. Em])loyons un temps si 
court aux instructions necessaires. Ce sont abus : estez 
tontes ces subtiiitez espineuses de la dialectique, de quoy 
nostre vie ne se peult amender; prenez les simples dis¬ 
cours de la philosophie, sçaehez les choisir et iraicter à 
poinct; ils sont plus aysez à concevoir qu un conte deBoC' 
race ; un enfant en est capable au partir de la nourrice 
beaucoup mieulx que d’apprendre à lire ou cscrirc- 
La philosopliie a des discours pour la naissance des 
hommes comme pour la decrepitude. Je suis de l’advis de 
Plutarque, qu*Aristote n’amusa pas tant son grand disci¬ 
ple à l’artifice de composer syllogismes, ou aux principes 
de géométrie, comme à l’instruire des bons préceptes 
louchant la vaillance, prouesse, la magnanimité et 
lemj>erance, et l’asseurance de ne rien craindre : et, avec- 
ques cette munition, il l’envoya encores eniant subiuguer 
l’empire du monde à tout seulement trente mille hommes 
de pied, quatre mille chevaulx, et quarante deux mille 
escus. Lesaultres arts et sciences, dict il, Alexandre les 
honoroit bien, et louoit leur excellence et gentillesse ; 
mais, [)Our plaisir qu’il y prinst, il n’esloit pas facile à se 
laisser surprendre à L’uffectiou de les vouloir exercer. 

Petite liinc,mvenesf{ue senesejue, 

Pinem animo certum, mlserisrjue viatlca oauis. ( 1 ) 


(a) Montaigne a écrit ici sur son exemplaire pœdagisnie j niais 
c’est évidemment nn laps de plume, puisque, quelques pages 
avant, on trouve à la marge de ce meme exemplaire, et écrit de 
meme de sa propre main, pœdagogisms^ qui est sans aucun 
doute le vrai mot, où l’on retrouve tous ceux dont il est dérivé , 
coinmc le savent ceux qui ont quelque lutelligence de la laugue 


grecque. N. 

(1) Jeunes et vieux 


, tirez delà les résolutions qui doivent vé- 






















DE MONTAlGiSE, Liv. I,Chap. aS- iSi 
C’est ce que dict Eplcurus au commencement de sa 
lettre à Meniceus : « Ny le plus ieune ref’uye à plnloso- 
pher, ny le plus vieil s’y lasse ». Qui faîct aultrement, 11 
semble dire ou qu’il n’est pas encores saison d’iieurcuse- 
nient vivre» ou qu’il n’en est plus saison. Pour toutcccy, 
ie ne veulx pas qu’on emprisonne ce ^^arson ; ie ne veulx 
pas qu’on rabandonne à l'humeur melancbolique d’un 
f urieux maistre d’eschole : ie ne veulx pas corrompre son 
esprit à le tenir à la gehenne et au travail » à la mode des 
aultres, quatorze ou (juinze heures par iour, comme un 
portefaix ; ny ne trouverolsbon, quand par quelque coin-, 
plexion solitaire et melancholique on le verroil adonne 
d’une application trop indiscrète à i’esliide des livres, 
f[u’on la luy nourrist : cela les rend ineptes à la conversa¬ 
tion civile, et les destourne de meilleures occupations : et 
combien ay ie veu de mon temps d’hommes abeslls par 
temeraire avidité de science ? Carneades s’en trouva si 
affollé, qu’il n’eut plus le loisir de se faire le poil et les 
ongles : ny ne veulx gaster ses mœurs généreuses par 
rincivllité et barbarie d’aultruy. La sagesse françoise a 
esté anciennement en proverbe pour une sagesse f|nt jœe- 
lioit de bonne heure, et ii’avoit gueres de tenue. A la ve- 
filé nous veoyons encores qu’il n’est rien si gentil que les 
petits enfants en France; mais ordiiiaireuieul ils trom¬ 
pent i’esperance qu’on en a conceue ; et boiiunes faicts , 
on n’y veoid aiilcune excellence : i’ay ouy tenir à gcnls 
<renlendement, que ces colleges où on les envoyé, de 
t[uoy ils ont foison, les abrutissent ainsin. Au noslre,un 
cabinet, un iardin , la table et Iclicl, la solitude, la coiu- 
|>aignie,le matin etle vcsjire, toutes lieares luy seront 
unes, toutes places In'y seront eslude : car la pliilosojibie, 
(|uî, comme formatrice des iugenienls et des iiiœui's. 


gler votre conduite, et des provisions qni puissent vous servir 
à passer rlouceincnt les tristes aniices de la vieillc.sse. Pars-^ snlir. 5 
V. Ü4,65. 
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sera sa principale leçon, a ce privilège de se mesler par 
tout. Isocrates Torateur estant prié en un festin de parler 
de son art, chascun treuve qu’il eut raison de respondre ; 
« Il n’est pas maintenant temps de ce que ie sçay faire j et 
ce dequoy ilestinaintcnantterapsjienelesçay pas faire w: 
car de présenter des harangues ou des disputes de rheto^ 
rique à une coinpaignieasscmblee pour rire et faire bonne 
chere^ceseroit un meslangede trop mauvais accord; et 
autant en pourroit on dire de toutes les aultres sciences. 
Mais quant à la philosophie, en la partie où elle ti’aicle 
de l’homme et de ses debvoirs et offices, c’a esté le iuge- 
ment commun de touts les sages, que pour la doulceur de 
sa conversation elle ne debvoit estre refusee ny aux fes¬ 
tins ny aux ieux ; et Platon l’ayant invitée à son Convive, 
nous veoyons comme elle entretient l’assistance, d’une fa¬ 
çon molle et accommodée au temps et au lieu, (juoyque 
ce soit de ses plus haults discours et plus salutaires. 

Aetjuè pauperibus prodest, locupletibtis æquè ; 

lit, ueglecta, æquè puéris scttibasque nocebit. (i) 

Ainsi sans double il chommera moins que les aultres. 
Mais comme les pas que nous employons à nous prome¬ 
ner dans une galerie,quoy qu’il y en ayt trois fois autant, 
ne nous lassent pas coniine ceulx que nous mettons à 
(juelque clicmin desseigné : aussi nostre leçon, se passant 
comme par rencontre, sans obligation de temps et de 
lieu, et se meslant à toutes nos actions, se coulera sans se 
faire sentir; les ieux mesmes et les exercices seront une 
bonne partie de l’estude; la course, la luîcte, la musi¬ 
que, la danse, la chasse, le maniement des chevaulx et 
des armes. le veulx que la bienséance extérieure, et l’en- 
Ircgcnl, et la disposition de la personne, se façonne 


( I ) Elle est également utile aux pauvres cl aux riches : et les 
vieillards et les jeuaes gens ue peuvent la négliger impunéntcni. 
Horaf. rpist. j, l. i,v.:!i5,2b. 
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^ (juarii,i et quanti IVme. Ce n’est pas une an>e , ee n’est pas 
un corps, (ju’on dresse; cVstun homme : il n’en faull j)as 
faire à deux; et, comme dtet Plalon, il nefauU pas les 
1 dresser Tun sans l’aullre, mais les conduire eg;’!iülemonl, 
comme une couple de olievaulx attelez à mesiiie timon : 
et,à l’ouïr, semble il pas prester plus de temps et jilus de 
sollcitude aux exercices du corps, et estimer que l’esprit 
s’eu exerce quand et quand, et non au rebotirs ? 

Au demourant, celte institution se do.bt conduire par 
une severe dotdceur; non comme il se faict : au lieu de 
convier les enfants aux lettres , on ne lep.r présente, à la 
vérité, que horreur et cruauté. Osiez moy la violence et 
la force : il n’est rien,à mon advis,qui abastardisse et es- 
tourdlsse si fortune nature bien nee. Si vous avez en¬ 
vie qu’il craigne la honte et le chastiement, ne l’y endur¬ 
cissez ])as : endurcissez le à la sueur et au froid,au vent, 
au soleil, et aux hazards qu’il luy fault mespriser; osiez 
iiiy toute mollesse et délicatesse au vestir et coucher, au 
manger et au boire ; accoustTiraez le à tout : que ce ne soit 
pas un beau garson et dameret, mais un garson vert et 
vigoreux. Enfant, homme, vieil, i’ay tousiours creu et 
iugé de mesme. Mais, entre aultres choses, celte police 
de la plus part de nos colleges m’a tousiours desplcu : on 
eust failly, à l’adventurc,moins dommageabicments’in¬ 
clinant vers l’indulgence. C’est une vraye geauledeieu- 
iiesse captive : on la rend desbatichee, l’en punissant 
avant qu’elle le soit. Arrivez y sur le poinct de leur ofhce, 
vous n’oyez €jue cris, et d’enfants suppliciez, et de mais- 
tres enyvrez en leur cholere. Quelle manière, pour es- 
veiller l’appetit envers leur leçon à ces tendres aines et 
craintives, de les y guider d’une trongne effroyable, les 
mains armees de fouets ! Inique et pernicieuse forme 1 
ioinct, ce que Quintilien en a tresbien remarqué, que cette 
impérieuse auctorité tire dessuittes périlleuses, et noin- 
raeeinent à nostre façon de cliastiement. Combien leurs 
classes seroient plus decemment ionchees de fleurs et de 
fcuillecs, que de tronçons d’osier sanglants ! l’y ferois 
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poui'traît'e luIoye^rAlaigresse, et Flora, et les Grâces, 

m 

comme feit en son eschole le philosophe Speusippiis, Où 
est leur proufit, que ce feust aussi leur esbat : on cloibteii- 
sucrer les viandes salubres à l’enfant, et enlleler celles qui 
qui luy sont nuisibles. C’est merveille combien Platon se 
montre soigneux, en ses loix, de la gayelé et passe temps 
de la ieunesse de sa cité; et combien il s’arresle à leurs 
courses, ieux , chansons, sautts et danses, desquelles il 
dlct que rauliqulté a donné la conduicte et le patronage 
aux dieux mesnies, Apollon, les Muses et Minerve : il 
s’estend à mille préceptes pour ses gymnases; pour les 
sciences lettrées,il s’yamuse fort peu, etsemblene recom- 
mender particulièrement la poésie que pour la musique. 

Toute eslrangeté et particularité en nos mœurs et 
conditions estevilable, comme ennemie de communica¬ 
tion cl de société,et comme monstrueuse. Qui ne s’eston- 
neroit de lacomplexion de Demophon, niaistre d’iiostel 
trAlexandre,qui suoità rumbre,et trembloit au soleil? 
l’en ay veu fuir la senteur des pommes, plus que les an|ue' 
buzades ; d’auUres s’effrayer pour une souris ; d’auitres 
rendre la gorge à veoir de la cresme; d’aultres à venir 
brasser un Hct déplume ; comme Gcrmanlciis ne pou voit 
souffrir ny la veue ny le chant des coqs. 11 y peult avoir, 
à l’adventure,à cela quelque propriété occulte; mais on 
l'esteindroit, à mon advis, qui s’y prendroit de bonne 
heure. L’institution a gaigné cela sur moy, il est vray 
r[ue ce n’a point esté sans quelque soing, que, sauf la 
blere, mon appétit est accommodable indifferenimenl à 
toutes choses dequoy on se paist. 

Le corps (a) eneores sou|q>le , on le doibl,àce1te 
cause, plier à toutes façons et coustumes; et,ponrveii 
fpi’on puisse tenir l’appetit et la volonté soiihs boucle, 
qti’on rende hardieiiient un ieune homme commode à 
toutes nations et compaigiiies, voire au desreglemenl et 

(a) Leçon tics editions de 1 58o et de i 5SS ,coQser\'ce par Mou* 
t.iîgne, L’étiillüii de i SyS ajoute csf- -N, 
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aux excez,si besoing esl- Son exercitation suive Tusage 
qu’il puisse faire toutes choses, et n’ayinc à faire que les 
bonnes- Les philosoplies mesmes ne ireuvent pas louable 
en Callistlieiies, d’avoir jierdu la bonne grâce du grand 
A lexandre son maislre pour n’avolr voulu boire d’autant 
àluy. Il rira, il follastrera, il se desbaucliera avecques 
son prince. le veulx qu’en la desbaucbe mesrne il sur¬ 
passe en vigueur et en fermeté ses compaignons; et qu’il 
ne laisse à faire le mal ny à faulte de force ny de science, 
mais à faulte de volonté: Multum intcrtst, utium ptccarc 
all(|uis uolit, aiit nesciat (i)- pensois faire honneur à un 
seigneur aussi esloingné de ces débordements qu’il eu 
soit en France, de m’enquerir à luy en bonne coinpaiguic 
combien de fois en sa vie il s’esloitenyvré pour la néces¬ 
sité des affaires du roy, en Allemaigne; il le prînt de celle 
façon; et me respondit que c’estoil trois fois, lesquelles 
il recita. l’en sçay qui à faulte de cette faculté se sont 
rais en grand’peine, ayants à practiquer cette nation. 
Tay souvent remarqué avecques grande admiration la 
merveilleuse nature d’Alcibiades, de se transformer si 
ayseement à façons si diverses, sans iiilercst de sa santé ; 
surpassant tantost la sumpLuosité et pompe persienne, 
laiitost l’austerlté et frugalité lacedemonienm;; autant 
reformé à Sparte, comme voluptueux en Ionie : 

Oiuulü Aristippum decuit color, Pt staliis, et res ; (a) 

tel voiildrois ie former mon disci[>le : 

qapin diipLei panno patipiilia velaL, 

Miiabor, vitæ via si conversa tlecebil, 

I 

Persoiiamquc feiet uun mctmcmuus titra mque. (3 j 


(i) Il y a iiûe grande tlifféreuce entre ne vouloir pas, ou ne sa¬ 
voir pas, mal faire, Senec. epist, rjo , pag* ^ » edit, var* 

('A)Toule sorte cretats et de caraeteres convenoleiil egaleineiil 
Inen U Arisdppe. Jloral* episî, ^7, K ï , v- ai* 

(i) •radinirerai celui fjui d’uti espril traïKjuille se voit haldilê 
. K 
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Volcy mes leçons : Celuy là y a iiiieulx proufilé qui 
les faict, que qui les sçait. Si vous le voyez, vous Toyez ; si 
vous Toyez, vous le voyez. la à dieu ne plaise, dict quel- 
fju’un en Platon, que philosopher ce soit apprendre plu¬ 
sieurs choses , et traicter les arts ; Kauc amplissimam tun- 
nluiu artium bcne vivendi clisciplînani ^ vità magis quàtn litteris 
|jerseqimti sunt ( i ), Leon prince des Phllasiens s’enquerant 
à Heraclides Ponticus de quelle science, de quelle art il 
faisoit profession : r Ic ne sçay, dict il » ny art ny science ; 
mais ie suis philosophe ». On reprochoit à Diogenes, 
comment, estant ignorant, il se mesloit de la plitlosophie: 
« le m’en mesle, dict il, d’autant mieulx à propos », liC' 
gesias le prioii de îuy lire quelque livre : « Vous estes j)iai- 
saiit, Iuy respoiidlt il: vous choisissez les figues vrayes et 
naturelles, non peinctesj que ne choisissez vous aussi les 
exercilations naturelles, vrayes, et non escriples »? line 
dira pas tant sa leçon, coiiinie il la fera ; il la rej>etera eu 
ses actions : on verra s’il y a delà ]u'udeïice en sesentre- 
prinses ; s’il y a de la bonté et de la lustice en ses depor- 
temeiits ; s’il a dn iugeraeiit et de la grâce en son parler, 
de la vigueur en ses maladies, de la modestie en ses ieux , 
de la tein[)erance en ses voluptez, de l’indlfference en 
son goust, soit chair, poisson , vin ou eau j de l’ordre 
en son oüconomiej qui disciplinaiu suam non osteutationerM 
scicntlæ, sed legem vitæ putet ; quJque obtemperet i 2 )se sibi , et 
decretîs paieat(a). Le vray mii'ouer de nos discours est Je 


de mécbuDts li.'iinuiis ,si veuaut ù passer dans un genre de vie tout 
opposé, il le fait décemment, et sait jouer avec grâce l'un et Ta li¬ 
tre personnage. Id. ibîd. v. 25, zfi, 29 ^ 

Montaigne fait ici une application très ingénieuse des paroles 
■ace, en les employant flans un sens directement opposé à 
celui que leur a donné ce poëte. C. 


(i) C'est plutôt par letirs mœurs que par leur savoir, qu’üs 
se sont dévoués à cette souveraine diitîciiiee de l’art de bien vivre. 


Cic~ tusc. qusest. I. 4 » c. 3. 

(j) De sorte qu’il ne considéré pas le résultat de ses étude» 
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cours de nos vies. Zeuxidanius respondit, à un qui luy de¬ 
manda pourquoy les Lacedemonîens ne redigeoient par 
escript les ordonnances de la prouesse j et ne les don- 
noient à lire à leurs îeunes gents, « Que c’estoit parce 
qu’ils les vouloient accouslumer aux faicts, non pas aux 
paroles ». Comparez, au lîout de quinze ou seize ans , à 
cettuy cy un de ces latineurs de college qui aura mis au¬ 
tant de temps à n’apprendre simplement qu’à parler. Le 
monde n’est que babil ; et ne veis iamais homme qui ne 
die plustost plus que moins qu’il ne doibt, Toutesfoisla 
moitié de nostre aage s’en va là : on nous tient quatre ou 
cinq ans à entendre les mots, et les coudre en clauses ; 
encores autant à en proportionner un grand corps es- 
tendu en quati’e ou cinq parties; auUres cinq pour le 
moins à les scavoir briefvement meslcr et entrelacer de 

A 

..quelque subtile façon : laissons le à ceuîx qui en font pro¬ 
fession expresse.AlIantun iourà Orléans, ie trouvaydans 
cette plaine au deçà de Clery deux regents qui venoyent 
à Bonrdeaux, environ à cinquante pas Tun de l’aultre: 
plus loing derrière eulx ic voyois une troupe et un maistre 
en teste, qui estoit feu monsieur le comte de la Rochc- 
foucardt. Un de mes gents s’enquît au premier de ces re- 
gents, qui estoit ce gentilhomme qui venoit aprez luy ; 
luy qui n’avoit pas veu ce train qui le suyvoît, et qui pen- 
soit qu’on luy parlast de son compaignon, respondit plai¬ 
samment, « Il n’est pas gentilhomme, c’est un grammai¬ 
rien ; et îe suis logicien ». Or, nous qui cherchons icy au 
rebours de former non un grammairien ou logicien, mais 
un gentliliomme, laissons les abuser de leur loisir : nous 
avons affaire ailleurs. Mais que nostre disciple soit bien 
pourveu de choses, les paroles ne suy vront que tx’op ; il 
les traisnerasi elles ne veulent suyvre. l’en oy qui s’ex- 


ooranie une vaine montre de science, mais comme une règle de 
conduite; se respectant lui-même, et vivant conformément à ses 
principes. Cic, tusc. quæst. t. 2 , C. ii. 
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casent de ne se pouvoir exprimer; et font conten;mce 
d’avoir la teste pleine de |)lusîeurs belles choses, mais à 
faulte (Veloquence ne les pouvoir mettre en evidence : 
c’est une baye. Scavez vous, à mon advis, que c’est que 
cela ? ce sont des ombrages qui leur viennent de quelques 
conceptions informes, qu’ils ne peuvent desmesler et 
esclarcir au dedans, ny par conséquent produire au de¬ 
hors; ils nes’entendentpasencores eulx mesmes: et voyez 
les un peu begayer sur le poinct de l’enfanter, vous iugez 
que leur travail n’est point à raccouchenient mais à la 
conception, et qu’ils ne font que leicher celte matière 
imparfaicte. De nia part îe tiens, et Socrates l’ordon¬ 
ne , que qui a dans l’esprit une vive imagination et claire, 
il la produira, soit en bergamasque, soit par mines s’il est 
muet : 

Yerbaqae prævisam rem non invita aeqnentur. ( i ) 

et comme disoil celuy là, aussi poétiquement en sa prose, 
ctim resanliitum occupavere, verba aiuliluiit ( 2 ): et cet auItlT, 
ipsæ res verba rapiunt (3), Il ne sçait pas ablatif, conîunc- 
Lif, substantif, ny la grammaire : ne faict pas son laquais 
ou une harangiere du petit pont, et si vous entretîeii- 
ilront tout vostre saoul si vous en avez envie, et se des- 
l'erreront aussi peu à l’advenlurc aux réglés de leur lan¬ 
gage, que le meilleur niaistre ez arts de France. Il ne 
sçait pas la rhétorique, ny,pour avant ieu,capter lahene- 
volence du candide lecteur ; ny ne luy chault de le sçavoîr. 
De vray, toute cette belle peincture s’efface ayseementpar 
le lustre d’une vérité simple etnaiffve: ces gentillesses ne 


(1) Voit-il nettement la ebose ; les mots propres à l’exprimer, 
s'orfilront à lui sans peine. Hotett, de arte poët. v. 3i i. 

( 2 ) Quand l’esprit .t nne fois saisi la ebose, les mots se pré¬ 
sentent treiix-mëmea. Seneç. conlrov. 1. 3, in proœmio. 

(3) Les choses eutraiueut les paroles. de hnib. 1. 3 , c. 5, 
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servent que pour amuser le vulgaire incapable de pren¬ 
dre la viande plus massive et plus ferme, comme Afer 
montre bien elaireinent chez Tacitus. Les ambassadeurs 
de Samos estoient venus à Cleomenes roy de Sparte, 
préparez d’une belle et longue oraison pour l’esmouvoir 
à la guerre contre le tyran Polycrates : aprez qu’il les eut 
bien laissez dire ,il leur respondit: « Quant à vostre com¬ 
mencement et exorde, il ne m’en souvient plus, ny par 
conséquent du milieu; et quant à vostre conclusion , ie 
n’enveulx rien faire w. Voilà une belle response, ce me 
semble, et des harangueurs bien camus 1 Et quoy cetauî- 
tre? les Athéniens estoient à choisir de deux architectes 
à conduire une grande fabrique: le premier, plus affetlc, 
se présenta avecqiies un beau discours prémédité sur le 
subiect de cette besongne, et tiroit le iugeinent du peuple 
à sa faveur ; mais l’aultre en trois mots : « Seigneurs 
Athéniens , ce t[iie celtuy a dlct, ie le feray ». Au fort de 
l’eloquence de Cicero , plusieurs en entroient en admira¬ 
tion; mais Caton n’en faisant que rire: «Nous avons, 
disoit il, un plaisant consul ». Allie devant ou aprez ; iino 
utile sentence, un beau traicl, est tousiours de saison : s’il 
n’est pas bien à ce qui v^a devant, iiy à ce qui vient 
aprez, il est bien en soy, le ne suis pas de ceulx <]nl 
pensent la bonne rbythme faire le bon pocme ; laissez lu y 
allonger une courte syllabe, s’il veult; pour cela, non 
force : si les inventions y rient, si l’esprit et le iugeinent 
y ont bien falct leur office; voylà un bon poète, diray 
ie, mais un mauvais versificateur, 

Eumnclæ naiis, lîurns cojnjionere versus, (i) 

Qu’on face , dicl Horace, perdre à son ouvrage toutes scs 
coustures et mesures, 


(i) n a l’e.spvlt Im et délitS, mais ses vers sont durs. iJoraL 
sat. 4 1. I, V. S. 
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Teiijpora ccrta modosque^et , qiiod priusordineveiiiiimest, 
Posterius fadas, præponens uUiina jtrjmis ., , ,. 

Invenias eliaiii dislécti menibra poetæ : 

il ne se tlementlra point pour cela : les pièces mesmes en 
seront belles. C’est ce tjue respondît Menander, comme 
on le tansa , approchant le iour auquel il avoit promis 
une coinedie, de quoy il n’y avoit encores rais la main ; 
« Elle est composée et preste ; il ne reste qu’à y adiousler 
les vers » : ayant les choses et la matière disposée enTame, 
il raettoit en peu de comj)te le demourant. Depuis que 
Honsard et du Bellay ont donné crédit à nostre poésie 
françoise,ie ne veois si petit apprenti qui n’enfle des mots, 
fpii ne renge les cadences à peu prez comme eulx ; Plus 
sonat,quàm valet ( 2 ), Pour le vulgaire,il nefeut iamais tant 
de })oétes : mais comme il leur a esté bien aysé de repré¬ 
senter leurs rhythmes, ils demeurent bien aussi court à 
wniter les riches descriptions de Fuit, et les délicates inven¬ 
tions de l’aultre. 

Voire mais, que fera il si on le presse de la subtilité so¬ 
phistique de quelque syllogisme ?« Le lambon faietboire; 
le boire désaltéré : parquoi le iambon désaltéré u. Qu’il 
s’en niocque ; il est plus subtil de s’en mocquer, que d’y 
respondre. Qu’il emprunte d’Artstippus cette plaisante 
contrefînesse : « Pourquoy le deslieray ie, puisque tout lié 
il m’empcsche »? Quelqu’un proposoit contre Clcanlhcs 
des finesses dialectiques ; à qui Chrysippus dict, « loue 
toy de ces battelages avecqnes les enfants; et ne des- 
touine à cela lespensees serieuses d’un homme d’aage ». 
Si ces sottes arguties, contortc'ï et aculeata sophlsmata ( 3 )., 

(i) Otez-ea le aombre et la mesure^ en changeant IVatlre des 
mots ; et vous y trouverez encore les inenibres dispersés crun poete* 
Horat. saf. 4 ^ 1 1 v* 58 , 62, 

(^î) Tout cela sonne plus qu’il ne %"aut, 5 e;î^c-epîsL 4* 

( 3 ) Sophismes embarrassés et épïDeu;^:* Cic* acad, qimst h 4 » 

c. a 4 . 
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Iny doilivcnt persiiader une mensong^e, cela est tlange- 
n;ux: mats si elles demeurent sans effect, et ne resnieii- 
vent qu’à rire, ie ne veoispas pourquoy il s’en tloib\'e 
donner garde. Il en est de si sots, qu’ils se dcslourncnt 
de leur voye un quart de lieue pour courir aprez un beau 
mot 5 aul qui non verîia rebus aptaiit, sed res exlrinscciis arces- 
sunt qiïibns verba conveniant ( r) : etTaultre: qui, alîctntis 
verbi decüie placentis, voceiifur ad id quod non praposuerant 

scribere(îï),Ie toi’s bien plus volontiers une bon ne sentence, 
pour la coudre sur moy, que ie ne tors mon fil pour l’al¬ 
ler quérir. Au rebours, c’est aux paroles à servir cl à 
suyvre; et<]ue ie gascon y arrive, si le françois n’y peult 
aller. le vetilxque les choses surmontent, et qu’elles rem¬ 
plissent de façon l’imagination de celuy qui cscoule, qu’il 
n’aye aulcune soiivenance des mots. Le parler que i’aime, 
c’est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu’à la 
bouche; lin parler succulent et nervetix, court et serré; 
non tant délicat et peigné, comme vcliement et brusque; 

tfa’C demum sapiet dictlo, quæ feriet 
pluslost difficile qu’ennuyeux; esloingné d’affectation; 
desrcglé, dcscousu et hardy : chasque *loppin y face son 
corps ; non pedanlesqiie, non fratesque, non |)]aide~ 
resqne, mais plustost soldatesque, comme Suctoiie ap- 


(i) On qui ne font pas quadrer les mois avec les choses, ma!* 
vont chercbei' horsdn sujet des chosêsauxqnellesles mots pnîsscïil 
convenir. Qiuntil. 1.8, c. S, p. 689 ,edit. Barman. Lugd. Batav. 
I 720 . 

(a) Qui, par l’attrail d’un mot qnilcur plaît, s’engagent d.')ii-S 
utie tuatiere qu’iis a’avoient pas dessein de traiter. Senec. epîst. 
5y, p, 2 to, t, 2 , edit. v.irior. 

(3) L’expression dont l’espiït sera frappé, lui plaira infaîllible- 
nieut. 

Ce vers latin est pris d’une espece d’épîtapUe (fe Lucain , qui 
se trouve dans le snppléhieul de ia bibliothèque latine de Fabiï- 
clus, p, 167 , où il y a, 

Hacc verô sapiet dictio quæ feriet. C. 


I 

I 
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pelle celiiy de Iulius César ; et si ne sens pas bien pour- 
fjuoy il Ten appelle, l’ay volontiers imité cette desbauclie 
fjuise veoid en nostre ieunesse au port de leurs veste- 
ments ; un manteau en escliarpe, la caj)e sur une espaule, 
un bas mal tendu, qui représente une fierté desdaig^neuse 
de ces parements eslranglers ,et nonchalante de Tari; 
mais ie la treuve encores mieulx employée en la forme du 
parler.Toute affectation, nommeement en la gayeté et 
I iberté françoise, est mesadvenante au courtisan ; et en 
une monarchie tout gentilhomme doîbt estre dressé à la 
façon d’un courtisan : parquoy nous faisons bien de gau¬ 
chir un peu sur le naïf et mesprisant. le n’ayme point de 
tissure où les liaisons et les coustures paroissent: tout 
ainsi qu’en un beau corps il ne fault qu’on y puisse comp- 
1 er les os et les veines. Quæ veritati operam dat oratio, inconi- 
püslta sU et simplex ( i). QuJs accuratè loquitur, aisî qui vult pu 
tidè loqoi (t*)? L’eloquence faict iniure aux choses, qui 
nous destourneà soy. Comme aux accoustrements, c’est 
pusillanimité de se vouloir marquer par quelque façon 
particulière et inusitée : de mesme au langage, la recher¬ 
che des phrases nouvelles et des mots peu cogneus vient 
d’tme ambition puerileet pedantesque. Peusse ie ne me 
servir que de cetrix qui servent aux haies à Paris I Aristo ■ 
phanes le grammairien n’y entendoit rien, de reprendre 
en Epîciirus la simplicité de ses mots, et la fin de son art 
oratoire, qui estoit perspicuité de langage seulement. 
L’imitation du parler, par sa facilité, suyt incontinent 
tout un peuple ; l’imitation du iuger, de l’inventer, ne va 
passiviste, Lapluspartdes lecteurs, pour avoir trouvé 
une pareille robbe, pensent tresfaulsement tenir un pa¬ 
reil corps ; la force et les nerfs ne s’empruntent point;les 


(i) Un discours destiné à représenter la vérité doit être sim¬ 
ple et sans art, Senec. epist. 4o. 

(a) 11 n’y .1 que des gens affectés dans leur langage, qais’avlsei.t 
de parler avec une scrupuleuse esactitudt./c/. epist, 7Î,<7i tnit. 
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atours et le manteau s’empruiite. I*a pliisparl de ceulx 
ffui me hantent parlent de mesine les Essais : mais îc 
nesoay s’ils pensent de mesme. Les Allicnicns,dict Da* 
ion, ont pour leur part le soing de rahondancc et ele- 
gance du parler; les Lacédémoniens, de la bricfveté; et 
ceulx de Crete, de la fécondité des conceptions, plus Cjue 
du langage: ceulx cy sont les meilleurs. Zenon disoil qu’i I 
avoLt deux sortes dé disciples ; les uns qu’il nommoit 
i^uXoXoyoüç, curieux d’apprendre les choses, qui estoient 
ses mignons : les aultres io^ot^iXorç, qui n’avoyent soing 
que du langage. Ce n’est pas à dire que ce ne soit une belle 
et bonne chose que le bien dire: mais non pas si bonne 
qu’on la faict; et sulsdespit dequoy nostre vie s’embe- 
songne toute à cela, levouldrois premièrement bien sça- 
voir ma langue, et celle de mes voisins où i’ay plus ordi¬ 
naire commerce. 

C’est un bel et grand adgenccment sans double que le 
grec et latin, maison l’achete trop cher. lediray ici une 
façon d’en avoir meilleur marché que de coustume, qui a 
esté essayée en raoy mesme: s’en servira qui vouJdra, 
Feu mon pere, ayant faict toutes les recherches qu’liomme 
peult faire, parmy les genls sçavants et d’entendement, 
d’une forme d’institution exquise, feut advîsé tle cet in¬ 
convénient qui estoiten usage ; et iuy disoil on que cel te 
longueur que nous mettions a ap])rendre les langues qui 
ne leur coustoient rien, est la seule cause pourtjuoy nous 
ne pouvons arriver à la grandeur d’ame et decognoîs- 
sance des anciens Grees et G.omains.Ie ne croy pas que 
ce en soit la seulecause. Tant y a que l’expedient que mou 
pere y trouva, ce feut qu’en nourrice, et avant le pre¬ 
mier desnouement de ma langue, il me donna en charge 
à un Allemand qui depuis est mort fameux médecin en 
France, du tout ignorant de nostre langue, et tresbien 
versé en la latine. Cettuy cy, qu’il avoit fait venir expiez, 
et qui estoit bien chèrement gagé, m’a voit conliiuielle- 
ment entre les bras. Il en eut aussi avccques hty deux aul- 
1 . 2 ^ 
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1 res moindres on sçavoiispour mesuyvre,el soiilagor 
le [n’omier: cetilx cync m’entrolenoîcnl d’aiiltre langne 
fjne taliuc. Quant au veste de sa maison, c’estolt une rc’ 
gle inviolable que ny liiy mesmoj ny ma mere, iiy valel, 
ny cbambriere, ne parloient en nia coinpaignie qu’au- 
lant (le mots de latin que cïiascun a voit apprins pour 
iargonner avec moy. C’est merveille du fruiet que clias- 
eun y feit : mon pere et ma mere y apprindrent assez 
de latin pour l’entendre, et en acquirent à sulfisaiuM* 
pour s’en servir à la nécessité, comme feirent aussi 
les aultres doincsliques qui estoient j)Uis attacliex à imm 
service. Soînnie,nous nous lalinizasmes tant, (pi’il ('n 
regorgea iusques à nos villages tout autour, où il y a 
encores^et ont pris pied par l’usage, plusieurs appel la- 
lions latines d’artisans et d’nlils. Quanta moy, i’avoy 
plus de six ans avant que i’cnlendisse non plus de fran- 
çois ou'de perigordîn que d’arabesque : et sans art, sans 
livre, sans grammaire ou precepte, sans fouet, et sans 
larmes, i’avois apprins du latin tout aussi pur fjne mon 
maislre d’oseliole le seavoit ; car ie ne le pouvois avoir 
meslé ny altéré. Si par essay on me vouloit donner un 
tlicme, à la mode des colleges : on le donne aux aul¬ 
tres en fraueois; mais à moy il me le falloit donner en 
mauvais latin pont* le tourner en bon. El Nicolas Groti- 
rbi qui a cscript de coiuîtiis Roiuaueriiin, Guillaume Guc- 
rente qui a commenté Aristote, George Bucanan , ce 
grand poète cscossois , Marc Antoine Blurel, que la 
l'’rance et ritalie recognoisl pour le meilleur orateur 
du temps, mes précepteurs domestiques , m’ont dict 
souvent que i avois ce langage en mon enfance si |>resl 
et si à main, qu’ils craignoienl à m’accoster. Bucanan, 
que ic vois depuis à la siiîtte de feu monsieur Je ma- 
rcscbal de Brissac, me dict qu'il estoit aprez à escrire 
de l’instilutioii des enfants, et qu’il prenoit l’exemplaire 
d(î la mienne j car il avoit lors en charge ce comte de 












DE M O N T Al G ÎV E, El V. I, Cn AP. aS. lyîï 
lîrissac que nous* avons veu depuis si valeureux et si 
brave. 

Quant au grec, duqîiel ie ii’ay quasi du tout point 
d’intelligence, mou pere desseigna me le faire a])i>ren- 
dre par art, mais d’une voye nouvelle, par forme d esbat 
et d’exercice : nous pelotions nos déclinaisons, a la ma¬ 
niéré de ceulx qui par certains ieux de tablier appren¬ 
nent rarithmetique et la géométrie. Car entre aultres 
clioses ilavoit esté conseillé de me faire gousterla science 
et le debv oirpar une volonté non forcée, et de mon propre 
désir J et d’eslever mon ame en toute doulceur et liberté, 
sans rigueur et contraincte : ie dis iusques à telle super¬ 
stition , que, parce qu aiilcuns tiennent que cela trouble 
la cervelle tendre des enfants de les esveiller le matin 
en sursault, et de les arracher du sommeil ( auquel ils 
sont plongez beaucoup plus que nous ne sommes) tout 
à coup et par violence, il me faisoil esveiller parle son 
de quelque instrument; et ne feus iaraais sans homme 
qui m’en servist. 

Cet exemple suffira pour en iuger le reste, et pour 
recomraender aussi’ et la prudence et l’affection d’un 
si bon pere , auquel il ne se fault prendre s’il n’a re- 
cueilly aulcuns fruicts respondants à une si exquise cul¬ 
ture. Deux choses en feurent cause. En jîremier , le 
champ stérile et incommode; car, quoyque i'ensse la 
santé ferme et entière, et quant et quant un naturel 
tloulx et tralctable, i’estoy parmy cela si poisant, niol 
et endormy, qu’on ne me pouvoitarraclier de l’oisifveté, 
non pas pour me faire iouer. Ce que ie voyois , ie le 
voyois bien; et, soubs cette complexîon lourde, nour- 
rissois des imaginations hardies et des opinions au des¬ 
sus de mon aage. L’esprit, ie l’avoy lent, et qui n’alioit 
qu’autant qu’on le menoit; l’apprebension, tardive ; l’in¬ 
vention, lasebe ; et, aprez tout, un incroyable defanlt 
de mémoire. De tout cela, i! nVst pas merveille s’il ne 
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sccul rien tirer qui vaille. Secondement ^ comme cciiU 
que presse un furieux désir de guarison se laissent aller 
à toute sorte de conseils, le bon homme, ayant extrê¬ 
me peur de faillir en chose qu’il avoit tant a cœur, se 
laissa enfin emporter à l’opinion commune c{ui suyl toU’ 
siours cculx qui vont devant, comme les grues, et sc 
rengea à la cousiumc, n’ayant plus autour de luy ceulx 
qui luy a voient donné ces premières institutions qu’il 
avoit apportées d’Italie; et m’envoya environ mes six 
ans au college de Guienne, très florissant pour lors, 
et le meilleur de France : et là , il n’est possible de rien 
adiousler au soing qu’il eut, et à me choisir des })ro- 
cepteurs de chambre suffisants, et à toutes les aullrcs 
circonstances de ma nourriture*, en laquelle il reser\a 
plusieurs façons particulières, contre l’usage des colleges : 
mais tant y a que c’estoit tousiours college. Mon latin 
s'abastardit incontinent, duquel depuis par desaccous- 
tumance i’ay perdu tout usage : et ne me servit cette 
mienne inaccoustumee institution, que de me faire cn- 
iamber d’arrîvee aux premières classes ; car à treize ans 
que ie sortis du college , i’avois achevé mon cours 
(qu’ilsappellent),et, à la vérité, sans aulcun fruîct que 
ie peusse à présent mettre en compte. 

Le premier goust que i’eus aux livres, il me veint 
du plaisir des fables de la Métamorphosé d’Ovide : car 
environ l’aage de sept ou huict ans, ie me desrobois 
de tout aultre plaisir pour les lire ; d’autant que celle 
langue estoit la mienne maternelle , et que c’estoit le 
plus aysé livre que ie cogneusse et le plus accommodé 
à la foiblesse de mon aage, à cause de la matière : car 
des Lancelots du Lac, des Amadis, des Huons de Bor¬ 
deaux , et tels fatras de livres à quoy l’enfance s’amiise, 
ie n’en cognoissoys pas seulement le nom , ny ne foys 
encores le corjis ; tant exacte estoit ma discipline ! le 
m’en rendois plus nonchalant à' l’eslude de mes aullrcs 
leçons prcscriples. Là il me veint singulièrement à pro- 
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[>os d’avoir affaire à un homme d’entendement de pré¬ 
cepteur, qui sceut dextrement coimiver à cette mienne 
tlesbauche et aultres pareilles : car par là i’enfilay tout 
d’un train Virgile en l’Aeneide, et puis Tercnce , et puis 
Plaute, et des comédies italiennes, leurré tousiours par 
la doulceur du subiect. S’il eust esté si fol de rompre 
ce train, i’estime que ie n’eusse rapporte du college 
que la haine des livres, comme faict quasi toute noslre 
noblesse. Il s'y gouverna Ingénieusement, faisant sem¬ 
blant de n’en veoir rien; il aîguisoit ma faim, ne me 
laissant qu’à la desi'obee gourmander ces livres, et me 
tenant doulcement en office pour les aultres estudes 
de la réglé : car les principales parties que mon perc 
cherchoit à ceulx à qui il donnait charge de moy, c’estoit. 
la débonnaireté et facilité de complexion. Aussi n’a volt 
la mienne auUre vice que langueur et paresse. Le dan- 
gier n’estoit pas rjue ie feîsse mal, mais que ie ne feisse 
rien : nul ne prognosllquoit que ie deusse devenir mau¬ 
vais , mais iniiillc ; on y prevoyoit de la fainéantise, 
non pas de la malice. le sens qu’il en est advenu de 
mesme : les plainctes qui me cornent aux aureilles 
sonlcomme cela : Oisif, froid aux offices d’amitié et de 
parenté; et, aux oflices juiblicques, trop particulier, 
[trop desdaîgiicux, ] Les plus iniurieux ne disent ]ias, 
pourquoy a il jirliis ? pourqiioy n’a il payé ? mais, pour- 
qnoy ne quitte il ? pourquoy ne donne il ? le recevrois 
à faveur qu’on ne desirasl en moy que tels cffects de 
supererogation : mais ils sont iniustes d’exiger ce que 
ie ne dois pas, plus rigoureusement beaucoup qu’tls 
ii’exigent d’eulx ce qu’ils doibvent. En m’y condamnant 
ils effacent la gratification de l’action et la gratitude 
qui m’en serolt deue : là où le bien faire actif debvroit 
]dus poiser dé ma main, en considéra lion de ce que ic 
n’en ay de passif nul qui soit. le ^mis d’autant plus li¬ 
brement disposer de ma fortune qu’elle est plus mienne, 
[et de moy, que ie suis plus mien. ] Toutesfois si i’eslois 
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grand enlumineur de mes actions, à Taclventure rem- 
barrerois ie bien ces reproclies ; et à quelques uns ap- 
prendrois qu’ils ne sont pas si offensez que ie ne face 
pas assez, que de quoy ie puisse faire assez plus qi»e îe 
ne foys. Moname nelalssoit pourtant en mesme temps 
(l’avoir, à part soy, des l'cmueinents fermes, et des iuge- 
ments seurs et ouverts autour des oblects quelle cognois- 
soit y et les ihgeroit seule, sans auleuue communication : 
et,entre aultreschoses le crois, à la vérité, quelleeust 
esté du tout incapable de se rendre à la force et vio¬ 
lence. Mettray ie en compte cette faculté de mon en¬ 
fance? une asseurance de visage,et soupplesse de voix 
et de geste à m’appliquer aux rooUes que i’entreprenois: 
car, avant l’aage, 

AUer ab nnilecimo tuin nie vix cepcrat anrtas; (i) 

i’ay soustenu les premiers personnages ez tragédies la¬ 
tines de liticanan, de Guerente, et de Muret, qui se 
représentèrent en nostre college de Giiienne avecques 
dignité. En cela, Andréas Goveanus nostre principal, 
comme en toutes aultres parties de sa charge, feut sans 
compai'alson le plus grand principal de France ; et m’en 
lenoit on malstre ouvrier. C’est un exercice que ie ne mes- 
loiie point aux ieunes enfants de maison; etay veu nos 
princes s’y addoiiner depuis en jiersonne, à l’exemple 
d’auîcuns des anciens, honnestement et louablement: il 
estoit loisible mesinc d’en faire mestler aux gents d’hon¬ 
neur, en Grece : Aristoni Iragico acioii rem aperlt : buic et 
j(enus et foruina bonesta eraut ; uecars, quia nibil laie apiitî 
(irÆcos pudori est, e.t deforuiabat (a) : car i’ay lousiours ac¬ 
cusé d’im|>crLtiieiice ceulx qui condamnent ces es balte- 


(i) A peine étoh-je nlors dans ma dou7.îeme année. 

eclog. S , v. 3;), 

(■ 2)11 découvrît l’affaire à Ariston , joueur de tragédies. Cétoit 
un lioiiime acooiniiiodé des biens de (a fortuue, cl de bunne fa- 
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ittciils; et d’iniuslice ceiilx qxii refusent l’cntree de nos 
bonnes villes aux comédiens qui le valent, et envient au 
peuple ces plaisirs pnblicqiies. Les bonnes polices pren- 
ne[it soincr d’assembler lescitovens et les r’allier, comme 
aux offices serieux de la dévotion , aussi aux exercices el 
ieiix ; la société et amitié s’en augmente : el puis on ne 
leur sçauroit concéder des passeteinps plus rcglez que 
ceulx qui se font en presence d’un eliascun et à la veue 
mesme du magistrat; et Irouverois raisonnable que le 
uiagislrat^ et le prince à ses despens, en gratifiasl quel' 
quefois la commune, d’une affection et bonté comme pa¬ 
ternelle; et qu’aux villes populeuses il y eust des lieux 
destinez et disposez pour ces spectacles; quelque diver¬ 
tissement de pires actions et occultes. Pour revenir à mojï 
propos,il n’y a tel que d’alleiclier rappetitel l’aifeclion : 
aiiltrement on ne fait que des asnes chargez de livres ; 
on leur donne à coups de fouet en garde leur jxochette 
pleine de science; laquelle, poxir bien faire,Il ne fault |>as 
seulement loger cliez soy, il la fault espouser. 


J 

CHAPITRE XXVI. 

C €s£ folie de rapporter le vray et le fanljc à nostre 

suffisance. 

Or u’est pas à radvenlurc sans raison que nous ailri- 
‘ buons à siraplesse et ignorance la facilité de croire el de 
se laisser persuader: car il me semble avoir ajqu’his aul- 
Irefois que la creance es toit comme une impression qui se 
faisoil en nostre ame ; et à mesure qu’elle se trouvoît plus 
molle et de moindre résistance, il eslolt plus aysé à y cm- 


aiiille , qualitésquS ii’étûient pojDtiléshonort't$ par .sou art^parre- 
qiie cet exercice n’a rien de honteux parmi les Grecs. TiU hip* 
L 14-5 ^4 î nuni* î 
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prelndrc quelque chose. Ui necesse est lancem iii lîhrâ pou. 
ileribus impositis deprimt: sic atilmum perspicuis cedere (i). 

D’autant que l’ame est plus vuide et sans conii'epoids, elle 
se baisse pins facilement soubs la charge de la première 
persuasion : yoyîà pourquoy les enfants, le vulgaire, les 
femmes et les malades sont plus sul}iecls à estre mencK 
par les aurellles. Mais aussi de Taultre part, c’est une 
sotte presumplion d’aller desdaignant et condamnant 
pour faulx ce qui ne nous semble pas vrayseinblahle : qui 
est un vice ordinaire de cenlx qui pensent avoir quelque 
suffisance ouUre la commune, l’en falsois al ns in aultre- 
fois; et si i’oyois parler ou des esprits qui reviennent, ou 
«lu prognostique des choses futures, des enchantements, 
des sorcelleries, ou faire quelque aultre conte où ie ne 
[«eusse pas mordre, 

Soiutila, terrores magicos, miracula, sagas, 

Nocturnos k'tuurcs, porteutaque Thessala, (2) 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de ces fo¬ 
lies. Et, àpresent, ie U'euveque i’estois pour le moins au¬ 
tant à plaindre nioy mesme ; non que l’oxperience ni’aye 
depuis rien faict veoir au dessus de mes premières crean¬ 
ces , et si n’a pas tenu à ma curiosité: mais la raison m’a 
instruictque, de condamner ainsi résolument une chose 
pour faulse et impossible, c’est se donner l’adyaiilage 
d’avoir dans la teste les bornes et limites de la volonté de 
Dieu et de la puissance de nostre mere nature; et <[u’il 
n’y a point de plus notable folle au monde, que de les 


(1) Comme il est nécessaire qu’un dcs)>a^sius Je I.T I>alancesoi t 
poussé eu bas par le poids dont on le charge : il faut de même que 
noire esiirit sc reude à révidence des eboses. Cic. acad. qiiarsL 
1 . 4 t ( inscribitur Liuculius. ) c. 12. 

(2) De songes,de visions magiques ,dc miracles, de sorcière,s, 
d’apparitions iioeturiics, et d’aaires effets piotligieax. 

epist. 2 ,1. 2 , V. 2ufl, 20(). 
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ratueiier à la mesiive de noslre capacité et sunîsancc. Si 
nous appelions monstres, ou miracles, ce où nosire raison 
ne peult aller, combien s’en présenté il continuellement à 
noslre veue? Considérons au travers de quels nuages, cl 
comment à taslons, on nous mené à la cognoissance de 
ta pliispart des choses (jui nous sont entre mains : cerles 
nous trouverons que c’est plustost accousluniance que 
science qui nous en osle l’eslrangeté j 

iam neiuo, fessus salurusque vitîi'ndi, 

Suspicere iu. cteli dignaliii' ludtla leuqtla ; (i ) 

et que ces choses là, si elles nous esloyent preseiUees de 
nouveau,nous les trouverions autant ou plus incroyables 
qu’auleuiics aullres. 

si nunc prîinum mnrtallLus adsliit 
Ex. improviso, ccu sint abiecia repeniè, 

Nil luagis liis rebus poterat mirabile dici, 

Aut luiüus ante quod aiulcrcul loïc credeic geutes. (a) 

Ccliiy qui n’avoit iainais veu de riviere, à la {U'emiere 
qu’il rencontra il pensa que ce feust i océan : et les choses 
qui sont à nostre cognoissance les plus grandes, nous les 
iugeons estre les exlremes que nature lace en ce genre : 

Scilic<;t,et Iluvius qui non est maximus, ei ’st 
Qui uou aatè alif(Uüm maiorem vid il ; liL îiigciis 


(i) Fatigués et rassasiés de la vue du ciel, nous ne daignons 
plus lever les yeux vers celle voûte toute briJIarile de lumière. 
lAiCr&t. L 9 ^, V, io 37 , io38. Il y a dans Lucrèce fessas satiaie 
videndi. S^iliate iwra substanlll à rablatif de Satias ^ qiri 
se trouve aussi dans Térerice : uùi satias cœpîi ficri ^ mmmuio 
iociim, Eiinuch. v. sc. fi- C. 


(a) Si présentement ces objets se montrolcnt tout d'un coup 
auxlaoinmes comme venant d'étre formés , rien ne pourroit leur 
paroîlre plus admirable; et auparavant ils u'auroien! jamais jm se 
figurer rien de pareil, Tjucret^ L w io3:a , io35. 
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Arltor, Iioinoquc vîtletiir; et oiiMiîn de «eneee omni 
Maxima qiiæ vidit qiiL-^que^ hæc iugenUa ilugit. (i ) 

Coiisueludine oculornin assucscunl anîjni^ neqtic admîi'atitiir, 
neqne rcqninmt rationes earum rerum quas seinper vjdeut {2}, 

La noiivclleté des clioses nous incite, plus que leur gran¬ 
deur, à en rechei'clier les causes. Il failli juger avecques 
pins de reverence de cette infinie puissance de nature, et 
plus de recognoissance de nostre ignorance et foiblesse. 
Combien y a il de eboses peu vraysemblnblcs, tesnioî- 
gnees par gents dignes de foy, desquelles si nous neiinu- 
vons estre persuadez, aumoins les faiiU il laisser en sus¬ 
pens; car, de les condamner impossibles, c’est se faire 
fort, |ïar une temeralre presumplion, de sçavoir iusques 
ou va la possibilité. Si l’on enlendoit bien la différence 
qu'il y a entre l'Impossible et l’inusité,, et entre ce qui est 
contre l’ordre du cours de nature et contre la commune 
opinloa des hommes, en ne croyant pas tcmerairciiient, 
ny aussi ne descroyant pas facilement,on observeroit la 
réglé de Rien trop, commandée par Clillon. 

Quand on treiive dans Froissard que le comte de Fotx 
sceut eu Béarn la defaîcte du roy lean de Castille à lu- 
berolh, le lendemain qu’elle feut advenue (a), et les 
moyens qu’il en allégué, on s’en peuit mocquer ; et de ce 
niesme que nos annales disent que le pape Ilonorius, le 
jiropre iour que le roy Philippe Auguste mourut à 
Mante, feit faire ses funérailles pubUcques et les manda 


(1) Un fleuve médiocre paroît très grand à qui n’en a point vu 
de pins grand. Il en est de meme d’un arbre, d’tin itomme , ct de 
tout anti’e objet, quand ce sont les plus grands qu’on ait vus de 
cette espece. Id, 1 . 6 , v. 1 ^77* 

(2) Notre esprit familiarisé aux objets de la vue u’admlre [loint 
tes choses qu’il voit continneKenient, et ne souge pas à en recher¬ 
cher les causes. Cic. de nat. deor. l. 2, c. 33 . 

(a) En x 3 S 5 . 
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faire par toute ITtalie: car l’auctorilé de ces tesmoin^s 
n’a pas à radvenliire assez tie reng pour nous tenir en 
bride. Mais quoy! si Plutarque, oiiltre plusieurs exem- 
j>les qu’il allégué de l’antiquité, dtct sçavoir de certaine 
science que du temps de Domitian la nouvelle de la bal- 
taille perdue par Antonlns en Allemaigne à plusieurs 
iournees de là, feut publiée à Home, et semee par tout 
le inonde, le inesme iour qu’elle avoit esté perdue; et si 
César tient qu’il est souvent advenu que la renomuiee a 
devancé l’accident: dirons nous pas que ces simples gents 
là se sont laissez piper aprez le vulgaire pour n’estre jias 
clairvoyants comme nous? Est il rien plus délicat, plus 
net et plus vif que le iugemenl de Pline, quand il Juy 
plaist de le mettre en ieu? rien plus eslütngné de vanité ? 
ie laisse à part l’excellence de son sçavoir, duquel îe foys 
moins de compte; en quelle partie de ces deux là le sur¬ 
passons nous? toutesfois il n’est si petit escliolier qui ne 
le convainque de mensonge, et qui ne luy veuille faire 
leçon surleprogrez des ouvrages de nature. Quanti nous 
lisons dans Bouchet les miracles des reliques de sainci 
Hilaire, passe; son crédit n’est pas assez grand [lotii 
nous oster la licence d’y contredire : mais de condamner 
d’un train toutes pareilles histoires me semble singulière 
impudence. Ce grand sainct Augustin tesmoigne avoir 
veu sur les reliques sainct Gervais et Proiaise à M ilan un 
enfant aveugle recouvrer la veue ; une hnnme à Carthage 
estre guarle d’un cancer par le signe de la croix qu’une 
femme nouvellement baptisée luy feit; Hesperius, un sim 
familier, avoir chassé les esprits qui infestoient sa maison 
a vccf[ues un peu de terre du sepiiIeJire de nostre Seîgncui' ; 
et cette terre depuis transportée à l’cglisc, un paralyii- 
que en avoir esté souhdaln guary ; une femme en une 
procession ayant touché à la chasse sainct Eslieiine d’tui 
liouquct, et de ce bouquet s’cslant frotté les yeulx, avoir 
recouvré la veuepieça perdue ; et plusieurs aiillrcs mira¬ 
cles où il dicl luy mesme avoir assisté : de quoy accuse- 
\ 
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ro?is nous et Iiiy et deux saints evesques Aurelîus et Maxi- 
minus qu’il appelle pour ses recors ? sera ce d’ignorance, 
siinplesse, facilité? ou de malice et imposture? Est il 
homme en nostrc siecle si impudent qui pense leur eslre 
comparable, soit en vertu et pieté, soit en sçavoir, iii- 
gement et suffisance? fpii, ut rutionciu nullai» afferrent, ipsâ 
auctorUatc me frangèrent (i). C’eSt UnC liardieSSC doJlge- 
rciise et de conséquence, ouître l’absurde témérité qu’elle 
traisne quand et soy, de mespriser ce que nous ne conce¬ 
vons pas : car ajirez que, selon vostre bel entendement, 
vous avez estably les limites de la vérité et de la mensonge, 
et t|u’il se treuve que vous avez nécessairement à croire 
des choses où il y a encores plus d’estrangeté qu’en ce 
(|ue vous niez, vous vous estes desia obligé de les aban¬ 
donner. Or ce qui me semble apporter autant de desordre 
en nos consciences, en ces troubles où nous sommes de la 
religion, c’est cette disjiensation que les catholiques font 
de leur creance. Il leur semble faire bien les modérez et 
les entendus quand ils quittent aux adversaires aulcuns 
articles deceulx qui sont en débat : mais ouUre ce qu’ils 
uevoycutj>as queladvantage c’estàceluy qui vous charge 
de commencer à luy coder et vous tirer arriéré, et com¬ 
bien cela ranime à poursuyvre sa poincte j ces articles là 
([u’ils choisissent pour les pluslegiers, sont aulcuiicfoîs 
Iresimporlants. Ou il fauU se soubinellredu tout à l’auc- 
lorlté de nostre police ecclesiastique, ou du tout s’en 
tüspenser : ce n’est pas à nous à eslablir la part que nous 
luy debvous d’obeïssaiice. Et davantage, ie le puis dire 
pour l’avoir essayé , ayant aullrcfois usé de celte liberté 
de mon choix et triage particnlier,mettant à nonchaloir 
certains poincts de l’observance de nostre egUse qui sem¬ 
blent avoir un visage ou plus vain ou i>lus eslrange ; ve- 


(i) Lescjuels^ cjiiiind iiicme ils ïi^ipportcroioiit aucutic raison^ 
me persLUidi.'rok-îit par leur seule auiorhc, Cic. tasc* quæst. 1- i ^ 


c. 2 i . 
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liant à en communiquer aux hommes seavanls, Tay 
trouvé que ces choses là ont un fondement massif et ires- 
solide; et que ce n’est que bestîse et ignorance qui nous 
faîct les recevoir avecques moindre rcvcrcncc que lercsi<’. 
Que ne nous souvient il combien nous sentons de contra¬ 
diction en nostre iugenient mesme ! combien de clioses 
nous servoientliier d’articles de foy,qui nous sont labiés 
auiourd’huy! La gloire et la curiosité sont les fléaux de 
nostre ame: cette cynous conduict à mettre le ne/, par 
tout ; et celle là nous deffend de rien laisser irrésolu et 
indécis. 


CHAPITRE XXVII. 

De ïamitié. 

CoNSiuERANTiaconduictc de la besongne d’un pein¬ 
tre que i’ay, il m’a prias envie del’ensuyvre. Il choisit le 
plus bel endroict et milieu de chasque paroy pour y loger 
un tableau eslaborc de toute sa suffisance; et le vuidc 
tout autour, il le remplit de Grotesques, qui sont peinc- 
tures fantasques, n’ayant grâce qu’en la variété et estran- 
geté. Que sont ce icy aussi, à la vérité, que Grotesques cl 
corps monstrueux, rappiccez de divers membres, sans 
certaine figure, n’ayants ordre, suiue,ny proport ion que 
fortuite ? 

Desinit in ptscem mulier forniosa supernè. f t ) 

le voys bien îusques à ce second poiuct avecques mon 
peintre : mais ie demeure court en l’aullre et meilleure 


(i) Figure tloul le liant est une belle feuime, 

Et le reste un poisson. 

floral. (le arie poët., v. 4 . 
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IKirtie J car ma suffisance ne va pas si avant que il'oser 
enlreprcntlre un tableau ricile, poly et formé selon l*art. 
le me suis advîsé d’en emprunter un d’Eslîenne de la Boé¬ 
tie, qui honorera tout le reste de cette besongne : c’est un 
iliscoiirs auquel il donna nom la Servitude volowtaire: 
mais ceulx qui l’ont ignoré l’ont bien proprement depuis 
rebaptisé en aultre lettre, le Contre uk. Iirescrîvitpar 
maniéré d’essay en sa première ieunesse (a), à l’honneur 
de la liberté contre les tyrans, H court pieça ez mains des 
gents d’entendement, non sans bien grande et meritee 
recommendation ; car il est gentil et plein, ce qu’il est 
possible. Si y a il bien à dire que ce ne soit le inieulx qu’il 
peust faire : et si en i’aage que ie l’ay cogneu plus avancé, 
il eustpriiis un tel desseing que le mien de mettre par 
escript ses fantasîes, nous verrions plusieurs choses rares 
et qui nous approcheroîent bien prez de riionneur de 
raiitlquité; car notamment en cette partie des dons de 
nature, ie n’en cognois point qui luy soit comparable. 
îMais il n’est demeuré de luy que ce discours, cncorcs par 
rencontre, et crois qu’il ne le veit oneques depuis qu’il 
luy eschappa; et quelques mémoires sur cet edict de ian- 
vler (b) fameux par nos guerres civiles, qui trouveront 
encores ailleurs peutestre leur place. C’est tout ce que 
i’ay peu recouvrer de ses reliques, moy qu’il laissa d’une 
si amoureuse recommendation, la mort entre les dents, 
par son testament, heritier de sa bibliotheipie et de scs 
papiers, oultre le livret de ses œuvres que i’ay faict mettre 
en lumière. Et si suis obligé particuliei’emcnt à cette 
pièce, d’autant qu’elle a servyde moycn à nostre pre¬ 
mière accointance ; car elle me feut montrée longue piece 
avant que ie l’eusse veu, et me donna la première cognois- 
sance de son nom, acheminant ainsi cette amitié que 


(a) N’apnt pas attduct ic dix-hiilnesmean de sou .aage. Edition 
de 1588,111-4“*, N- 

(b) Donné eu i Stîa, sons le regue de Charles IX, encoremineitr. 
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ROHS avons nourrie, tant que Dieu a voulu, entre nous, 
si entière et si parfaicte que certainement il ne s’en lit 
LUieres pareilles, et entre nos lioinines il ne s’en veoiJ 
auleune trace en usage. II fault tant tle rencontres à la 
l>aslir, que e’est beaucoup si la fortune y arrive une fois 
eu trois siècles. Il n’est rien à quoy il semble que nature 
nous aye plus acheminez qu’à la société; et dict Aristote 
que les bons législateurs ont eu plus desoiiig <ïc l’amitié, 
que de la iuslicc. Or le dernier poinct de sa perfection est 
cettny cy ; car en general tontes celles que la volupté, ou 
le prou fit, le besoing publîcqne ou ])rivé, forge et nour¬ 
rit, eu sont d’aiitantmoinsbelles et généreuses et d’autant 
moins amitiez, ([ii’elles meslcnt auUre cause et but et 
frnict en l’amitié, quelle luesme. Ny ces »|ualre especes 
anciennes, naturelle, sociale, hospitalière, vcnerîenne, 
parliculierement n’y conviennent, ny conioinctement. 
Des enfants aux peres, c’est phistost respect. L’amitié se 
nourrit de communication,qui nepeult se trouver entre 
eulx pouria trop grande disparité ;etoffenseroiL à l’adven- 
ture les debvoirs de nature : car ny toutes les secrettes 
|>ensees des peres ne se peuvent communiquer aux en-^ 
fants, pour n’y engendrer une messeante privante; ny 
les advertissemenls et corrections, qui est un des pre¬ 
miers oflices d’amitié, ne sc pourroieut exercer des en- 
fants aux peres. Il s’est trouvé des nations où par usage 
les enfants tuoyent leurs peres, et d’aultres où les]>ercs 
tuoycnl leurs enfants,pour éviter rem}>eschenient qu’ils 
se peuvent quelquefois entreporter : et naturellement 
l’un despend de la ruine de l’aultre. Il s’est trouvé des 
pliilosophes desdaîgnant cette coustnre naturelle: !es- 
moings Aristîppus,quî, quand on le pressoltde raffeclioii 
qu’il debvoit à ses enfants pour eslre setrtis de luy, il se 
lucit à cracher, disant «que cela en estoit aussi bien sorly; 
tpie nous engendrions bien des pnnlls et des vers » : et cet 
aullre que Plutarque vouloit induire à s’accorder avec- 
qnes son frere : « le n’en fais pas, dict il, plus grand eslat 
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pour CS ire sorty de laesme irou ». C'est à la vérité un beau 
noni et plein de dilcclion, que le nom de frere, et à cette 
cause en feismes nous luy et moy nostre alliance: mais 
*ce meslange de biens, ces partages, et que la richesse de 
l’un soit la pauvreté de l’aultre, cela destrempe mer¬ 
veilleusement et relaschc cette soudure fraternelle; les 
freres ayants à conduire le progrez de leur avancement 
en mesme sentier et mesine train, il est force qu’ils sc 
Iieurtent et chocquent souvent. Davantage, la corres¬ 
pondance et relation qui engendre ces vrayes et parfaic- 
tes amitiez, pourquoy se trouvera elle en ceulxcy? Le 
j)ere et le fils peuvent estre de complexion entièrement 
esloîngnee, et les freres aussi : c’est mon fils, c’est mon 
parent ; mais c’est un homme farouche, un mcscliant ou 
un sot. Et puis, à mesure que ce sont amitiez que la loy 
et l’obligation naturelle nous commande, il y a d’autant 
moins de nostre choix et liberté volontaire; et nostre li¬ 
berté volontaire n’a point de production qui soit plus 
proprement sienne que celle de i affection et amitié. Ce 
n’est pas que ie n’aye essayé de ce costé là tout ce qui en 
peult estre, ayant eu le meilleur pere qui feut oneques, 
et le plus indulgent iusques à son extreme vieillesse; et 
estant d’une famille fameuse de pere en fils, et exemplaire 
en cette partie de la concorde fraternelle; 

m 

et ipse 

Notas in frativs anitui pateriil. 

D’y comparer l’affection envers les femmes, quoyqu’elJe 
naisse de nostre choix, on ne peult, ny la loger en ce 
roollc. Son feu, ie le confesse, 

ne(]ue enim est dea ncscia nostri 
Quæ duicem curls iiiiscct amarlliein. (2) 


(1) lit rcniiirqualile niobnièmc pur une affection paleriielle en¬ 
vers mes freres, Horat, od. 2,1. 2, v. 0. 

(2) Car je ne suis point inconnu à la déesse qui mêle tine 
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esl plus actif, plus cuîsaul et plus aspre; mais cVsl un 
frii tcmeraire et volage, ondoyant et divers, feu de lieli- 
vre, subiect àaccez cl remises, et qui ne nous tient qu’à 
un coing. En ramitié, c’est une chaleur generale et uni¬ 
verselle, teinperee, au demoiirant, et égalé ; une chaleur 
constante et rassise, toute doulccur et poiissure, qui n’a 
rien d’aspre et de poignant. Qui plus est, en l’amour, ce 
n’est qu’un désir forcené aprez ce qui nous fuit : 


Corne segue la lepre il cacciatore 
Al freddo, al caldo, alla montagna, al lifo j 
Ne più la stima poi clic presa vede, 

E sol dietro a chi fugge affreua il piede: (1) 

aussitost qu’il entre aux termes de l’amitié, c’est à dire 
en la convenance des volontez, il s’esvanouit et s’alan¬ 
guit; la iouïssance le perd, comme ayant la fin corporelle ' 
et subiecte à satiété. L’amitié , au rebours, est iouïe à 
mesure qu’elle est desiree, ne s’esieve, se nourrit, ny ne 
prend accroissance qu’en la iouïssance, comme estant 
spirituelle, et l’arae s’affinant par l’usage. 8oubs cette 
parfaicte amitié, ces affections volages ont anltrefois 
trouvé place chez moy, à fin que ie ne parle de luy, qui 
n’en confesse cpie tro}> par ses vers : ainsi ces deux j>as- 
sions sont entrées chez moy, eu cognolssance Tune de 
raultre,inais en comparaison,iamais ; la première main¬ 
tenant sa route d’un vol haullain et superbe, et regar^ 
dant desdaigneusement cette cy passer ses jjoinctes bien 
loîiig au dessoubs d’elle. Quant au mariage, ouitre ce que 
c’est un marché qui n’a que l’cnlree libre, sa duree es- 


douce aiiierlunie aux chu gri us qu’elle cause. Catulle cpigi. (17 , 
V. 17, I fi , edit. Yiilpii. 

(iJSemblable auçbasseur qui, malgré le froidel le ebaud ,pniu‘- 
suit le licvre sur les montagnes et dans les plaines, et u’en fair 
nuciiu cas dès qu’ÎI le voit pris, ne se bâtant de courir qn’aprèa 
celui qui fuît, yiriaslo, cant. io,sfan?:. 7. 
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loht contraincie et forcée, dépendant d’ailleurs que de 
nosire vouloir, et marelic qui ordinaireiiient se laict à 
anllres fins, il y survient mille fusees estrangieres à deS' 
luesler parmy, suffisantes à rompre le fil et troubler le 
f'ours d’une vifve affection : là où en l’amltuE il ti’v a af- 
faire ny commerce que d’elle mesme, loi net qu’à dire 
vray, la suffisance ordinaire des femmes n’esl pas pour 
respondre à cette conférence et communication, nour¬ 
rice de cette saincte cousture ; ny leur aine ne semble 
assez ferme ]iour soustenir l’estreincte d’un nœud si 
pressé et si durable. El certes, sans cela, s’il se pouVoit 
^Iresser une telle accointance libre et volontaire où non 
seulement les aines eussent celte entière iouïssance, mais 
encorcj où les corps eussent part à l’alliance,où riiom- 
me feusl engagé tout entier, il est certain que l’amitié 
en seroil plus pleine et plus comble: mais ce sexe par 
mil exemple n’y est encores pu arriver, et, par le com¬ 
mun consentement des escliolesanciennes,en estreiecté. 
Et celte aultre licence grecque est iusteinent abliorree 
par nos mœurs : laquelle pourtant, ]>our avoir, se¬ 
lon leur usage , une si necessaire disparité d’aages et 
différence d’offices entre les amants, ne l’espondoit non 
|>!us assez à la parfaicte union et convenance qu’icy nous 
demandons : Quis est enim îsie itmor amicitiæ ? Cur ueque de- 
fonneni adolcsceatem quisquam amat, neqtic formosiim se- 
iieui (i)? Car la peincture mesme qu’en faict racaileiuie 
ne me desadvouera pas, comme ie pense, de dire ainsi 
de sa part : Que cette première fureur, inspirée par le 
fils de Venus au cœur de l’amant sur l’obiect de la fleur 
d’tine tendre ieiinesse , à laquelle ils permelleiit tonts 
les insolents et passionnez efforts que jieult produire 
une ardeur immodérée, esloit sinqilcment fondée en une 


(i) Car que siguifie cet amour d’amitié? D'où vient que per- 
Bonue n'aime nu jeune lioiume laîd, ni im beau vieillard? Cu* 
liisc. qua'st. I. 4, c. 3 ^, 
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beauté externe, faulse image tte la génération corjm- 
relle ; car en l’esprit elle ne pouvoit, duquel la mon¬ 
tre estoît encores cachee, qui n’estoit qu’en sa naissance 
et avant l’aage de germer : Que si cette fureur saisis- 
soit un bas courage,les moyens de sa poursuitte c’estoient 
richesses, présents, faveur à l’advancement des digni- 
tez, et telle aultre basse marchandise qu’ils reprouvent; 
si elle tomboit en un courage plus généreux, les en- 
tremises estoient genereuses de mesme, instructions 
philosophiques , enseignements à reverer la religion, 
obeïr aux loix, mourir pour le bien de son païs, exem¬ 
ples de vaillance, prudence, iustice; s’estudiant l’amant 
de se rendre acceptable par la bonne grâce et beaulc 
de son ame, celle de son corps estant pleça fanee, et 
espérant par cette société mentale establir un marché 
plus ferme et durable. Quand cette poursuite arrlvoît 
à l’effect en sa saison , car ce qu’ils ne requièrent point 
en l’amant qu’il apportast loysir et discrétion en son 
entreprinsc, ils le requièrent exactement en l’aimé, 
d’autant qu’il luy falloit iuger d’une beauté interne, 
de difficile cognoissance et abstruse descouverte ; lors 
naissoit en l’aimé le désir d’une conception spirituelle 
])ar l’entremise d’une spirituelle beauté. Cette cy estoit 
ici principale; la corporelle, accidenlaie et seconde: 
tout le rebours de l’amant, A cette cause préfèrent ils 
l’aimé, et vérifient que les dieux aussi le preferent; et 
tansent grandement le poêle Aeschylus d’avoir en l’a¬ 
mour d’Achilles et de Patrocîus donné la part de l’amant 
il Achîlles qui estoit en la jiremiere et imberbe verdeur 
de son adolescence, et le plus beau des Grecs. Aprez 
cette communauté generale, la mais tresse et plus digne 
partie d’icelle exerçant ses offices et prédominant, ils 
disent qu’il en provenoLt des fruicts tresuliles au privé 
et au public ; que c’estoit la force des païs qui en re- 
cevolent l’usage, et la principale deffense de l’equité et 
de la liberté : icsmnings les salutaires amours de lier- 
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modius et d’AristogUon. Pourtant la nomment ils sacrée 
et divine ; et n’est, à leur compte, que la violence des 
tyrans et lascheté des peuples qui lui soit adversaire. 
Knfm , tout ce qu’on peult donner à la faveur de Paca- 
demie, c’est dire que c’estoit un amour se terminant en 
amitié : cîiose qui ne se rapporte pas mal à la défini¬ 
tion Sloique de l’amour : Ainorcin conatum esse aiuicitifc 
faciendix; ex pulcliritadinis specié. ( i) 

le reviens à ma description de façon plus équitable 
et plus equable. Onroinù atuicitlæ, corroboratis tain con- 
firraatisque et ingeulis et ætatibiis, iudicarulæ smit fa). Au de— 
mourant, ce que nous appelions ordinairement amis et 
amiliez, ce ne soiitqu’accointancesct iamiliaritez nouées 
par quelque occasion ou commodité, par le moyen de 
laquelle nos aines s’entretiennent. En l’amitié de qnoy îc 
parle, elles sc mcslent et confondent l’une en raultrc 
d’un ineslangc si universel, quelles effacent et ne re¬ 
trouvent plus la cousture qui les a ioinctes. Si on me 
presse de dire pourqnoy ie i’aymois, ie sens que cela ne 
se peult exprimer qu’en respondant« Parce que c’estoit 
luy ; parce fjue c’estoit moy ». Il y a, au delà de tout mon 
discours et de ce que i’en puis dire particulièrement, 
ie ne sçals quelle force Inexplicable et fatale, médiatrice 
de cette union. IVous nous clierchions avant que de nous 
estre veus, et jiar des rapports que nous oyions l’un 
de l’aultre, qui falsoient en nostre affection plus d’effort 
que ne porte la raison des rapports; ie crois par quel- 
f|ue ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par 
nos noms : et à nostre première rencontre, qui feut par 
hazard en une grande feste et compaignie de ville, nous 
nous trouvasmes si prins, si cogueus, si obligez entre 


l Clulctt 


(i) Que t’amour est un effort tic faire naître ramitie par 
de la beauté. Cic. tusc. quîest. L 4»c- 34' 

(a) On ne peut juger de l’amitié qu’a près que Vesprit et l’âge 
sont parvenus à leur matuiité. de. de amîcitià,e. 20. 
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nous, que rien cîez lors ne nous feut si profite que 
(’un ù ruiillre. IJ escrivit une satire latine excellente, 
qui est publiée , par laquelle il excuse et explique la 
précipitation de nostre Intelligence si proniptcincnt par¬ 
venue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et avant 
si tard coininencc , car nous estions touls deux hommes 
l'aicts, et luy plus de ([uolque année, elle n’avoil point 
à perdre temps ; et n’avoil à se regler au patron des 
amitiez molles et regulleres, ausqnelles il fault tant de 
précautions de longue et préalable conversation. Cette 
cy n’a point d’auUre idee que tl’clle mesine, et ne se 
peult rapporter qu’à soy ; ce n’est pas une spéciale con¬ 
sidération , nÿ deux, ny trois, ny fiuatre, ny mille ; 
c’est ie ne sçals quelle quintessence de tout ce meslange, 
<jui, ayant saisi toute ma volonté, l’amena se plonger 
et se perdre dans la sienne ; qui, ayant saisi toute sa 
volonté, l’amena se plonger et se perdre en la mienne, 
d’une faim, d’une concurrence pareille : ie dis j>erdre, 
à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feust pro¬ 
pre, ny qui feust ou sien ou mien. Quand Lelius, en 
presence des consuls romains , lesquels aprez la con¬ 
damnation deTiberius Gracclius poursuyvoient louts 
cculx qui avoient esté de son intelligence , vcinl à s’en¬ 
quérir de Caius Blosius (qui estoll le principal de ses 
ajiils), combien il eust voulu hiire pour luy, et qu’il 
eut respondu, « Toutes choses ». « Comment toutes clio- 
ses ? suyvit il : et (pioi ! s’il l’eust commandé de mettre 
le leu en nos temples ? « Il ne me l’eust iamais comman¬ 
dé », répliqua lilosius. « Mais s’il i’eust fait» ? adiousla 
Eelius. « l’y eusse obey » , respondil il. S’il estoit si par- 
faiclcraent amy de Gracchus,comme disent les liisloires, 
il n’avoil que faire d’offenser les consuls ])ar celte der¬ 
nière et hardie confession ; cl ne se ilebvoit despartir 
lie l’asseuraiice qu’îl avolt de la volonté de Gracchus. 
Mais loulcsfoisceulx qui accusent celte response comme, 
séditieuse n’entendent pas bien ce myslcrc, et ne pre- 




















ai/, ESSAIS DE MICHEL 

supposent pas ^ comme il est, qu’il tenoit la voloult* de 
Gracclius en sa inanclie, et par puissance et par cognois- 
sance : ils estoîeni plus amis^ que citoyens j plus amis 
qu’amis et tju’ennemis de leur païs » qu’amis d’aitibitlon 
et de trouble : s’estant parfaictement commis Tun a l’aul- 
tre , ils tenoient parfaictement les renes de rincUnation 
l’un de l’aiiltrc : et falctes guider cet harnois par la 'vertu 
et conduicle de la raison, comme aussi est il du tout 
impossible de l’atteler sans cela, la responsc de Blosîus 
est telle qu’elle debvoit estre. Si leurs actions se desnian- 
cherent, ils n’estoient iiy amis, selon ma mesure, l’un de 
l’aultre, nyamis à eulx mesraes. Au demourant, cette 
respouse ne sonne non plus que feroit la mienne à qui 
s’enquerroit à moy de celte façon : « Si vostre volonté 
vous commandoit de tuer vostre fîile, la-tueriez vous «? 
et que ie l’accordasse ; car cela ne porte aulcuii tes- 
moignage de consentement à ee faire; parce que ie ne 
suis point en double de ma volonté , et tout aussi peu 
de celle d’un tel amy. Il n’est pas en la puissance de 
touts les discours du monde de me desloger de la cer¬ 
titude que i’ay des intentions et iugeinenls du mien : 
aulcune de ses actions ne me sçauroit ostre présentée, 
quelque visage qu’elle eust, que ie n’en trouvasse in- 
conllnenlle ressort. Nos anies ont cbarié si uniement en¬ 
semble ; elles se sont considérées d’une si ardente affec¬ 
tion , et de pareille affection descouvertes iusques au fin 
fond des entrailles l’une à l’auUrc, que non sculemen-t 
ie cognoissois la sienne comme la mienne, mais ie me 
feusse certainement plus volontiers fié à luy de moy, 
qu’à moy. 

Qu’on ne me mette pas en ce ivng ces aultres amitiez 
communes ; i’en ay autant de cognotssance qu’un aultre, 
et des plus parfaictes de leur genre : mais ie ne con¬ 
sente pas qu’on confonde leurs réglés; on s’y trompe- 
roit. Il fault marcher en ces aultres amitiez fa bride à 
la main ,averqucs prudence et précaution : la liaison n’est 
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pas nouce en manière qu’on ii’ail aulcunenicnl à s’en 
desfier. « AimcK le , dîsoît Chllon, comme ayant quek)ne 
iour à le haïr; haïssez le, comme ayant à raimer». Ce 
prcceple, qui est si abominable en cette souveraine et 
inaîstresse amitié, il est salubre en L’usage des amilîez 
ordinaires et coustumieres ; à l’endroicl desquelles il fanll 
employer le mot qu’Aristote avoît tresfainllier, « O mes 
ainys ! il n’y a nul amy Ebi ce noble commerce, les 
offices et lesbienfalcts, nourrlsslers des aultres ainlllcz, 
ne mentent pas seulement d’estre mis eu compte ; cette 
confusion si pleine de nos volontez en est cause ; car 
tout ainsi que l’amitié que ie me porte ne reçoit point 
augmentation pour le secours que le me donne au be- 
soing, quoy que dienlles stoïciens , et comme ie ne me 
sçais aulcun gré du service que ie me tbys ; aussi l’union 
de tels amis estant véritablement parfaicle, elle leur faict 
perdre le sentiment de tels debvoirs, et haïr et cbasscr 
d’enire culx ces mots de division et de différence, bien- 
faict,obligatlon,recogiioi 5 sance, priere, remerciement 
et leurs ])areils. Tout estant, ])ar cffect, commun entre 
eulx, volontez, pensemenls, lugements, biens, femmes, 
enfants, honneur et vie, et leur convenance n’esiaut 
qu’une aine en deux corps , selon-la trespropre ilelini- 
tioii d’Aristote, ils ne se penvent ny prester ny donner 
rien. Voilà pourquoy les faiseurs de lolx , pour honno-r 
rer le mariage de quelque imaginaire ressemblance de 
celte divine liaison , d€,'ffendent les donations entre le 
mary et la femme ; voulants inferer par là que tout doibt 
estre à chascun d’culx, et qu’ils n’onl rien à diviser et 
partir ensemble. 

Si, en l’amitié de quoy ie parle , l’un pou voit donner 
àl’aulti'e, ce serolt celuy qui recevroil le bienfaiclqui 
obligeroit son comjiaignon t car clicrclianl i’uii et l’auJ- 
tre , plus que toute aultre chose, de s’entrc-bicnfairr, 
celuy qui en preste la matière et l’occîtsion est cclny 
là qui faict le liberal, donnant ce contentement à son 
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amy d’effccluer en son endroict ee qivil desîre le plus. 
Quand le philosophe Diogencs avoit laulte d’argent, 
i! dlsolt. Qu’il le redeinaiidoil à ses amis, non quîl le 
tlemandoit. Et pour montrer comment cela se practi- 
<jue par rffect,i’en reclteraytin ancien exemple singu¬ 
lier. Eudamldas coriniliien avoit deux amis, Cliarixentis » 
sycionicn, et Aretheus, corinthien : venant à mourir, 
estant pauvre, et ses deux amis riches, il feit ainsi son 
testament : « le légué à Aretheus de nourrir ma mere 
*» et rentrelenir en sa vieillesse ; à Charixenus de ma- 
« l'ier ma fille et luy donner le douaire le plus grand 
« qu’il pourra : et au cas que l’un d’eulx vienne à de- 
« faillir, ie substitue en sa part celuy qui survivra», 
Ceulx qui premiers veirent ce testament, s’enmocqiierent; 
mais ses heritiers en ayants esté advertls l’aeceptcrent 
avec un singulier contentement : et l’un d’eulx, Cha¬ 
rixenus , estant trespassé cinq iours aprez, la substi- 
tnllon estant ouverte en faveur d’Aretheus , il nourrit' 
curieusement celte merci de cinq talents qu’il avoit 
en*ses biens, il en donna les deux et demy en inar iage 
à une sienne fille unique, et deux et demy ]>out’ le ma¬ 
riage de la fille d’Eudamidas, desquelles il feit les iiop- 
ees en mesme iour. Cet exemple est bien plein, si une 
rondilion en estoit à dire, qui est la muflitiuîe d’ainîs; 
car cette parfaicle amitié de qnoy ie parle est indivi¬ 
sible ; cliascun se donne si entier à son amy, qu’il ne 
luy reste rien à despartir ailleurs j au rebours, il estmarry 
qu’il ne soit double, triple, ou qua<lruple, et qu’il n’ayt 
plusieurs ames et plusieurs volontez, pour les conférer 
tontes à ce subicct. 

Les amitiez communes, on les peiill despartir ; on peuU 
aymer en cettuy cy la beauté, en cet aultre la facilité 
de ses mœurs , en l’aultre la libéralité, en celuy là la 
paternité, en cet aultre la fraternité, ainsi du reste: 
mais cette amitié qui possédé lame et' là regente cq 
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toute souveraineté, ii est impossible qu’elle soittiouble. 

Si deux en mesme temps demandoient à estre sccou- 

rus, auquel courriez vous? S’ils requeroient de vous 

«les offices contraires, quel ordre y trouveriez vous? Si 

run commeUoit à vostre silence chose qui feust utile 

à l’aultre de scavoir, comment vous en demcsleriez vous ? 

L’unique et principale amitié desconst toutes aultres 

obligations : le secret que i’ay iuré ne deccler à nul 

auîlre, ie le puis sans pariure communiquer à celuy 

■ 

fpii n’est pas aultre, c’est moy. C’est un assez grand 
miracle de se doubler; et n’en cognoissent pas la haul- 
teur ceulx qui parlent de se tripler. Rien n’est extreme. 


qui a son pareil : et qui présupposera que de deux i’en 
aime autant l’un que l’auUre, et qu’ils s’entr’aiment et 
m’aiment autant que ie les aime, il multiplie en con- 
tVairîe la chose la plus une et unie, et de quoy une seule 
est encores la pins rare à trouver au monde. Le de- 


mourant de celte histoire convient tresbîen à ce que 
ie disois : car Eudamidas donne pour grâce et jiour 
faveur à ses amis de les employer à son besoing ; il les 
laisse heritiers de celte sienne libéralité qui consiste à 
leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : ci 
sans double la force de l’amitié se montre bien jiliis 
richement en sou faict, qu’en celuy d’Arctheus. Somme, 
ce sont cffects inimaginables à qui n’en a goiislé, et qui 
me font honnorer à merveille la resjmnse <lc ce icunc 
soldat, à Cyrus s’enquerant à !uy pour combien il voul- 
droit donner un cheval par le moyen duquel il venoit 
«le guigner îe prix de la course; et s’il le vouldroll es- 
changer à un royaume : «< Non certes, sire ; mais bien 
« le laiiTois ie volontiers pour en acquérir un amy , si 
«< ie irouvoîs homme digne de telle alliance». Il ne di¬ 
sait pas mal, « si i’en Irouvois »; car on Ireuve facilement 
des hommes propres à une superficielle accointance : 
mais en cette cy, en laquelle on négocié du fin fond 
U 28 
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de son courage, qui ue faict rien de reste, cerles îicsl 
besoliig que touls les ressorts soyent uels et seiirs par- 
fai cLenieut. 

Aux confédérations qui ne tiennent que par un bout, 
on ii’a à pourveoir qu’aux imperfections qui jjarlî- 
culierement intéressent ce bout là. Il ne peult chaloir 
de quelle religion soit mon medeeln , et mon advocat ; 
cette considération n’a rien de commun avecques les 
oHices de ramltlé qu’ils me doibvent : et en l’accoin- 
lance domestique que dressent avecques moy ceulx qui 
me servent, i’en foys de mesme, et in’enquiers peu d’un 
laquay, s’il est cliasle, ie cherche s’il est diligent ; et 
ne crains pas tant un muletier loueur, que iiubecille, 
iiy un cuisinier iureui*, qu’ignorant. le ne me iitesle 
pas de dire ce qu’il fault faire au motide, d’aultres assez 
s’en meslent, mais ce que l’y foys, 


Milii sic usus estTibi, ut opus est facto, face.( i ) 

A la familiarité de la table i’associe le plaisant, non le 
prudent; au liel, la beauté avant la bonté; en la société 
t!u discours, la suflisance, vcoîre sans la preud’liommie : 
parelUement ailleurs. Tout ainsi que cil qui feut rencon¬ 
tré à chevauchons sur un baston se louant avecques scs 
enfants , pria l’Iiomme qui l’y surprint de n’en rien dire 
tiisqites à ce qu’il feust pore luy mesme; cstiinanl que 
la passion qui luy naistrolt lors en l’aine le reiulroît 
iuge équitable d’une telle action ; ic souhaiterois aussi 
parler à des gents qui eussent essayé ce tpie ie dis : 
mais scacliant combien c’est chose esloingnee du com¬ 
mun usage qu’une telle amitié, et combien elle est rare , 
ic ne m’attends ])as d’en trouver aulcun bon iuge ; car 
les discours nicsmes que l’antiquité nous a laissé sur ce 
subiect me semblent lasclics au prix du scnlimciit que 


(i) C’est ainsi que j’eti use. Pour toi, prencîs le parti qui t’ao 
coniiuode le mieux. Tcrcnt. Ilcautout. ad, i ,sc. i , v, 28 . 
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i*en ay, et en ce poinct les effecls surjmsseni les pré¬ 
ceptes mcsines de la pliilosoplne. 

Nil ego coiitulerini iucundo sanus ainico. (i) 

L’ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoilpeu 
rencontrer seulement l’ombre d’un amy : il avoit certes 
raison de le dire, mesme s’il en ayoit tasté. Car, à la 
vérité, si ie compare tout le reste de ma vie , quoyqua- 
vecques la grâce de Dieu ie l’aye passée doulcc, aysce, 
et, sauf la perte d’un tel amy, exempte d’affliction 
poisanté, pleine de Iranquillitc d’esprit, ayant prîns on 
payement mes commoditez naturelles et originelles, 
sans en rechercher d’auîtres; si ie la compare, dis le, 
toute, aux quatre années qu’il na’a esté donne deiouvr 
de la doulce compalgnie et société de ce j)ersonnagc, 
ce n’est que fumee, ce n’est qu’une nuict obscure et en¬ 
nuyeuse. Depuis le iour que ie le perdis , 

queiiJ seiiipcr acerbum, 

Seniper lionoratum f liic di voluistiij ! ) babebo, ( 2 ) 

ie ne foys que traisner languissant; et les plaisirs mesmes 
qui s’offrent à moy, au lieu de me consoler, me re¬ 
doublent le regret de sa perte : nous estions à moitié 
de tout ; Il me semble tpie ie iuy desrobe sa part : 

Nec fas esse ullâ me volnptate hîc fnii 

Decrevî, tantisper dum ille abest lueus particeps. 


(t) Je ne trouverai rien de comparable à un sincère aitii , (aiit 
qne je serai en mon bon sens. Horat. sat. 5 , I. i , r. 4 /i. 

( 2 ) Jour qui sera toujours triste pour moi, et que toiijoins 
( puisque tcllea été, ô Dieux, votre volonté suprême J ) j’honore¬ 
rai d’nn tendre respect. Aeneid, 1. 5, v. 5o. 

(3) Et je ne pense pas qu’il me soit permis de jouir <raticim 
plaisir tandis qu’il est séparé de moi, lui qui étoit mon adjoint en 
toutes choses. Tere/iU llcaiitont. act. i, se. 1 , v, , yS. 

Montaigne a fait un léger changement aux. paroles de rérciicc, 
pour pouvoir les appliquer à sou sujet. C. 
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partout, qu’il inc semble ii’eslrc plus qu’à Jemy : 


iHîitn niese si partent aniiuæ tulît 
Mattirior vis, quid inoror altéra? 


Nec canjs æqiiè, nec süperstes 


Integcr* Ille dies ulranique 
Diixit l uînam. ( i ) 


Il n’est action ou îmaginallon où ie ne le treuveà dire; 


comme si eust il bien faict à moy : car de mesme qu’il me 
surpassoit iFune distance infinie en toute aiillre suffi- 



Quis tlesiderîo sit piulor ant niocius 
Tain cari capîlLs! (2) 


O mîsero frater ailemptç iiùhiî 


Oiimla tecum unà perierimt gatidia uostra, 

Quie tiius in vila dalcis alebat auior- 
Tn mea, tu morieus, fregisti Cûinmoda, frater; 

Tccum unà tota est nostra sepulta anima : 

Cuins ego interîta totâ de mente fiigavi 
Hæc slndia, atqiie oiimes delîcias aniini- 

Alloquar? aiidiero nnnquam tna verba loqueulem? 

Nuïiqnam ego te, vitâ frater ajuabUior, 

Asj)Lciam jïoslbac: at certè semper amabo, ( 3 ^ 

M als oyons un peu parler ce garson tle seize ans. 


Parce que i’ay Iroiivc que cet ouvrage a eslédepuîs 
nùsenlrimiere,et à mauvaise fin, par ceulx qui clierclient 



ni’étoit beaucoup pins cbere? Cejour nous a clé futiesle à Ions 
(leux, floral, od. i 7, 1. a , v. 5 , etc. 


(•i) Piiis'j'e rougir dé pleurer, puis-je trop regreller un ami si 


cher ! Horat. od. 24^ !■ i 1,2. 

(I) O mou /’rcrc, que Je suis malheureux, de l’avoir perdu! 
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à troubler et chanç^er l’estât de nostre j)olice, sans se 
soucier s’ils ramenderoiit, qu’ils ont mesléà d’aultres 
escripls de leur farine, le me suis dcdict de le loger îcy. 
Et à fin que la mémoire de l’aucteur n’en soit interessee 
en l’cndroict de ceiilx qui n’ont peu cognoîstre de prez 
ses opinions et ses actions, le les advise que ce subiect 
fcut traictépar luy en son enfance par maniéré d’exerci- 
tatlon seidement, comme subiect vulgaire et tracassé en 
mille endrolets des livres. ïe ne foys nul double qu’il ne 
creust ce qu’il escrivoit j car il estoit assez conscientîeux 
pour ne mentir pas mesme en se iouant : et sray davan¬ 
tage que s’il eust eu à choisir, il eust miculx aymé estre 
iiay à Venise qu’à Sarlac ; et avecques raison. Mais il a voil 
une aultre maxime souverainement empreinte en son 
ame, d’obeyr et de se sonbmettre tresreligieusement aux 
loix soubs lesquelles il estoit nay. Il ne feut iamais un 
meilleur citoyen, ny plus affectionné au repos de son 
païs , ny plus ennemy des remuements cl nouvelletcz de 
son temps ; il eut bien plustost employé sa suffisance à 
les es teindre qu’à leur fournir de quoy les esmouvoir da¬ 
vantage ; il avoit sou esprit moulé au patron d’aultres 
siècles que ceulx cy. Or encschange de cet ouvrage sé¬ 
rieux , i’en substitueray un aultre, produict en celle 
mesme saison de son aage, plus gaillard et plus enioué. 


Tous mes plaisiis, doux fruits de ton aiultlé pendant ta vie, se 
sont évanouis avec toi. Par ta mort tu as dissipé mon boiibeur. 
Avec toi mou a me est eusevelie tout entière. Tou trépas m’a 
rendu Itiseusible aux douceurs des nuises et à tous les amuse¬ 


ments de l'esprit. Ne pou rrai-ie donc plus t'entretenir? Ne t’eii- 
tendrai-j’e plus parler P Ab ! mon frere, qui m’es plus cher que la 
vie, je ne te verrai pins; mais certiiiiieiuent je t’aimerai toujours. 
CntuU, eclog. 67 , V. so-afi. — edog, 64, v. g, to, ii , edit. 


Viilpiî, Patavîæ, i , 10-4 
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CHAPITRE X X V 111. 


t’^ neuf sonnets ci'Estienne de la Boëtie^ 

A Madame de Grammonl, comtesse de Guisscn. 

M A D A M E , ie ne vous offre rien du mien, ou parce qu’il 
estdesia vo5tre,ou pour ce que ie n’y ireuve rien digne de 
vous; mais i’ay voulu que ces vers, en quelque lieu 
qu’ils se veissent, portassent vostre nom en teste, pour 
riionneurquece leur sera d’avoir pour guide cette grande 
Corisande d’And oins. Ce présent m’a semble vous estre 
propre, d’autant qu’il est peu de dames en France qui 
iugent mieulx,et se serveiitplus à propos que vous, de la 
poësie; et puis, qu’il n’en est point qui la puissent rendre 
vifveetanimee comme vous faictes par ces beaux et riches 
accords de quoy, parmy un million d’aullres beautez, na¬ 
ture vous a eslrenee. Madame, ces vers méritent que 
vous les chérissiez; car vous serez de mon advis qu’il 
n’en est point sorly de Gascoigne cjui eussent plus d’in¬ 
vention et de gentillesse, et qui tesmoignent estre sortis 
d’une plus riche main. Et n’entrez pas en ialousie de quoy 
vous n’avez que le reste de ce que pieça i’en ay faict im¬ 
primer soubs le nom de monsieur de Foix vostre bon pa¬ 
rent : car certes ceulx cy ont ie ne scay qnoy de plus vif 
et déplus bouillant ; comme il les feit en sa plus verte ieu- 
iiesse, et eschauffé d’une belle et noble ardeur que ie 
vous dlray, madame, un icur à l’aureille. Les aullres 
furent faicts depuis, comme il estoit à la poursuite de 
son mariage , en faveur de sa femme ; et sentent desîa ie 
ne scay quelle froideur maritale. Et moy ie suis de ceulx 


# 
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fmi tieiinenl que la potfsie ue ricl poiiU ailleurs comme 
elle liiicl en un siibiect folastre eulesreglé. (a) 


Ces vingt-neuf sonnets d'Esliennc de la Boiitie, qui estoîeut 
mis en ce lien, ont este depuis imprimez avec ses œuvres, (b) 




CHAPITRE XXIX. 

De la incuJeratioiu 

CoAiAiE si nous avions rattouclieTiient infect, nous 
corrompons par nostre maniement les choses qui d’elles 
inesmes sont belles et bonnes. Nous pouvons saisir ta 
vertu de façon qu’elle en deviendra vicieuse, si nous 
l’embrassons d’un désir trop aspre et violent : ceulx qui 
disent qu’il n’y a iamais d’exee?. en la vertn, d’autant que 
ce n’est plus vertu si l’excez y est, se louent des pa¬ 
roles : 

fnisani sapiens nometi ferai, sequns iniqui, 

Ultra quàm satLs est virlutem si petat ipsain. 

(^est une subtile considcraiîon de la |jliilosophie: on 
pcult et troj> ayincr la vertu, et se porter excessivement 


(a) Montaijpie ajoute ici de sa propre main : ces vers se voient 
ailleurs^ VoyeîE. la page 74 verso, de Texeiiiplaire qu'il a corrigé. 
Il a rayé îui-inénie ces ài) sonnets , qui ne JuérLteut pas eji effet 
d’étre réimprimés, parcequ’ils ne méritent pas d^étre lus. IN. 

(b) Us sont dans la première édition des lissais , imprimée à 

Boui'deaux en 1 58 o ; dims celle de Jean Riclier ,m-i 2 , en 1 587 , 
a Paris, et dans celle d^Abel l'An gel ter à Paris eu 1588. C. 

(i) 1/homme le plus sage et le plus juste mérite de passer pour 
insensé et pour injuste, s*îl reclierclie la vertu même avec Irop 
cVardciir. //omf.epist, 6,L i , v. i 5 , i6. 
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en une action iuste. A ce biais s’accommotle Ja voix dU 
vine, « INe soyez pas plus sages qu’il ne fault ; mais soyez 
sobrement sages » ( i ). l’ay veu tel grand (a) blecer la ré¬ 
putation de sa religion, pour se montrer l’cligieuxoïiltre 
tout exemple des liommes de sa sorte. Tayme des natures 
temperees et moyennes : l’immodération vers le bien 
iiiesrae, si elle ne m'offense,elle m’estonne,et me met en 
peine de la baplizer. Ny la mere de Pausanias qui donna 
la première.instruction, et porta la première pierre, à la 
mort de son fils ; ny le dictateur Posthumius qui feit 
mourir le sien que l’ardeur de iounesse a voit heureu¬ 
sement poulsé sur les ennemis un peu avant son reng, 
ne me semble si iuste, comme estrange ; et n’aime ny à 
conseiller ny à suyvre une vertu si sauvage et si chere 
L’archer qui oultrepasse le blanc fauit, comme celuy qui 
n’y arrive pas : et les yeuîx me troublent à monter à 
coup vers une grande lumière, egalement comme à dé¬ 
valer à l’ombre. Callicies, eu Platon, dict l’extremité de 
la philosophie estre dommageable, et conseille de ne s’y 
enfoncer oultre les bornes du proufit; que prinse avec- 
ques modération elle est plaisante et commode j mais 
qu'en fin elle rend un homme sauvage et vicieux, des- 
daigueux des religions et loix communes, eunemy de la 


(i) S. Paul aux Komains , ch. la, v. 3 . 

(a) Il y a apparence, dit le traducleui' angîois, que MontaJgue 
vent parier ici de Henri ni,roi dcFrance. Je crois qu’il a raison. 
Lebon cardinal d’Osaat écrivant à la reine Louise, veuve de Henri 
III, lui dit franchement,à sa ni-ainere,» qne ce prince avolÈvéeii 
n une vie .autant ou plus religieuse que royale », lettre 23 . Et nu 
jour Sixte V parlant de ce prince an cardinal de .loyeuse,protec¬ 
teur des affaires de France, lui dit jdaisamment : « Il n’y a rien 
« que votre roi n’ait fait et ne fasse pour être moine j ni qne fe 
« u’aye fait moy, pour ne Tetre point ». Tiré d’une note d’Ameîot 
de la Houssaye sur les p.TroIes du cardinal d’Ossat qu'on vient 
de voir, p. 74, tom. i, des LiCtlres dn cardinal d'Ossat, pu» 
bliées à Paris >1197. C, 
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conversation civile, enneniy des voluptez Inimaines, in¬ 
capable de touteadniinlstration politique, et de secourir 
üLiItruy et de se secourir à soy (a); propre à estre împu- 

neeiiient soufflette/ Il dîcl vrav : car en son excez, elle 

■■ 

esclave iiostre naturelle franchise, et nous desvoye, par 
une importune subtilité, du beau et plain chemin que 
nature nous a tracé. 

L’amitié que nous portons à nos femmes, elle est très 
Icf^itime : la théologie ne laisse pas de la brider pourtant 
et de la restreindre. Il me semble avoir leu auîtrefois 
chez sainct Thomas (i),enun endroictoù il condamne les 
mariages des parents ez degrez deffendus , cette raison 
parmy les aultres, qu’il y a dangier que l’amitié qu’on 
porte à une telle femme soit immodérée : car si l'affection 
maritale s’y treuve entière et parfaicte comme elle doibt, 
et qu’on la surcharge encorcs de celle qu’on doibl à la 
])arcnlele, il n’y a point de doubte que ce surcroist n’em¬ 
porte un tel mary liors les barrières de la raison. Les 
sciences qui règlent les mœurs des hommes, comme la 
théologie et la philosophie, elles se meslent de tout : il 
n’est action si privée et secrette qui se desrobe de leur 
cognoissance et iurisdlction. Bien apprentis sont ceulx 
qui syndicquent leur liberté : ce sont les femmes qui 
communiquent tant qu’on veul l leurs jiieces à garsonner ; 
nmedeciner, la honte ledeffend. le veulx donc, de leur 
))art, apprendre cecy aux maris, s’il s’cii treuve encorcs 
qui y soient trop acharnez ; c’est que les plaisirs mesmes 
qu’ils ont à l’accointance de leurs femmes sont re- 
j>roiivez, si la modération n’y est observée ; et qu’il y a de 
quoy faillir en licence et desbordement, comme en un 
sublect illégitime. Ces encheriments desliontez, que la 
chaleur première nous suggéré en ce ieu, sont non 

(a) Ou de se secourir soy mesnie : comme on lil claus l'ccii- 
ilon hi-fül, de i 5 f| 5 , N. 

(i) Dans la Secunda Secufîdae^ queest. iS/, , art. 9. C. 

, ï. 
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indecomment senlemeiitj mais domniageablement, em¬ 
ployez envers nos femmes. Qti’elîes apprennent rimjm- 
tîence, au moins (rüneaullre main : elles sont tonsiours 
assez esveillees pour nostre besolng. le ne m’y suisservy 
<pie de rinslructîon naturelle et simple. 

C’est une religieuse liaison et tlevoleque le mariage: 
voylà pourquoy le plaisir qu’on en tire ce doibt eslre un 
plaisir retenu, serleux, et raeslé à quelque sévérité; ce 
doibt estre une volu]>t6 aulcunenient prudente et con¬ 
sciencieuse. Et pareeque sa principale fin c’est la généra¬ 
tion , il y en a qui mettent en doubte si, lors que nous 
sommes sans l’esperance de ce fruîct, comme quand elles 
sont hors d’aageou enceinctes, il est permis d’en recher¬ 
cher l’embrassement : c’est un homicide à la mode de Pla¬ 
ton. Certaines nations, et entreaultres la mahumetane, 
abominent la conionction avecquesles femmes enceinctes : 
plusieurs aussi avecques celles qui ont leurs flueurs. Ze- 
nobia ne recevoît son mary que pour une charge; et 
cela faicl, elle le laissoît courir tout le temps de sa con¬ 
ception , kiy donnant lors seulement ioy ^Ic recommen¬ 
cer ; brave et généreux exemple de mariage. C’est de 
quelque poète disetteux et affamé de ce déduit, que Pla¬ 
ton emprunta cette narration ; Que lupiter feit à sa 
femme une si chaleureuse charge un îour, que, ne pou¬ 
vant avoir patience qu’elle eust gaîgné sou lict, il la 
versa sur le plancher; et par la vehemence du plaisir ou¬ 
blia les resolutions grandes et Importantes qu’il venoit 
de prendre avectpies les aultres dieux en sa court celeste ; 
se vantant qu’il l’avoit trouvé aussi bon ce coup là que 
lors que premièrement il la depucella à cachettes de leurs 
parents. Les roys de Perse appelloient leurs femmes à la 
compaignie de leurs festins : mais quand le vin venoit à 
les eschauffer en bon escient, et qu’Ü falloit tout à faiet 
lascher la bride à la volupté, ils les renvoyoient en leur 
privé, pour ne les faire partici]>ante5 de leurs appétits 
imiuoderez : cl faîsoiciit venir en leur lieu des femmes 
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ausquelles ils n’eussent point cette obligation de respect. 

Touts plaisirs et toutes gratifications ne sont pas bien lo¬ 
gées en toutes gents, Ejiaminondas avoit faict emprison¬ 
ner un garson desbauclié; Pelopidas le pria de le mettre 
en liberté en sa faveur : il l’en refusa, et l’accorda à une 
sienne garse qui aussi l’en pria : disant, « que c’estoit une 
gratification deue à une amie, non à un capitaine ». So- 
phocles estant compaîgnon en la preture avecques Perî- 
cles, voyant de cas de fortune passer un beau garson : 

« O le beau garson que voylà » 1 feit il à Pericles : « Cela 
seroit bon à un aultre qu’à uii prêteur, luy dict Pericles, 
qui doibt avoir non les mains seulement mais aussi les 
yeulx chastes ». Aelius Verus l’empereur respondit à sa 
femme, comme elle se plaignoit de quoy il se laissoit aller 
à l’amour d’aultres femmes, «qu’il le faUoit par occasion 
consciencieuse, d’autant que le mariage es toit un nom 
d’honneur et dignité, non de folastre et lascive concupis¬ 
cence». Et nos anciens aucteurs ecclesiastiques font avec¬ 
ques honneur mention d’une femme qui répudia son 
mary, pour ne vouloir seconder ses trop lascives et im¬ 
modérées amours. Il n’est, en somme, aulcune si iuste 
volupté en laquelle l’excez et l’intemperance ne nous soit 
reprochable. 

Mais à parler en bon escient, est ce pas un misérable 
animal que l’homme ? A peine est il en son pouvoir, par 
sa condition naturelle, de gouster un seul plaisir entier et 
pur, encores se met il en peine de le retrencher, par dis¬ 
cours : il n’est pas assez chestif, si par art et par estude il 
n’augmente sa misere 

Fortune miseras auximns arte vias, f 

La sagesse humaine faict bien sottement i’ingenieuse de 
s’exercer à rabattre le nombre et la doulceur des voluptez 
qui nous appartiennent; comnm elle faict favorablement 


(i) Nous étendons par art [es tristes droits du sort. 

Propert. 1. 3 , cleg. 7 , v. Sa. 
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«'t industricusemenl d’employer ses artifices à nous ])ci* 
j^ner et farder lesmaiilx, et en alléger le sentiment. Si 
i’eusse esté chef de part, l’eusse prins aultre voye plus na¬ 
turelle, qui esta dire, vraye, commode et saincte ; et nie 
feusse peutestre rendu assez fort pour la borner : quoique 
nos médecins spirituels et corporels, comme par complot 
faictentreeulx, netreuvfent anlcunevoyeà la guan5oii,ny 
remede aux maladies du corps et de l’ame, que par le tor- 
ment, la douleur, et la peine. Les veilles, les ieusnes, les 
haires, les exils loiiigtains et solitaires, les prisons perjic- 
l uelles,les verges,etaultres afflictions on t esté in troduictes 
pour cela : mais en telle condition que ce soyent véritable¬ 
ment afflictions, et qu’il yayt de l’aigreur poignante; et 
qu’il n’en advienne point comme à un Galiio, lequel ayant 
esté envoyé.en exil en l’isle de Lesbos , onfeut advertyà 
Home qu’il s’ydonnoit du bon temps, et que ce qu’on luy 
avoitenioinct pour peine luy loiirnoit à commodité : par- 
quoy ils se radviserent de lerappeller prez de sa femme et 
en sa maison, et luy ordonnèrent de s’y tenir; pour ac¬ 
commoder leur punition à son ressentiment. Car à qui le 
ieusne aiguiseroit la santé et l’alaigresse, à qui le pois¬ 
son seroit plus appétissant que la chair, ce ne seroit plus 
recepte salutaire : non plus qu’en l’aultre medeciue, les 
drogues n’ont point d’effecl à l’endroict de celuy qui les 
prend avecqiies appétit et plaisir ; l’amertume et la diffi¬ 
culté sont circonstances servant à leur operation. Le na¬ 
turel qui accepteroil la rubarbe comme familière, en 
corromproit l’nsage ; il fault que ce soit chose qui blece 
nostre estoinach pour le guarir : et icy fault la réglé com¬ 
mune, que les choses se guarissent parleurs contraires ; 
car le mal y guarit le mal. Cette imjîressxou se rapporte 
aulcunement à cette aultre si ancienne, dépenser grati¬ 
fier au ciel et à la nature par nostre massacre et homi¬ 
cide , qui feut universellement embrassée eu toutes reli¬ 
gions. .Encores du temps de nos peres, Amurat, en la 
prinsc de l’Isthme, immola six cents ieunes hommes 
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grecs à S’aine de son pore; ù fin que ce sang servist de 
propiliation à rexpiation dcspecJiez du trespassé. Et en 
ces nouvelles terres descouvertes en nosLre aage, pures 
encores et vierges au prix des nostres, Eusage en est aul- 
cunement receu par tout; toutes leurs idoles s’abruvent 
de sang humain, non sans divers exemples d’horrible 
cruauté : on les brusîe vifs, et demy rostis ou les relire du 
brasier pour leur arracher le cœur etles entrailles ; à d’anl- ' 
1res, votre aux femmes, on les escorche vtfves, et de leur 
peau ainsi sanglante eu revest on et masque d’aultres. Et 
non moins d’exemples de constance et résolution : car ces 
pauvres genls sacrifiabies, vieillards, femmes, enfants, 
vont quel([ues îours avant tpiestants eulx mesnies les au- 
niosnés pour roffraiide de leur sacrifice, et se presenleut 
à la bouclierie chantants et dansants avecqnes les assis¬ 
tants. Les ambassadeurs du roy de Mexico , faisant en¬ 
tendre ix Fernand Cortez la grandeur de leur maistre , 
aprez tuy avoir dlct qu’il avoil ti ente vassaux, des¬ 
quels chascun pouvoît assembler cent mille comliallants, 
et qu’il se tenoil en la plus belle et forte ville qui feust 
soubs le ciel, iuy adiousterenl qu’il avait à sacrifier aux 
dieux cinquante mille hommes par an. De vray, lis disent 
qu’il nourrissoll la guerre avectjues certains grands peu¬ 
ples voisins, non seulement pour l’exercice de la ieunessc 
du païs, mais principalement pour avoir de quoy fournir 
à ses sacrifices par des prisonniers de guerre. Ailleurs, 
en certain bourg, pour la bienvenue dudit Cortez, iis 
sacrifièrent cinquante hommes tout à la fois, le tlîray en¬ 
cores ce conte. Aulcuns de ces peuples, ayants esté battus 
par luy, envoyèrent le recognoistre, et rechercher d’ami¬ 
tié, Les messagers'luy présentèrent trois sortes de pré¬ 
sents, en celte maniéré : « Seigneur, voylà cinq esclaves j 
si lu es un dieu fier qui te paisses de chair et de sang, 
mange les, et nous t’en ainerrons davantage : si lu es un 
dieu débonnaire, voylà de l’encens et des plumes : si tu 
CS homme, prends les oiseaux et les fruicts que voycy. 
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CHAPITRE XXX. 


Des Ciinnîhales. 

Quand le roy Pyrrlius passa en Italie, aprez qu’il eut 
recogncu rordonnance de rarmee que les Romains luy 
envoyoient au devant: « le ne sçay, dict il,quels bar¬ 
bares sont cculx cy,(caries Grecs appeîloient ainsi toutes 
les nations estrangieres), mais la disposition de cette ar¬ 
mée que ie veois n’est aulcunement barbare ». Autant en 
dirent les Grecs de celle que Elainimus feit passer en leur 
pais, et Philippus, voyant d’un tertre l’ordre et dis¬ 
tribution du camp romain, en son royaume, soubs Pu^ 
blius Sulpicius Galba. Voylà comment il se fault garder 
de s’attacber aux opinions vulgaires, et les fault iuger 
par la voye de la raison, non par la voix commune, 

l’ay eu longtemps avecques moy un homme qui avoit 
demeuré dix ou douze ans en cet aultre monde qui a esté 
descouvert en nostre siecle,enrendi'oictoùViIlegaignon 
print terre (a), qu’il surnomma la France antartique. 
Cette descouverte d’un pais in fin y semble estre de con¬ 
sidération. le ne sçais si ie me puis responJre que il ne 
s’en face à l’advenir quelque aultre, tant de personnages 
plus grands que nous ayants esté trompez en cette cy. 
Fay peur que nous avons les yeulx plus grands que le 
ventre, et plus de curiosité que nous n’avons de capacité : 
nous embrassons tout, mais nous n’esireignons que du 
vent. 

Platon introduici Solon racontant avoir apprîns des 
presbtres de la ville de Says en Aegypte, que, iadis et 
avant le déluge, il y avoit une grande isle nommeeAtlan- 


(a) Au Brésil, où il arriva en 1J57. 
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lide, droict à la bouche du deslroict de Gibaltar (a), qui 
tenoLl plus de païs que l’Afrique et l’Asie toutes deux 
ensemble ; et que les roys de celle contrée là, qui ne pos- 
sedoient pas seulement cette isle, mais s’estoyent es ten¬ 
dus dans la terre ferme si avant qu’ils tenoienl de la 
largeur d’Afrique iusques en Aegypte, et de la longueur 
de l’Europe iusques en la Toscane, enlreprinrcnl d’en- 
iamber Iusques sur l’Asie, et subiuguer toutes les nations 
qui bordent la mer medltenanee iusques au golfe de la 
mer inaiour(l>); et pour cet effect, traversèrent les Espai- 
gnes, la Gaule, Tltalie, iusques en la Grece,où les Alhe- 
nieiis les sousteinrent : mais que quelque temps aprea et 
les Athéniens et eulx et leur isle feurent engloutis par le 
deluge. 

Il est bien vraysemblable que- cet extreme ravage 
d’eau ayt faict des changements estranges aux lialuta- 
lions de la terre, comme on tient que la mer a retreiichc 
la Sicile d’avecques l’Iialie j 

Hcec loca, vl quoudani et vastâ couviilsa nuiia, 

Dissiluisse feruot, cùm protmùi u inique tell us 
Una foret. ( i ) 

Chypre^ d'avecques la Surie; Tisle de Negrepont, de la 
terre ferme de la Bœocej et ioinct ailleurs les terres 
qui estoyent divisées, comblant de limon et de sable les 
fosses d’entre deux : 

sterillsqne dzu pal us ^ <iptaque remis, 

Vicinaisî urbes idlt ^ et grave seuLÎt aratrnni. ^2^ 

(a) Ou Gibraltar ^ comme nousparfoos aujourd’hui. Nicot met 
Tan et l’autre, C* 

(h) Qa’oii uojiviïie à présent îa Mer uoire, 

(i) On dit qii’aut refuis ces terres, qui J ointes ensemble ne fai- 
soieut d'abord qu’un seul conlincut, furent séparées par les vio¬ 
lentes secousses d'un tremblement de terre* V Aeueid. L û>, 
V* 414,416 ,417- 

(2) Un marais, autrefois slérîlc, et portant bateau, se frouve 
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Mais il n’y a pas grande apparence que cette isle soit ce 
monde nouveau que nous venons de descouvrir , car 
elle touclioit quasi l’Espaigne, et ce seroît un effect in¬ 
croyable d’inondation de l’en avoir reculee comme elle 
est J de plus de douze cents lieues; oultre ce que les navi¬ 
gations des modernes ont dcsia presque descpuvert que 
ce n’est point une isle, ains terre ferme et continente 
avecques l’Inde orientale d’un costé,etavecquesles terres 
qui sont soubs les deux pôles d’aultre part; ou si elle en 
est separce, que c’est d’un si petit destroictet intervalle 
qu’elle ne mérité pas d’estre nommee isle pour cela. Il 
semble t[u’il y ayedes mouvements,naturels les uns, les 
aultres fiebvreux, eu ces grands corps comme aux nos- 
tres. Quand ie considéré l’impression que ma riviere de 
Dordoigne faict, de mon temps, vers la rive droicte de sa 
descente, cl qu’en vingt ans elle a tant gaigné, et desrobe 
le fondement à plusieurs bastiments, ie veois bien que 
c’est une agitation extraordinaire; car si elle feut tous- 
iours allee ce train, ou deut aller à l’advenir, la ligure 
du inonde seroit renversee : mais il leur prend des chan¬ 
gements; lantost elles s’espandent d’un costé, lantosl 
d’un aullre, lantost elles se contiennent. le ne parle pas 
des soubdaincs inondations, de quoy nous manions les 
causes. En Medoc, le long de la mer, mon frere sieur 
d’Arsac veoid une sienne terre ensepvelîe soubs les sa¬ 
bles que la mer vomit devant elle; le falsle d’aulcuns 
basliments paroîst encores : ses rentes et domaines se 
sont escliangczen pasquages bien maigres. Les habitants 
disent que dejiuls quelque temps la mer se poulse si fort 
vers eulx, qu’ils ont perdu quatre lieues de terre. Ces sa¬ 
bles sont ses fourriers; et voyons de grandes montioics 
«l’arene mouvante qui marchent d’une demie lieue de¬ 
vant elle et gaignent païs. 


maintcii.'int changé en terres labourables, et fjnî aoitrrissctil les 
villes voisines. Horat. de arte poel. v. 65 , 66 . 


« 
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L’auUre tesiuoignage de l’anliquilé auquel on veult 
rapporter cette descouvérte est dans Aristote, au inoiiis 
si ce petit livret des Merveilles inouyes est à luy. 11 ra¬ 
conte, là que certains Carthaginois s’estants iectez ati 
travers de la mer Atlantique, Ixors le destroict de Gibal- 
lar, et navigé longtemps, avoient descouvert enfin uiur 
grande isle fertile, toute revestue de bois et arrousee tic 
grandes et profondes rivières, fort esioingnee de toutes 
terres fermes ; et qu’eulx, et aultres depuis, attirez par la 
bonté et fertilité du terroir, s’y en allèrent avectpies 
leurs femmes et enfants, et commencèrent à s’y habituer. 
Les seigneurs de Carthage, voyants que leur {lays se dc- 
peuploit peu à peu, feirent deffense expresse, sur peine de 
mort, que nul n’eusl plus à aller là ; et eu cliasserent ces 
nouveaux habitants, craignants, à ce qu’on dict, que 
par succession de temps ils ne veinssent à multiplier telle¬ 
ment qu’ils les supplantassent eulx mesmes et ruinassent 
leur estât. Celte narration d’Aristote n’a non plus d’ac¬ 
cord avecques nos terres neufves. 

Cet homme que i’avois estoit homme simple et gros¬ 
sier; qui est une condition propre à rendre véritable 
tesmoignage : car les fines genls remarquent bien plus 
curieusement et plus de choses, mais ils les glosent ; el, 
pour faire valoir leur interprétation, et la persuader, ils 
ne se peuvent garder d’alterer un peu Thistoire ; ils ne 
vous représentent iamais les choses pures, ils les iiidî- 
iient et masquent selon le visage qu’ils leur ont veu ; el, 
pour donner crédita leur iugeinenl et vous y attirer, 
prestciit volontiers de ce costé là à la matière, l’allongent 
et l’amplilient. Ou U fauît un homme tresnd<‘IJe, ou si sim¬ 
ple qu’il it’ayt pas de quoy bastir et donner de la vray- 
semhlance à dos inventions faulses, et qui n’ayt rien es- 
pousé. Le mien estoit tel, el oultre cela il m’a faict veoir 
à diverses fois plusieurs matelots et marcliands qu’il 
avoll cogneus en ce voyage: ainsi ie me contente de celte 
information, sans m’enqucrlr de ce nue les cosmogra- 
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phes en disent. Il nous fauldroit des topogra[>]ies qui 
nous feisscnt narration particulière des endroîcts où ils 
ont esté : mais pour avoir cet advantage sur nous d’avoir 
veu la Palestine, ils veulent iouïr de ce privilège de nous 
conter nouvelles de tout le demourant du inonde. le 
vouldrois que chascun escrivist ce qu’il sçalt, et autant 
quilensçait, non en cela seulement, mais en touls 
aultres subiecls : car tel peult avoir quelque particu¬ 
lière science ou experlence de la nature d’une riviere 
ou d’une fontaine, qui ne sçalt au reste que ce que clias- 
cuu sçalt; il entreprendra toutesfois, pour faire courir 
ce petit loppîn, d’escrire toute la physique. De ce vice 
sourdent plusieurs grandes incomiiiodilez. 

Or ie lreuve,pour revenir à mon propos, qu’il n’y a 
rien de barbare et de sauvage en celle nation, à ce 
qu’on m’en a rapporté; sinon que chascun appelle bar¬ 
barie ce qui n’est pas de son usage. Comme de vray il 
semble que nous n’avons auUrc mire de la vérité et de 
la raison, que l’exemple et idee des opinions et usances 
du pais où nous sommes : là est tousiours la parfaictc 
religion, la parfaicte police, parfaict et àcconiply usage 
de toutes choses. Ils sont sauvages, de inesme que 
nous appelions sauvages les fruicts que nature de soy et 
de son progrez ordinaire a produicts ; là où à la vérité 
ce sonteeulx que nous avons altérez par nosli'e artifice, 
et destournez de l’ordre commun, que nous debvrions 
appeller pluslost sauvages : enceulx làsont vifves et vigo- 
reuses les vrayes et plus utiles et nalurelies vertus etpro- 
prietez; lesquelles nous avons abbastardles en ceulx cy, 
les accommodant au plaisir de nostre goust corrompu ; 
cl si'pourlant la saveur mesme et délicatesse se treuve , 
à nostre goust mesme, excelleute,à]’envi desnoslres, en 
divers fruicts de ces contrées là , sans culture. Ce n’est 
pas raison que l’art gaigne le poinct d’honneur sur nostre 
grande et puissante mere nature. Nous avons tant re- 
cluirgé la beauté el richesse de' scs ouvrages par nos 
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înveniioïis, que nous l’avons du tout estouffee : si est ce 
que partout où sa pureté reluict, elle falct une mer¬ 
veilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprinses. 

Et veaiunt hederae sponte siui melitis; 

Surgit et în solis forinoslor ai-Lutus autris ; 

Et vol acres ntillA dulclùs arte caiiuat. ( ij 

Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à rejire- 
senter le nid du moindre oyselet, sa contexture, sn 
beauté, et Tutllité de son usage; non pas la tissure de 
la chestifve araignée. Toutes choses, dict Platon, sont 
produictes ou par la nature, ou par la fortune, ou jntr 
l’art: les plus grandes et plus belles, par l’une ou l’auUrc 
des deux premières; les moindreselimparfaictes , par la 
derniere. Ces nations me semblent doneques ainsi bar¬ 
bares pour avoir receu fort peu de façon de l’esprit Iju- 
main, et estre encores fort voisines de leur naïfveté ori¬ 
ginelle. Les loîx naturelles leur commandent encores, 
fort peu abbastardies par les nostres ; mais c’est en telle 
pureté, qu’il me prend quelquesfois desplaisir de quoy la 
cognoissance n’en soit venue plustost du temps qu’il y 
avoit des hommes qui en eussent sceu mîeulx iuger que 
nous : U me desplaist que Lycurgus et Platon ne rayent 
eue ; car il me semble que ce que nous voyons par expé¬ 
rience en ces nations là surpasse non seulement toutes 
les pelnctures de quoy la poésie a cmbelly i’aage doré, et 
toutes ses Inventions à feindre une heureuse condition 
d’hommes, mais encores la conception et le désir mesme 
de la philosophie : ils n’ont peu imaginer une naïfveté si 
pure et simple comme nous la voyons par expérience; 


(i) Le lierre vient beaucoup mieux de lui mêuie ; rarboîsïer 
croit plus beau dans des autres solitaires; et lé chaut des oiseaux 
est plus doux sans le secours de l’art. Pro/jerL 1. i, eleg. a , 

V. lO , IJ, I 
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iiy n’ont peu croire que nostre société se peust luaiiitenir 
avecques si peu d’artifice et de soudeure humaine. C’est 
une nation , diroy ie à Platon, en laquelle il n’y a aul- 
cune espece de traflcque, nulle cogiioissance de lettres, 
nulle science tle nombres, nul nom de magistrat ny de 
supériorité politique , nul usage de service, de richesse 
ou de pauvreté, nuis contracts, nulles successions, nuis 
partages, nulles occupations qu’oysifves, nul respect de 
pareille que commun , nuis vestements, nulle agricul¬ 
ture , nul métal, nul usage de vin ou de bled; les paroles 
mesmes qui signifient la mensonge, la trahison, la dissi¬ 
mulation, ravarice, l’envie, la detraction, le pardon , 
Inoiiycs. Combien Irouveroit il la république qu’il a 
imaginée, esloingnee de celte perfection ! Vh-i à dûs re- 

ceutes ( I ). 

11 os niitura titodos pi'linùm dédit. (2) 

An demourant, ils vivent en une contrée de pays tres- 
plaisanteet bien icmperee: de façon qu’à ce que m’ont 
dict mes lesmoings, il est rare d’y veoir un homme ma¬ 
lade; et m’ont asseuré n’en y avoir veu aulcun trem¬ 
blant, chassieux, esdenté, ou courbé de vieillesse. Ils 
sonUassis te long de la mer, et fermez du costc de la terre 
de grandes et haulles monlaignes ayants, entre deux, 
cent lieues ou environ d’estendue en large. Ils ont grande 
abondance de poisson et de chairs qui n’ont aulcune res¬ 
semblance aux nostres; et les mangent sans aultrc arti¬ 
fice que de les cuire. Le premier qui y mena un cheval, 
quoy qu’il leseusl pracliquez à plusieurs aullrcs voyages, 


(1) Cc.s Iioinmfs seiublenl être formés récemment tle la imiiii 
des dieux. 

Cette citation, tirée de Séneque (ep. Ç)o), tiesetrouveque dans 
rcxemplaire con ifjé par Moiitaîgae ou elle est écrite de muin. 

(?, ) Ce sont les premières lois de notre mere nature. V 
g 1 . 2 , V. 20. 
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loiir feit tant d’iiorrenr en celte assiette, qu’ils le tuè¬ 
rent à coups de iraicts avant que le pouvoir recognoistre. 
Lciirs bastimeiits sont fort longs, et capables dedeux ou 
trois cents âmes, esloffez d’escorce de grands arbres, te- 
lunits à terre par un bout et se souslenants et appuyants 
l’un contre l’aultre par le faiste, à la mode d’aulcuncs de 
nos granges desquelles la couverture pend iusqiies à 
terre et sert de flaneq. Ils ont du bois si dur qu’ils eu 
coupent, et en font leurs espees et des grils à cuire leur 
viande. Leurs licts sont d’un tissu de cotton, suspendus 
contre le toict comme ceulx de nos navires, à ebasenn le 
sien : car les femmes couchent à part des maris. Ils se 
lèvent avec le soleil, et mangent soubdain aprez s’estre 
levez, pour toute la iournee : car ils ne font aultre repas 
que celiiy là. Ils ne boivent pas lors, comme Suidas dict 
de quelques aultres peuples d’orient qui beuvoient hors 
du manger; ils boivent à plusieurs fois sur iour et d’au¬ 
tant. Leur bruvage est faict de quelque racine, et est 
de la couleur de nos vins clairets ; ils ne le boivent que 
liede. Ce bruvage ne se conserve que deux ou trois 
iours ; il a le goust un peu pi equant, nullement fumeux, 
salutaire à l’estomach, et laxatif à ceulx qui ne Fout 
accoHistumé : c’est une boisson iresagreable à qui y est 
duict. Au lieu du pain, ils usent d’une certaine matière 
blanche comme du coriandre coiifîct: i’en av lasté; le 
goust en est doulx cl un peu fade. Toute la iournee se 
passe à dancer.Les plus ieunes vont h la chasse des bestes, 
à tout des arcs. Lne partie des femmes s’amusent ce 
pendant à chauffer leur bruvage, qui est leur principal 
office. Il y a quelqu’un des vieillards qui, le matin avant 
qu’ils se mettent à manger, presche en commun toute 
la grangee, en se promenant d’un bout à aullrc, et re¬ 
disant une mesme clause à plusieurs fois, iusques à ce 
qu’il ayt achevé le tour, car ce sont basliments qui ont 
bien cent pas de longueur. Il ne leur recominende que 
deux choses, la vaillance contre les ennemys, et ramiiié 
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à leurs femmes : et ne faiîlent iamais de remarquer cette 
obligation, pour leur refrain, « que ce sontelles qui leur 
maintiennent leur boisson tlede et assaisonnée ». Il se 
veoid en plusieurs lieux, et entre aullres chez moy, la 
forme de leurs licts,de leurs cordons, de leurs espees, et 
brasselets deboisde quoy ils couvrent leurs poignets aux 
combats, et des grandes cannes ouvertes par un bout, 
par le son desquelles ils soustiennent la cadence en leur 
dance. Ils sont raz par tout, et se font le poil beaucoup 
[dus nettement que nous, sans aullre rasoir que de bois 
ou de pierre* Ils croyent les âmes éternelles; et celles 
<[ui ont bien mérité des dieux, estre logées à l’endroict 
du ciel où le soleil se leve ; les mauldites, du coslé de 
l’occident. 

Ils ont ie ne sçay quels presbtres et prophètes, qui se 
présentent bien rai’cmcnt au peuple, ay ants leur demeure 
aux moutaignes, A leur arrivée, il se falct une grande 
fesle et assemblée solennelle de plusieurs villages (chas- 
que grange, comme ie l’ay descrîpte, faict un village, 
et sont environ à une lieue francolse l’une de l’aultre ). 
Ce propbeie parle à culx en public, les exhortant à la 
vertu et à leur debvolr : mais toute leur science éthique 
ne contient que ces deux articles, de la résolution à la 
guerre, et affection à leurs femmes. Cettuy cy leur pro¬ 
gnostique les choses à venir, et les événements qu’ils 
doibvent esperer de leurs entreprmses; les achemine ou 
destourne de la guerre: mais c’est par tel si, que où il 
fiiult à bien deviner, et s’il leur advient aultrement qu’il 
ne leur a predict, il est liaschéen mille pièces s’ils rat¬ 
trapent, et condamné pour faulx prophète. A cette cause 
celuy qui s’est une fois mesconlé,on ne le veoid plus. 

C’est don de Dieu que la divination: voylà pourquoy 
ce debvroit estre une imposture punissable d’en abuser. 
Entre les Scythes, quand les devins avoient failly de 
rencontre, on les couchoit, enforgez de pieds et de 
mains, sur des charriotes pleines de bruyere tirees par 
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lies bœufs, eu quoy on les falsoit brusler. Ceulx qui ma¬ 
nient les choses siiblectes à la combiicte tle riiumaine 
suffisance sont excusables tVy faire ce qu’ils peuvent : 
maiscesaultres, qui nous vienncnlpipanldes asseurances 
d’une faculté extraordinaire qui est hors de nostre co- 
gnoissance, fautl il pas les punir de ce qu’ils ne main¬ 
tiennent l’effect de leur promesse, et delà témérité do 
leur imposture? 

Ils ont leurs guerres cotitre les nations qui sont au 
delà de leurs montaîgncs, plus avant en la terre ferme, 
ansquelles ils vont touts nuds, n’ayants aultrcs armes 
que des arcs on des espees de bois appointées par un 
bout, à la mode des langues de nos espieux. C’est chose 
esinerveillable que de la fermeté de leurs combats, qui 
ne finissent iamais que ])ar meurtre et effusion de sang : 
car de routes et d’effroy, ils ne sçavent que c’est. Clias- 
cun rapporte pour son trophée la teste de l’enneiny qu’il 
a tué, et rattache à l’entree de son logis. Aprez avoir 
longtemps bien traicté leurs prisonniers et de toutes les 
cominoditez dont lis se ]>cuvcnt adviser, ceiuy qui en est 
le maistre faict une grande assemblée de ses cognoîssanls, 
11 attache une eborde à l’un des bras du prisonnier, 2 >ai’ le 
bout de laquelle il le tient cslolngné de quelques jias, de 
peur d’en estre offensé, et donne au plus cher de ses 
amis l’aultre bras à tenir, de mesme; et eulx deux, en 
presence de toute l’assemblce, l’assomment à coujïs d’es- 
pee. Cela faict, ils le rostissent, et en mangent en com¬ 
mun, et enenvoyent des lopplns à ceulx de leurs amis 
qui sont absents. Ce n’est pas, comme on j>ense, i}our 
s’en nourrir, ainsi que faisoient anciennement les Scy¬ 
thes; c'est pour représenter une extrême vengeance ; et 
qu’il soit ainsin, ayants apperceu que les Portugais qui 


s’estolenl ralliez à leurs adversaires usoîeut d’une aultie 


sorte de mort contre eulx quand ils les prenoient, qui 
esloit de les enterrer iiisques à la ceinclure et tirer au 
demourant du corps force coujïs de Lraicls, et les pendre 
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aprcz ; ils pensèrent que ces genls icy de l’auïtre monde 
(comme ceulx qui avolent semé la cognoissance de beau¬ 
coup de vices parmy leur voisinage, et qui estoient bean- 
coup plus grands maîstres qu’euU en toute sorte de ma¬ 
lice),ne prenolent pas sans occasion cet le sorte de vengean¬ 
ce, et qu’elle debvoit estre plus aigre que la leur, dont ils 
commencèrent de quitter leur façon ancienne pour suy-’ 
vre cette cy. le ne suis pas marry que nous remarquons 
i’iiorreur barbaresque qu’il y a en une telle action; mais 
oui bien dequoy,iugeants à poinct de leurs faultes, nous 
soyons si aveuglez aux nostres. le pense qu’il y a plus de 
barbarie à manger nn homme vivant, qu’à le manger 
mort ; à descblrer par torments et par geliennes un corps 
encores plein de sentiment,le faire rostîr par le menu, 
le faire mordre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux 
(comme nous l’avons non seulement leu, mais veu de 
fresche mémoire, non entre des ennemis anciens, mais 
entre des voisins et concitoyens, et qui pis est, soubs 
prétexte de pieté et de religion), que de le rostîr et 
manger aprez qu’il est irespassé. Chrysippus et Zenon , 
chefs de la secte sloïcque, ont bien pensé qu’il n y avolt 
aulcun mal de se servir de noslre charongne à quoy que 
ce feustpour nostre bcsoing, et d’en tirer de la nouiri- 
ture; comme nos ancestres estants assiégez par César en 
la ville d’Alexia, se résolurent de soustenîr la faim de ce 
siégé par les corps des vieillards, des femmes et aul- 
ires personnes inutiles au combat ; 

Vasconps ( fama est ) alimentis talibns usi 

Pi'oduxere animas, (i ) 

et les médecins ne craignent pas de s’en servir à toute 
sorte d’usage pour nostre santé, soit pour l’appliquer 
au dedans ou au dehors : mais il ne se trouva iainaîs 


(i) On (lit que les Gascons prolongèrent leur vie,eu se nour- 
rtssaut (le chair humaine. Juvenaî, Sat, i 5 , v. (^ 3 , 94* • 
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aiilcune opinion si desreglee qui excusast la trahison, 
la desloyauté, la tyrannie, la cruauté,qui sontnos faiiltes 
ordinaires. Nous les pouA^ons donc bien appeller bar- 
bares, eu esgard aux réglés de la raison ; mais non pas 
eu esgard à nous, qui les surpassons en toute sorte 
de barbarie. Leur guerre est toute noble et gencreuse, 
et a autant d'excuse et de beauté que cette maladie hu¬ 
maine en peuît recevoir ; elle n’a aultre fondement 
parmy euîx, que la seule ialousie de la vertu. Ils ne sont 
pas eu débat de la conqucste de nouvelles terres j car 
ils iouyssent cncores de cette liberté naturelle qui les 
fournit sans travail et sans peine de toutes choses ne¬ 
cessaires , en telle abondance, qu’ils n’ont que faire d’a¬ 
grandir leurs limites. Ils sont cncores en cet heureux 
poinct de ne desirer qu’aulant que leurs nécessitez natu¬ 
relles leur ordonnent: tout ce qui est au delà est super¬ 
flu pour culx. Ils s’entr’appellent generalenient, ceulx de 
mesme aage, freres ; enfants, ceulx qui sont au des- 
soubs ; et les vieillards sont peres à touts les aullrcs, 
Ceulx cy laissent à leurs heritiers en comniuii cette 
pleine possession de bien par indivis, sans aultre filtre 
c[üe cehiy tout pur que nature donne à ses créatures les 
}n’oduisant au inonde. Si leurs voisins passent les mon- 
taignes pour les venir assaillir, et qu’ils emportent la 
victoire sur eulx, l’acquest du victorieux c’est la gloire 
et l’advantage d’estre demeuré maistre en valeur et eu 
vertu, car aultrement ils n’ont que faire des biens des 
vaincus;et s’en retournent à leurs pays,où ils n’ont faillie 
d’aulcune chose necessaire, ny faulte encores de celte 
granflc partie, De sçavoir lieurcuseinent iouyr de leur 
condition et s’en contenter. Autant en fout ceulx cy à 
leur tour ; ils ne demandent à leurs prisonniers aultre 
rançoirque la confession et recognoissance d’eslre vain¬ 
cus: mais il ne s’en ireuve pas un en tout nri sieele qui 
n’ayine inieulx la mort, que de relascher, ny par eonte- 
nance ny de parole, un seul poinct d’une grandeur de 
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t'Oiirage inviiïciblc; If ne s’en veoîd au-îcun qui n’nîiiie 
iiiîc'iilx eslre tué et mangé, que <îe requérir seulement 
tle ne l’estre pas. Ils les traictent en tonte liberLé, à lin 
que la vie leur soit «l’autant plus elicre: et les entre¬ 
tiennent communément tics menaces de leur mort fu¬ 
ture, (les torments qu’ils y auront à souffrir, des ap' 
prests qu’on dresse pour cet effect, du deslrencheinent do 
i(ïurs membres, et du festin qui se fera à leurs despens. 
'fcuit cela SC faicl pour cette seule lin, d’arracher de 
leur bouclie queltpie parole molle ou rabaissée, ou de 
leur donner envie de s’enfiiyr, pour gaigm*r cet advau' 
tage de les avoir cspouvanlex et d’avoir faîct force à 
leur constance. Car aussi, à le bien prendre, c’est en ce 
seul poliict que consiste la vraye victoire. 

Viclorla nul la est 

Quàm quæ confessos animo quocjuc siibiugat hüstes. (i) 

Les Hongres, trcsbelliqueux combattants, ne pour- 
snyvoientladis leur poiiicte oiiUre avoir rendu rennemy 
à leur merty : car en ayant arraché celte confession , ils 
le laissoieut aller sans offense , sans rançon j sauf, pour 
le plus, d’en tirer j>arole de ne s’armer dex lors en avant 
conli c eulx. Asse?- d’advantages gaignons nous sur nos 
ennemis, qui sont advantages empi'untez, non pas nos- 
tres: c’est la qualité d’un portefaix, non de la vertu, 
d'avoir les bras et les iambes plus roides; c’est une qua¬ 
lité morte et corporelle, que la disposition ; c’est un 
coup de la fortune, de faire brunchcr nostre cnnemy cl 
de luy esblouïr les yeulx par la lumière du soleil ^ c’est 
un tour d’art et de science, et qui pcult tumber en une 
pers<mnc lasclie et de néant, d’estre suf/isant a rescrime. 
l/csi imation et le prix d’un liomme consiste au cœur et 
en la volonté : c’est là où gist son vray bonneur. La 

( i) Il u’y a tic véritable victoire tuie^^celle que les ennemis dom- 
tés soiil forcés de rcconuoître. Clatulian^ De sexto consulalH 
Houotü, Paücgyiis, v. iJÎ S, 24 y. 
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vaillance, cVst la fermetc, non pas des ïambes et des 
bras, mais du courage eide rame; elle ne consiste pas 
en valeur de nostre cheval ny de nos armes, mais en la 
noslre. Celuy qui tiinibe obstiné en son courage, si succî- 
clent,de genu pug»at(i); qui pour quelque danger de la 
mort voisine ne reîasche aulcuu polnct de son asseu- 
rance ; qui regarde encores, en rendant l’ame, son en- 
nemy d’une veue ferme et destlaigneuse, il est battu, 
non pas de nous, mais de la fortune; il est tué, non pas 
vaincu: les plus vaillants sontpar fois les plus infortune?;. 
Aussi y a il des pertes trinmphantes à l’envy des victoires. 
Ny ces quatre victoires sœurs, les plus belles que le 
soleil aye oneques veu de ses yeulx, de Salamine, de 
Platee, de Mycale, de Sicile, n’oserent oneques ojiposer 
toute leur gloire ensemble à la gloire de la desconfiture 
du roy Leonidas et des siens au pas des Tliermopyîes. 
Qui courut iamais d’une plus glorieuse envie et plus 
ambitieuse au gaing d’un combat, que le capitaine Is- 
cholas à la perte? qui plus ingénieusement et curieuse¬ 
ment s’est asseuré de son salut, que luy de sa ruine? 
Il estoit commis à deffendre certain passage du Pélopon¬ 
nèse contre les Arcadiens : pour qnoy faire se trouvant 
du tout incapable, veu la nature du lieu et ineguaiité des 
forces, et se résolvant que tout ce qui se presenteroit 
aux ennemis auroit de nécessité à y demourer ; d'anllre 
part, estimant indigne et de sa propre venu et magna¬ 
nimité, et du nom lacedemonien, de faillira sa charge, il 
print entre ces deux extrémités un moyen party, de telle 
sorte: les plus ieunes et dispos de sa troupe il les con¬ 
serva tà la tuition et service de leur pays, et les y renvoya ; 
et avecques ceulx desquels le defanlt estoit moindre, il 
délibéra de soustenir ce pas, et par leur mort en faire 
aclieter aux ennemis Pentree la plus chere qu’il luy se- 


(i)S’il vient à loniber, combat à genoux, Amener, dcpi'OviJrn- 
ti:*i, c. 9 .. 
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rotl possible, comme ilDtîveinl; car estant tantost en¬ 
vironné de toutes parts parles Arcadiens, aprczcn avoir 
faict une grande boiicherte, hiy et les siens feurcnt tout s 
mis au fil de l’espee. Est il fpiclf|ue trophée assigné pour 
les vainqueurs, qui ne soit mieiilx deu à ces vaincus? Le 
vray vaincre a pour son roolle l'es tour, non pas le 
salut; et consiste l’iionncur de la vertu à combattre, 
non à battre. 

]*our revenir à nostre histoire, il s’en fault tant que 
ces prisonniers se rendent pour tout ce qu’on leur faict, 
qu’au rebours, pendant ces deux ou trois mois qu’on les 
garde, ils portent une contenance gave, ils pressent 
ienrs malstres de se haster de les mettre en cette es- 
|)reuve, ils les desficnl, les iniurient, leur reprochent 
leur lasclieté et le nombre des battallies perdues contre 
les leurs. l’ay une chanson faicte par un prisonnier, où 
il y a ce Iraictf « Qu’ils viennent hardinient trestouts, cl 
s'assemblent pour disner de Iny, car ils mangeront 
quand et quand leurs peres et leurs ayeulx qui ont servy 
d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles, 
dict il, cette chair et ces veines, ce sont les vostres, 
]»auvres lois que vous estes : vous ne rccognoissez pas 
que la substance des membres de vos ancestres s’y tient 
encores ; savourez les bien, vous y trouverez le gousl 
de vostre propre chair ». Invention qui ne sent aulcune- 
mentla barbarie, Ceulx qui les peignent mourants, et 
qui représentent cette action quand on les assomme, ils 
peignent le prisonnier crachant au visage de ceulx qui 
le tuent, et leur faisant la moue. De vray, ils ne cessent 
iusques au dernier sonspîr de les braver et deslier de ]>a- 
role et de contenance. Sans mentir, au prix de no^is, 
voylà des boniines bien sauvages : car ou il fault qu’ils le 
soyerit bien à bon escient, ou que nous le soyons; il y a 
une merveilleuse distance entre leur forme el la nostre. 

Les hommes y ont plusieurs femmes, et eu ont d’autant 
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plus grand nombre qu’ils sont en meilleure réputation 
de vaillance. C’est une beauté remarquable en leurs ma¬ 
riages, que la mesme iaîousie que nos femmes ont pour 
nous empescher de l’amitié et bienveuillance d’au!très 
femmes , les leurs l’ont toute pareille poui' la leur aerjue- 
rir ; estants plus soigneuses de l’honneur de leurs ma¬ 
ris que de toute aullrechose, elles cherchent et meilcnt 

m. 

leur solicitude à avoir le plus de compaignes qu’elles 
peuvent, d’autant f[ue c’est un tesmoignage de la vcrin 
du mari. Les nostres crieront au miracle : ce ne l’est pas j 
c’est une vertu proprement matrimoniale, mais du plus 
liault estage. Et en la bible, Lia, RaeJiel, Sara, et les 
femmes de lacob fourniront leurs belles servantes à leurs 
maris: et Lîvîa seconda les appétits d’Auguste, à sou 
interest: et la femme du roy Deiotarus, Stralonique, 
presia non seulement à l’usage de son mari une fort belle 
ieune fille de chambre qui la servoit, mais en nourrit 
soigneusement les enfants, et leur feii espauie à succé¬ 
der aux estais de leur pere. Et à fin qii’oii ne pense 
point que tout cccy se face par une simple et servile obli¬ 
gation à leur usance, et par l’impression de l’anclorilé 
de leur ancienne couslume, sans discours et sans iuge- 
ment, et |>our avoir Tame si stupide que de ne pouvoir 
prendre aullre parly, il faultalléguer qitelques traîcts de 
leur suffisance. Oultre celuy que ie viens de réciter de 
i’unc de leurs chansons guerrières, i’en ay une aullre 
amoureuse, qui commence en ce sens : « Couleuvre, ar- 
reste toy; arreste toy, couleuvre, à fin que ma sœur lire 
sur le patron de la peincture la façon et rouvrage d'un 
rlclie coi don que ie puisse donner à ma iftle : ainsi soit eu 
lout tejups la beauté et ta disposition préférée à toiils les 
aiiltrcs serpents ». Ce pi’cmier couplet, c’est le refrain de 
la chanson. Or i’ay assez de commerceavee la poésie ])oiir 
luger cccy, que non seulement il n y a rien fie barbarie en 
cette imagination , mais fju’ello est tout à faict anaercon- 
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tKjue. Leur langage, ati (lemourant, c’est un langage 
doulx et qui a le son agréable , retirant aux tenirLiial- 
sons grecques 

Troistîenlreeuîx,ignorants combiencousteraun ioiir 
à leur repos et à leur bonheur la cognolssance des cor¬ 
ruptions de deçà, et que de ce commerce naislra leur 
ruine, comme îe présupposé qu’elle soit desîaavancée, 
( bien misérables de s’estre laissez piper au désir de la 
nouvellelc, et avoir quitté la doulceur de leur ciel pour 
venir veoir le nostre I ), feurent à Rouan du temps que le 
feu roy Charles neufviesnie y es toit. Le roy parla à eulx 
lo nglenips. On leur feit veoir nostre façon, nostre 
pomi>e, la forme d’une belle ville. Aprez cela, quelqu’un 
en demanda leur advis , et voulut scavoir d’eulx ce 
tpi’iis y avoient trouvé de plus admirable : ils respondi- 
i’ent trois choses, dont i’ay perdu la troIsiesme,cl en sui-s 
bien niarry ; mais i’en ay encorcs deux en mémoire. Us 
dirent qu’ils Irouvoient en premier lieu fort estrange 
(|ue tant de grands hommes portants barbe, forts et 
armez, qui estoient autour du roy (il est vrayseniblablc 
qu’ils parloientdes Sotilsses de sa garde),se soubroisseiità 
obéir à un enfant, et qu’on ne choisissoit plustost quel¬ 
qu’un d’entre eulx pour commander. Secondement, (ils 
ont une façon de leur langage telle, qu’ils nomment 
les hommes moitié les uns des aiiltres) qu’ils avoient 
appei'ceu qu’il y avoit parmy nous des hommes jileîns 
et gorgez de toutes sortes de coiuiuoditez,et que leurs 
moiticz estoient mendiants à leurs portes , descharnez de 
faim et de [lauvreté; cl Irouvoient estrange comme ces 
moiliez îcy nécessiteuses pouvolcnt souffrir une telle iii' 
luslice, tju’ils ne piinsscnt les aullres à la gorge, ou meis- 
sent le feu à leurs maisons. 

le parla y à i’un d’eulx fort longtemps j mais i’avois nn 
truchement qui me suyvoit si mal et qiitesloil siempes- 
clié à recevoir mes imaginations, par sa beslisc, que le 
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ii*cn peus liier (a)gucres de plaisir. Sur ce que ie luy 
dcinauday, « Quel fruict il recevoit de la supériorité qu’il 
avoitparmy les siens»?'car c’esloitun capitaine, cl nos 
matelots le nommoient roy),il me dict que c’cstoit « Mar¬ 
cher le premier à la guerre » * üc combien d’hommes il 
esloit suyvi ? il me montra une espace de lieu ,[)oiir signi¬ 
fier que c’estolt autant qu’il en pourroil en une telle 
espace; ce poiivolt estre quatre ou cinq mille hommes: 
Si hors la guerre toute son auctorîté estoit expirce? il 
flict« Qu’il hiy en resloit cela, que, quand il visiloit les 
villages qui despendoienl de luy, 01» luy dressoit des sen¬ 
tiers au travers des hayes de'Icurs bois par où il jteust 
passer bien à l’ayse ». Tout cela ne va ]ias trop mal : mais 
quoy ! ils ne portent point de bau't de chausses. 




CHAPITRE X X X T. 


Qiizl fault sobrement se mesïer de inger des 

ordonnances divines. 


Lk vray chasnp et subîecl de l'imposture sont les 
choses incogneucs: d’autant que,en premier lieu, l’estran- 
gelé mesme donne crédit;et [mis, n’estants point snb- 
iectes à nos discours ordixvaires, elles nous oslenl le 
moyen de les combattre. A celle cause, dict riaton,esl il 


bien plus aysé de satisfaire parlant de la nature des dieux, 
que de la nature des hommes : parce que l’ignorance 
des auditeurs preste une belle et large carrière et toute 
liberté au maniement d’une matière cachee. 11 advient 
de là qu’il n’est rien creu si fertnement ipie ce <pi’oii 
sçait le moins ; ny genls si asseurex xpic cculx qui nous 
content des fables, comme alcliyiuîsLes, progmxstic- 
queui’s, indiciaires,chlromantiens , médecins, iil geims 


(a) l’icD tpii vaille. Edit, de 1 ïy.T. 
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omtie (i) : ausquels ie ioindrois volontiers,si i’osoIs,un 
tas de gens, interprètes et contreroolleurs ordinaires 
des dessemg^s de Dieu , faisants estât de trouver les 
causes de cliasque accident, et de veoir dans les se¬ 
crets de la volonté divine les motifs încompreliensibles 
de ses œuvres; et, quoyque la variété et discordance 
continuelle des événements les reiecte de coing en coing^, 
et d’orient en occident, ils ne laissent de snyvre pour¬ 
tant leur esteuf, et de mesine creon peindre le blanc et 
le noir. En une nation indienne il y a cette louable obser¬ 
vance : {>uand il leur mesadvient en quelque rencontre 
ou battaille, ils en demandent pubilcquement pardon au 
soleil, qui est leur dieu, comme d’une action in lus te ; 
ra[)poi*tants leur beur ou malbeur à la raison divine, el 
luy soubincltants leur iugement et discours. Suffit à un 
cliresticn croire tontes clioses venir de Dieu, les rece¬ 
voir avecques recognolssance de sa divine et inscrutable 
sapience ; pourtant les prendre en bonne part, en quelque 
visage qu’elles Iny soyentenvoyées. Maisie treuve mau¬ 
vais, ce que ie veois en usage, de chercher à ferinîr et 
appuyer noslre religion (a)par le bonlieur et prospérité de 
nos eiilreprinses. IVostrc creance a assez d’aultres fonde¬ 
ments, sans Faucloriser par les événements; car ,1epeuple 
accoustuiné à ces arguments plausibles et proprement de 
son goust, il est dangier, quand les événements viennent 
à leur tour contraires et desadvantageux, qu’il en es- 
bransle sa foy : comme aux guerres où nous sommes pour 
la religion, ceulx (jui eurent l’advantage au rencontre 
de la Roclielabeille (b), faisants grand’ feste de cet acci¬ 
dent, et se servants de celte fortune pour certaine ap¬ 
probation de leur party; quand ils viennent aprezà cx- 


(1) Et tous IfS geus de celte sorte. Hofai, sat. a .1. i, v. a. 

(,i) par la prospérité de, etc. Edit. dci5;p5. 

(b) Grande escariuouclie entre les troujies de Pain irai de 
(loligiiy et celles du duc d’Anjou , au luois de mai i 5 Gy. C. 
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cuser leurs deslbrtunes de Moiilcoitlour et de larnac (a) 
sur ce que ce sont verges et cliastinienls paternels, s’ils 
n ont un [)euple du tout à leur inercy, ils luy font assez 
ayseeiuent sentir que c’est prendre d’un sac deux moui- 
lures, et de mesme bouche souffler le cliauld et le fi’oîd. 
Il vauldroit mieulx rentreienir des vrays fondemeiils de 
la vérité. C’est une belle baitallle navale qui s’est gai- 
gnee ces mois passez (b) contre les Turcs, soubs la con- 
duicte deDomIoan d’Austi-ia : mais il a bien pieu à Dieu 
eu faire aultresfois veoii’d’aultres telles à nos despcns. 
Somme, il est naalavsé de ramener les choses divines à 
no.stre balance, qu’elles n’y souffrent du deschet. Et <jul 
vouldroit rendre raison de ce que Arrlus, et Leon son 
j>ape, chefs principaulx de cette heresie, moururent eu 
divers temps de morts si pareilles et si estranges (car 
retirez de la dispute, par douleur de ventre, à la garde- 
robe, touts deux y rendirent subitement l’ame), et 
exaggerer cette vengeance divine par la circonstance du 
lieu, y pourroit bien encores adlouster la mort deHelîo- 
gabalus, qui feut aussi tué en un relralct; mais quoy ! 
Irenee se trouve engagé en incsine fortune. Dieu nous 
voulant apprendre que les bons onCaullre chose à espe- 
i'er,et les mauvais aulire chose à craindre, que les for¬ 
tunes ou infortunes de ce monde : il les manie et appli- 
((ue selon sa disposition occulte, et nous este le moyen 
d’en faire sottement nostre proufit. Et se mocquent conlx 
f[ui s’en veulent prévaloir selon rbumaine raison : ils 
n’en donnent iamais une touche, qu’ils n’eu reçoivent 
deux. Saint Augustin en faict une belle preuve sur ses 
adversaires. C’est un conflict qui sc décidé par les armes 
de lu mémoire plus que par celles de la raison. 11 se faull 


(.i) La bataille de Montcontoiir gagnée parle dtic d’Anjou , eu 
1369, an mois d’octobre. Ce prince a voit gagné celle de Jaruac 
au mois de mars de la même année. C. 

(b) Lu 
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conleiiter tle la lumière qu’il plaist au soleil nous coin- 
niuiûquer par ses rayons ; et qui eslevera ses yeulx |>our 
en prendre une plus grande dans son corps inesiiie, 
qu’il ne ireuve pas estrangcsi, pour la peine de son oiil- 
irecuidance , il y perd la vue. Quis Itoniiumu potcsi scire 
cîousilliira Dei? :tii{ quLs poterit cof{I(are qukl vellt Dotniniis ?(t ) 




G II A P I r R E XXXII. 

■ 

De fuir les voîuptez^ au prix de la Die, 

I’avois bien veu convenir en cecy la [duspart des an- 
eicnnes opinions ; Qu’il est licure de mourir lors qu’il 
y a plus de mal que de bien à vivre; et que de con¬ 
server noslre vie à nostre tormenl et incommodité, c’est 
cliocquer les loix mesmes de nature , comme disent ces 
vieilles règles : 

H Çijv a^üTtQÇ, I) ÔavELv eüSaiiiovoç, 

K«\ov 0voOKeiv oîç rCpiv to ïyv 
KppioaoY to ui) tyv cativ^jj fyv (XÛXiQÇ.(2) 

maïs de poiilser le mespris de la mort iusques à tel 
degré cjue de reiîi[)loyer pour ae distraire des honneurs, 
richesses, gran<]curs et aultres faveurs et biens que nous 
a[)pellons de la fortune, coiniiie si la raison ii’avoît pas 
assez il faire a nous persuader de les abandonner, sans 


(i) Quel liûimne peut savoir les desseins de Dieu, ou imaj^aer 
ce que veut te Seigneur? Sapient, c, y, v* i 3 . 

(:i) Ou une vie hanqullle, ou une mort heureuse* 

Il est beau de mourir lorsque la vie est k charge* 

Il vaut mieux cesser de vivre que de vivre dans la misere. 
Du trouve dans Slobée ^ senn * iâo,clcs seiitencca toutes sdubD'- 
Ides a CCS trois-la. C. 
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y adiousier cette nouvelle cechar^e, ie ne l’avois veu 
ny coiinnander ny practiquer ^iusques lors que ce passage 
de Seneca me tumba entre mains , auquel conseillant 
à Lucilius , personnage puissant et de grande auctorité 
autour de rempereiir^ de diaiiger cette vie voluptueuse 
et pompeuse, et de se retirer de cette aml)ition du monde 
à quelque vie solitaire, tranquille et pliilosopliique; sur 
quoy Lucilius alleguoit quelques difficultez : « le suis 
d’advis, dict il, que lu quittes cette vie là, ou la vie tout 
à faict : bien te conseille ic de suy vre la plus doulce voyc, 
et de destacher plustost que de rompre ce que tu as 
mal noue; pourveu que, s’il ne se peult aultrement des¬ 
tacher, tu le rompes : il n’y a homme si couard qui n’aynie 
inieulx tumber une fois, que de demourer tousiours en 
bransle ». l’eusse trouvé ce conseil sortable à la rudesse 
stoïcque : mais il est plus eslraiige qu’il soit emprunté 
d’Eplcurus, qui escriptà ce propos choses toutes pareilles 
à Idomeneus. Si est ce que le pense avoir remarqué quel¬ 
que traict semblable parmynos gcnls, mais avecques la 
modération chrcstieiine, Sainct HUaire,evcsquede Poic- 
tiers , ce fameux ennemy de l’heresie arienne, estant en 
Syrie , feut adverly qu’Abra sa fille unique, qu’il avoit 
laissée par deçà avecques sa niere, estoit poursuyvie en 
mariage par les plus apparents seigneurs du païs, comme 
fille tresbien nourrie, belle , riche , et en la fleur de sou 
aage : il luy escrivit (comme nous voyons) qu’elle ostast 
son affection de touts ces plaisirs et advanlages qu’ou 
luy presentoit j qu’il luy avoit trouvé en sou voyage un 
party bien plus grand et plus digne, d’un mari de bien 
aullre pouvoir et magnificence, qui luy feroit présents 
de robes et de loyaux de prix inestimable. Son desseing 
estoit de luy faire perdre l’appeüt et l’usage des iilai- 
sirs mondains, pour la loiudre toute à Dieu : mais à cela 
le plus court et plus certain moyen luy semldant eslre 
la mort de sa fille, il ne cessa par vœux , prières et 
oraisons de faire requeste à Dieu de l’ostcr de fc monde 
















252 ESSAIS DE MICHEL 

et (le l’appeller à soy, comme il adveint; car bienlost 
aprez son retour elle luy mourut,de quoy il montra une 
singulière ioye. Ceituy cy semble enclierir sur les aul- 
ires, de ce qu’il s’adresse à ce moyen de prime face, 
le([uel ils ne prennent que subsidiairement, et puis, que 
ccst à l’endroict de sa fille unique. Mais ie ne veulx 
obmettre le bout de cette histoire, encores qu'il ne soit 
pas de mon propos. La femme de sainet Hilaire,ayant 
entendu par luy comme la mort de leur fille s’estoit con- 
duicle par son desseiiiget volontd , et combien elle avoit 
plusd’lieur d’estre deslogee de ce monde que d’y estre, 
print une si virve appreliension de la béatitude éternelle 
et celeste, (ju’ellc solicita son mary avecquesexlreme in¬ 
stance d’en faire autant pour elle. Et Dieu, à leurs prières 
communes, l’ayant retirée à soy bientostaprez, ce feul 
une mort embrassée avecques singulier contentement 
commun. 




CHAPITRE XXXIII. 


La fortune se rencontre souvent au train de la raison, 

1 j*inCONSTANCE du braiislc divers de la fortune faict 
<(u’elle nous doîbve présenter tonte espece de visages. 
Y a il action de iustice plus expresse que celle cy ? le duc 
de Valeiilinoîs, ayant résolu d’empoisonner (a) Adriaii 
cardinal de Cornele chez qui le pape Alexandre sixîesuu; 
son pere et luy ailoyent souper au Vatican, envoya ih'- 
vant que](|uc bouteille de vin ein{ïoisonné,etcoTiimanda 
an sommelier qu’il la gardast bien soigneusement : le 
pape y estant arrivé avant le fils, et ayant demandé h 
boire, ce sommelier qui pensoit ce vin ne luy avoir es lé 


(.i) En i5o3. lîisloria dl rrancesco Gulticiariliol,!. 6, p. 
I 11 "Viucgia , approsso G.ahiid Giolito , an 1 5(>8. C. 
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reconirncndé qtit* jiour sa bonté, en scj’vit au papej cl 
le duc mesine y arrivant sur le poînct (le la collation, et 
se fiant qu’on n’auroilpas toucliéà sa bouteille, enprinl 
à son tour ; en maniéré que le pere en mourut soubdaiii ; 
et le fils, aprez avoir esté longuement tormenté de ma¬ 
ladie, feut réservé à un’auitre pire fortune. Quelquesfois 
il semble à poinct nommé qu’elle se ioue à nous : Le sei¬ 
gneur d’Estrée, lors guidon de monsieur de Vandosme, 
et le seigneur de Licques, lieutenant de la compaignie 
du duc d’Ascot, estants touls deux serviteurs de la sœur 
du sieur de Fotingueselles, quoyque de divers partis 
(comme il advient aux voisins de la frontière), le sictir 
de Licques l’emporta ; mais le mesme iour des nopces, 
et qui pis est avant le coucher, le marié, ayant envie tic 
rompre un bois (a) en faveur de sa nouvelle espouse, sor¬ 
tît h l’escarmouche prez de S. Omea', où le sieur d’Eslrée 
se trouvant le jdus fort le feit son prisonnier : et pour 
faire valoir son advantage, encores faulsist il que la 
damoiselle, 

Couiugis antè coacta novi dinûtterti collum 
Quàm veniens una atcpie altéra rarsùs hyems 

w 

Noctibus ia lougis aviduni saturasset amorem, (i) 

luy feist elle mesine requeste par courtoisie de luy rendre 
son prisonnier, comme il feit: la noblesse francoise ne 
refusant iamais rien aux dames. Semble il pas que ce soit 
un sort artiste? Constantin, fils de Helene, fonda l’em¬ 
pire de Constantinople ; et tant de siècles aprez, Cons¬ 
tantin,fils de Helene,le finit. Quelquesfois il luy plaisten- 


(a) C est-à-dire, rompre une luuce , comme on parle présente¬ 
ment. C. 

(i) Contrainte de retioucer aux embrassements de son nouvel 
epoux, avant que les longues nuits cL'mion de deux luvers eussent 
rassasié l’avidité de leur amour. Caiut, ad Manl. v. Si , etc. car- 
lucn (i 6 . 
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vicr sur nos miracles : nous tenons que le roy Clovis 
assiégeant Angonlesme, les murailles cîieurent iVelles 
iTiesmes par faveur divine : et Doucliet emjïrunte de quel- 
qu’aucteur, que le roy Robert assiégeant une ville, et 
s’estant desrobé du siégé pour aller à Orléans solennizer 
la fesle sainct Aignan , comme il esloit en dévotion sur 
certain poincl de la messe, les murailles de la ville assié¬ 
gée s’en allèrent sans arilcun effort en ruine. Elle feit 
tout à contrepoil en nos guerres de Milan : car le capi¬ 
taine Rense assiégeant pour nous la ville d’Eronne , et 
ayant faict metti-e la mine soubs un grand pan de mur; 
et le mur, en estant brusquement enlevé hors de terre, 
rcclienl toutesfois tout empenné si droict dans son fon- 
tlement que les assiégez n’en vaulslrent ])as moins. Quel- 
fpiesfois elle falot la medecine : lason Pbereus , estant 
abandonné des médecins pour une aposteme qu’il avoit 
dans la ])oiclrine, ayant envie de s’en desfaire, au moins 
par la mort, se iecta en une bal taille à corps ])erdu dans 
la presse des ennemis, où il feut blecé à travers le corps 
si à poinct que son aposteme eu creva, et guarit. Sur¬ 
passa elle pas le peintre l^rologenes en la science de son 
art ? cetluy cy ayant parfaict l’image d’un ebien las et 
recreu, à sou contentement en toutes les aultres parties, 
mais ne pouvant représenter à son gré l’escume et la 
bave , despité contre sa besongne, print son esponge, et, 
comme elle est oit abruvee de diverses peinctures,la iecta 
contre, pour tout effacer : la fortune porta tout à pro¬ 
pos le coup à l’endroict de la bouche du ebien, et y par- 
fournil ce à quoy l’art n’avoit peu atteindre. IS’adresse 
elle pas quelquesfois nos conseils et les corrige? Isabelle, 
royne d’Angleterre, ayant à repasser de Zelande en son 
royaumefa^avccques une arinee en faveur de son fils con¬ 
tre son mary, estoit perdue si elle feustarrivée au jvort 
qu’elle avoit proiectc, y estant attendue par ses enne- 
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^ En 1 
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mis : mais la forlunc la iecla contre son youloii’ ailleurs , 
où elle print terre en toufe seureté. Et cet ancien €|tii 
rnani la pierre à un chien en assena et tua sa marastre ^ 
eut il pas raison (ie prononcer ce vers, 

Tftütouatov iniov KaWio Cou^evErai. 

■ '■ 

La fortune a meilleur aclvis que nous, (i) 

Icctes avoit practiqué deux soldats pour tuer Timo- 
Icon seiournant à Adranc en la Sicile. Ils prinrent heu¬ 
re sur le poinct qu’il feroit quelque sacrifice : et se lues- 
lants parmy la multitude, comme Ils se gulgnoyer^ l'iiti 
l’aiiUre que l’occasion estoit propre à leur hesongne ; 
voicy un tiers qitl d’un grand coup d’espec en assène 
l’un par la teste et le rue mort par terre, et s’enfuit. 
Le compalgnon, se tenant [>our descouvert et perdu, re¬ 
courut à l’autel, requérant franchise,avecques promesse 
de dire toute la vérité. Ainsi qu’il faisoit le conte de la 
coniuratîon, voicy le tiers qui avoit esté attrapé, lef[uel, 
comme meurtrier, le peuple poulse et saboule au tra¬ 
vers la presse vers Timoieou et les plus ajtparcnts de 
rassemblée. Là il crie mercy, et dict avoir iustemeni 
tué l’assassin de son pere ; vérifiant sur le chamj), par 
des tesmoings que son bon sort luy fournit tout à pro- 
])os, qu’en la ville des Leontins son pere, de vray, avoit 
este tué par celuy sur lequel il s’es toit vengé. On luy or¬ 
donna dix mines atliques , pour avoir eu cet heur, pre¬ 
nant raison de la mort de son pere, d’avoir retiré de 
mort le pere commun des Siciliens. Cette fortune sur¬ 
passe en reglement les réglés de l’humaine prudence. 

Pour la fin, eu ce faict icy se descouvre il pas une 
bien expresse application de sa faveur, d^ bonté et pieté 


( t) Ici Montaigne traduit exactement le vers grec qu'il vicitt de 
citer. Ce vers est cie Menantlre et cloit passé ea proverîie. 
les coiinncntaiteiirs sur les épi très de Cicéroïi à At tiens, f. i , 
ep, î 2 . C, 
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singulière? Igiiatius père et fils, proscripts par les trium¬ 
virs à Pvonie, se résolurent à ce genereux office de ren¬ 
dre leurs vies entre les mains l’un de raultre,et en frus¬ 
trer la cruauté tles tyrans j ils se coururent sus, l’espee 
au poing ; elle en dressa les pqinctes et en feit deux 
coups egualcment mortels; et donna à riioniieur d^une 
si belle amitié , rju'ils eussent iustement la force de re¬ 
tirer encores des playes leurs bras sanglants et armés , 
]>our s^entr’embrasser en cct estât d’une si forte eslrcin- 
te, que les bourreaux coupèrent ensemble leurs deux 
tester, laissants les corps lousiours priiis en ce noble 
noeud, et les playes ioinctcs humants amoureusement 
le sang et les restes de la vie, l’une de Vaultre. 




CHAPITRE XXXIV. 

D'un de 7ios polices. 

Feu mon pere, homme, pour n’estre aydé que de fex- 
{lerience et du naturel, d’un iugement bien net, m’a dict 
aultrefols qu’il avoit désiré mettre en train qu’il y eust 
ez villes certain lieu désigné auquel ceulx qui auroient 
besoing de quelque chose se peussent rendre, et faire 
enregistrer leur affaire à un officier estahly pour cet 
cffect ; comme, « le cherche à vendre des perles ; le cher¬ 
che des perles à vendre ; T'cl veult compaignie pour aller 
à Paris ; Tel s’enr|uiert d’un serviteur de telle qnalilé ; 
Tel d’un maistre ; Tel demande un ouvrier ; qui cecy , 
qui cela, chascun selon son besoing ». Et semble que ce 
moyen de nous entr’advertîr apporteroit non legîere 
commodité au commerce publicque ; car à touts coups il y 
a des conditions qui s’entrecherchent, et, pour ne s en- 
ir entendre, laissent les hommes en extrême nécessité, 
l’entends, avecques une grandehonte de nostre siecle, 
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qu’à nostre veue deux ti'cscxcclleiits personnages en sça- 
voir sont morts en estât de navoir pas leur saoul à 
manger, LUius Gregoruis Giraldus en Italie, et Sebas- 
lianus Castalio en Alleinaigne ; et crois qu’il y a mille 
hommes qui les eussent appeliez avecques tresadvan- 
tageuses comlitîons, on secourus où ils estoient, s’ils 
l’eussent sceu. Le monde n’est j)as si généralement cor¬ 
rompu, que ie ne seache tel Iioinme qui souhaitteroit, 
de bien grande affection, que les moyens que les siens 
iny ont mis en main se peussent employer, tant qu’il 
])laira à la fortune qu’il en îouïsse, à mettre à l’abry 
de la nécessité les personnages rares, et remarquables 
en quelque espece de valeur, que le malheur combat 
quelquesfoîs iusques à l’cxtremité ; et qui les inettrolt 
pour le moins en tel estât, qu’il ne liendroit qu’à faidte 
de bon discours s’ils n’estoient contents. 

En la police œconomique, mon ]>ereavoit cet ordr<’, 
que ie sçais louer,mais nulleinenLensiiyvre : c’est (pi’oid- 
tre le registre des négoces du niesnage où se logeni les 
menus comptes, payements, marchés qui ne requièrent 
la main du notaire, lequel registre uu receveur a eu 
charge ; il ordonnoit à celuy de ses gents qui luy ser- 
voit à escrlre, un papier iournal à insérer toutes les 
survenances de quelque remarque, et, iour par îour, les 
mémoires de l’histoire de sa maison ; iresplaisante à veoir 
quand le temps commence à en effacer la souvenance, 
et Irez à propos pour nous ester souvent de peine: « Quand 
feutentauiee telle besongne, quand achevée;Quels trains 
y ont passé , combien arresté; Nos voyages, nos alisen- 
ces,mariages,morts; La réception des heureuses ou mal¬ 
encontreuses nouvelles; Changement des serviteurs prin- 
cipaulx; telles matières ». Usage ancien, que ie treuve 
bon à refreschir, chascim en sa cliascuniere ; et me treu- 

I 

ve un sot d’y avoir failly. 
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C H A l> I T R E XXXV. 

K 

De rusage de se vestir. 

Ou que ie vcuiüe iloniier, il me fault forcer quelque 
Ijarriere de la coustiime: lant elle a soi^neusemeiil brûlé 
toutes nos advenues! ledevîsoîs,en eetlesaison frilleuse, 
si la façon d’aller tout iitid, de ces nations derniereTuent 
trompées,est une façon forcée jiar la cliaulde température 
de l’air, comme nous disons des Indiens et des Mores, 
ou si c’est l’originelle des lioinnies. Les gents d’enten¬ 
dement, d’autant que tout ce qui est soubs le ciel, comme 
dict la saincte parole, est subiect à mesmes loix, ont 
accoustumé en pareilles considérations a celles icy, où 
il fault distinguer les loix naturelles, des conlrouvees, 
de recourir à la generale police du monde,où il n’y peull 
avoir rien de contrefaitt. Or, tout estant exactement 
fonrny aîllcursile lilet et d’aigu'Ule poui’ maintenir son 
estre, il est mcscreable que nous soyons seuls jïroduicts 
en estât défectueux et indigent, et en estât qui ne se 
puisse inalnlentr sans secours estrangier. Ainsi ie tiens 
que, comme les plantes, arbres ,aniiiiaiilx, et tout ce qui 
vit, se treuvc naturellement equippé de suffisante cou¬ 
verture pour se delîendrc de rininre du temps, 

Proptcronqiie ferè rc.s onmes, ant corio sunt, 

Atit sct:'i, mit coticbi.s, aiit callu, aul corticc teclæ, (i) 

A 

aussi estions nous : mais, comuic cetilx qtii esteignent 
par arhtîcielle luniîere celle du îoiir, nous avons cstcÎTjrt 


(i) C’est pour cela fjue presque tout est couvert on clecuîr, ou 
lie poili^ on d'écaitle, ou de callosité , ou trécorce, l^ncref. ). , 

w ^, y‘^4* 
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nos propres moyens par les moyens emprunlez. Et est 
aysé à veoir que c’est la couslume qui nous falct im¬ 
possible ce qui ne l’est pas : car de ces nations qui n’ont 
aulcune cognoissance de vestemeuts , il s’en treuve d’as¬ 
sises environ soubs mesme ciel que le nostre, et soubs 
bien plus rude ciel que le nostre ; et puis, la plus déli¬ 
cate partie de nous est celle qui se tient tousiours des- 
couverte, les yeulx , la bouebe, le nez, les aureilles ; à 
nos contadins, comme à nos ayeulx, la partie pecto¬ 
rale et le ventre. Si nous feussions nayz avecques con¬ 
dition de cotillons et de greguesques, il ne fault faire 
double que nature n’eust armé d’une peau plus espesse 
ce qu’elle eust abandonné à la batterie des saisons, 
comme elle a faict le bout des doigts et plante des pieds. 
Pourquoy semble il difficile a croire ? entre ma façon 
d’estre vestu , et celle d’un païsan de mon pais, le treu- 
ve bien plus de distance, qu’il n’y a de sa façon à un 
liomnie qui n’est vestu que de sa peau. Combien d’hom¬ 
mes, et en Turquie surtout, vont nuds par dévotion? le 
ne sçais qui demandoit à un de nos gueux, qu’il voyoit 
en chemise en plein hyver aussi scarbillat que tel qui 
se lient emmitonné dans les martes îusques aux au- 
rellles, comme il pouvoit avoir patience, « Et vous ,nion- 
« sieur, respondit il, vous avez bien la face desconverte : 
« or moy, ie suis tout face ». Les Italiens content du fol 
4lu duc de Florence, ce me semble, que son maistre s’en- 
querant comment ainsi mal vestu il pouvoit porter le 
froid, à qiioy ilestoit bienempesché luy mesme : « Suv- 
« vez, dict il, ma receple de charger sur vous touts vos 
« accoustrcinents, comme ie foys les miens , vous n’en 
<t souffrirez non plus que moy », Le roy Massinissa ius- 
quesà l’extreme vieillesse ne peut estre induict à aller la 
teste couverte, par froid, orage et pluye qu’il feist ; ce 
qu’on dict aussi de l’empereur Sevenis. Aux battailles 
données entre les Aegypiiens et les Perses, Hérodote 
dict avoir esté remarqué, et par d’aulires et par luy. 
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(|ae de ccnlx fjui y demcuroienJ: niori.s le testestoU sniis 
coniparaîson plus dur aux Aegypticns qu’aux Persicns; 
à raison que ceulx icy portent leurs testes tousiours cou¬ 
vertes de béguins et puis de turbans; ceulx là razes dez 
l’enfance et descouvertcs. Et le roy Agesilaus observa 
iusques à*sa decrej>ilude de porter pareille veslure en 
byver qu’en esté. Cesar, dict Suelone, marchott tous- 
iours devant sa troupe, et le plus souvent à pied, la teste 
ilescouverte, soit qu’il feist soleil ou qu’il pleust; et au¬ 
tant en dict on de Hannibal, 

tom vertice nu do 

Excipere insanos imbres, cœlique ruiiiani. (i) 

TJii Vénitien, qui s’y est tenu long temps et qui ne faict 
que d’en venir, escrit qu’au royaume du Pegu, les au 1- 
tres parties du corps vestues, les liommes elles femmes 
vont tousiours les pieds nuds, niesme à cheval. Et Platon 
conseille merveilleusement, jmur la santé de tout le corps, 
de ne donner aux pieds et à la teste aullre couverture 
que celle qtie nal:<re y a mise. Celuy que les PoJon- 
Il ois ont choisi pour leur roy (a) aprez le nostre, qui est 
à la vérité l’un des plus grands princes de nostre siecle, 
ne porte iamais gants, ny ne change, pour hyver et 
temps quhl face, le mesme bonnet qu’il porte au cou¬ 
vert. Comme ie ne puis souffrir d’aller desboutonné et 
deslaché,les laboureurs de mon voisinage se sentiroient 
entravez de l’estre. Varro tient que quand on ordonna 
que nous teinssions la teste descouverte en présence 
des dieux ou du magistrat, ou le iéit plus pour nostre 
santé et nous fermir contre les iniures du tenijis, que 


(i) Qui tète nue s’exposoit à la pluie et aux plus violenis ora¬ 
ges. Si/ins ilaù'cfiS<f I. i, v. îSû, a5i. 

(a) Eticone lîaîhory. Et c’est à lui, si je ne me trompe, et non 
pas à Henri III, qii‘i! faut rapporter ces paroles ffui est Â la vé- 
rifé i’nn ffe.i///ns grands /^rinces de nostre siecle, (« 
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pour compte de la reverence. Et puisque nous sommes 
sur le froid, et François accoustumez à nous bigarivr, 
(non pas nioy, car ie ne mliabille j^uercs que de noir 
ou de blanc, à rimilation de mon pere,) adlouslons d^lne 
aultre i)iece, que le capitaine Martin tlu Bellay récité, 
au voyage de Luxembourg, avoir veu les gelecs si“as- 
pres (a) que ie vin de la munition se coupoit à coups 
de liaclie et de conguee , se debiloit aux soldats par 
iioids , et qu’ils l’eiuportoient dans des panniers : et 
Ovide , 

^udaque cemsistunL Uniuani st^i vautiu testa? 

Villa, liée liaitsia iiieri, sed data fnista , bibutit. (i) 


Les gelecs sont si aspres en i’embouclieure des Palus 
Maeolides , qu’en la niesine place où le lieutenant de 
Mllliridates avoit livré battaille aux euueuiis à pied sec 


et les y avoit desfaicts, l’eslé venu il y gaigna contre 
culx cucores une battaille navale. Les liojuains souf¬ 
frirent grand desadvantage,au combat qu’ils eurent con¬ 
tre les Carthaginois prez de Plaisance, de ce qu’ils allè¬ 
rent à la charge, le sang figé et les membres contraincls 
de froid : là où Ilauuibal avoit faict espandre du leu 
par tout son ost pour cschauffer ses soldats, et dislri- 
inier de l’iiuyle par les bandes, à fin que s’oignants ils 
rendissent leurs nerfs plus souples et desgourdis, et cn- 
croustassenl les pores contre les coups de l’air et du 
veut gelé qui tiroit lors. La retraicle des Grecs, de Ba- 
byloneen leurs païs, est fameuse des difficuUez et mes- 
ayses qu iis eurent à surmonter : cette cy en feut,([u’ac- 
cueillis aux montaignes d’Armenîe d’un horrible ra'\ âge 
de neiges, ils en perdirent la cognoissance du pays et 


(a) En 1543. Philippe de tlomînes parle d’uo pareil froid arrive 
«le son temps (en 14t>y ) dans le pays de Llege. C. 

(i) Le vin glacé qu’on lire du tonneau, eu retient la forme ; do 
sorte qu’on ne boit pas le vin liquide, mais distribué en moi- 
efaiix. Orù/.Ti’isi.h 3 ,eleg. 10 , v. ^ 3 , 24. 
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tles chemins j et, en estants assiégés tout court, feureiit 
un iouret une nuict sans boire et sans manger, laplu- 
j)art de leurs bestes mortes, d’entre eulx plusieurs morts, 
plusieurs aveugles du coup du grésil et lueur de la neige, 
plusieurs stropiez par les extremitez , plusieurs roidcs , 
transis et immobiles de froid, ayants eneores le sens en¬ 
tier. Alexandre veid une nation en laquelle on enterre 
les arbres frutctîers en hyver pour les deffendre de la 
gelee ; [et nous en pouvons aussi veoir. ] 

Sur le subiect de vestîr, le roy de la Mexique chan- 
geoit quatre fois par iour d’accoustrements, iamais ne 
les reïteroit, employant sa desferre à ses continuelles li- 
beralitez et i-ecompenses ; comme aussi ny pot, ny pial, 
ny utensile de sa cuisine et de sa table, ne luy eslolcnl 
servis à deux fois. 






C II A PITRE XXX V I. 


Du ieune Cutoti, 


Ie n’ay point cette erreur commune de inger d’un 
aultre selon que ie suis : i’en crois ayseement des choses 
diverses à moy. Pour me sentir engagé à une forme, le 
n’y oblige pas le monde, comme cliascun faict ; et crois 
et Conçois mille contraires façons de vie; et, au rebour.s 

J A f * 

du commun, reçois plus facilement la différence que la 
ressemblance en nous. le desebarge, tant qu’on veult, 
un aultre estre de mes conditions et principes; et leçon» 
sldere simplement en luy mesme, sans relation, l’estof- 
fant sur son projire modèle. Pour n’estre continent, 
ie ne laisse d’advouer sincèrement la continence des 
Feuillants et des Eapuebins, et de bien trouver rair de 
leur train : ie m’insinue par imagination fort bien en leur 
place; et les aime et les honore d’autant plus qu’ils sont 










1>E MO^’TAIGjSE, Liv* I, Chap. VL 

auUres que nioy. le dcsire sîiigulifremeiit qu’un nous 
iuge chascun à part soy, et qu’on ne me tire en consé¬ 
quence des communs exemples. 3Ta folblesse n’allere 
aulcunement les opiiiious que ie dois avoir de la force et 
vigueur de ceulx fjui le méritent : Sunt qui nlhil suident 
quàm quod se iniilari posse conlîdunt Rampant au lîmoil 

de la terre^ ie ne laisse pas de remarquer iusqnes dans 
les nues la liaulteur inimitable d’aiilcunes âmes héroï¬ 
ques. C’est beaucoup pour nioy d’avoir le Iiigement ré¬ 
glé^ si les effects ne le peuvent estre, et iiiainlenîr au 
moins cette maîstresse partie exempte de corruption : 
c’est quelque chose d’avoir la volonté bonne ^ quand les 
iambes me faïUent. Ce siecle auquel nous vivons , au 
moins pour nostre climat, est si plombé, que, ie ne dis 
jïas rexecutlon^mais rimagînallon mesme, delà vcAtuen 
est à dire : et semble que ce ne soit aullre chose qu’un 
iargon de college ; 

VirUUem verba putaut; ut 

Idiicum ligna ; 

qnani vereri deberent, etiam si percipere urui posseril (l); c’csl 

un affujuetà pendre en un cabinet, ou au bout de la laiî- 


(i) Il y a des gens qui ne conseillent que ee qu'élis croient pou¬ 
voir iiuiter* 


Cicéron a dit dans an livre iolilulé oralor ad Brithimy 
c. 7 i N une tantum ffni^f/ue landat quantum sc possc spe- 
rat imitari : On ne loue aujourd’hui que ce qu'on espere pou- 
K voir imiter i*. Appareinnieut c*est à ce pass«ige que Montaigne 
fait allusion ici ; mais je ne sais pourquoi il a mis suadent ^ au 
lieu *le laitdani* C. 


(:t) Ils croient que la verüi ii’esl qu'iiu valu nom ; coiiitiie ils 
s’imagitieut qu’un bocage consacré aux dieux ne différé eu rien 
des forets ordinaires, livrais episL ü, h i , v, 3i , 32. 

(3) La vertu, dis-je, qn’ilfi devroient respecter, quand ils ne 
pourrolent pas racquérir. CVc. tiiso, quæsL î, 5, e, 2 . 

Montaigne applique à la vérin ce que Cicci'on dit de fa phi¬ 
losophie^ et de ceux qip osent k blâmer. C. 
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comme au bout de faurejUe, pour paremeni,. Hue 
se recogiioist plus d’action vertueuse : celles fjuî eu por¬ 
tent le visage , elles u’en ont pas j»ourtaut lesscnec ; car 
leproufit, la gloire, la crainte, raceoustumance, et aul- 
très telles causes cstraugicres, nous acheinineul à les 
produire. La iustice, la vaillance, la deboiiuaireté que 
nous exerçons lors, elles ])euvent estre ainsi nojuinees 
])our la considération dVmllruy et du visage qu’elles por¬ 
tent en publicque; mais chez l’ouvrier ce n’est aulcune- 
ment vertu , il y a une aultre lin proposée, aultre cause 
mouvante. Or la vertu n’advoue rien que ce qui se faict 
par elle et pour elle seule. Eu cette grande battailJe 
lie Potideé(a), que les Grecs soubs Pausanias gaigneren t 
contre Mardonius et les Perses,les victorieux, suyvaiit 
leur coustume, venants à partir entre eulx la gloire de 
rexpioict, attribuèrent à la nation Spartiate la ])recel- 
lence de valeur en ce combat. Les Spartiates, excellents 
luges de la vertu, quand ils vindreiit à décider à quel 
particulier-[ de leur nation] debvoit demoux'errhoiineur 
d’avoir le inieulx faict en cette iournee, trouvèrent qu’A- 
l'istodcme s’csloit le plus courageusement hazardé ; mais 
pourtant ils ne luy en donnèrent point de prix, jxarce- 
(pie sa vertu avoit esté incitée du désir de se purger du 
reproche qu’il avoit encouru au faict des Thermopyles, 
et d’un apjxetit de mourir courageusement pour garantir 
sa honte passée. 

Nos iugements sont encoresmalades,et suyvent la dé¬ 
pravation de nos mœurs. le veois la plnspart des esprits 
de mon temps faire les ingénieux à obscurcir la gloire des 
belles et genei'euses actions anciennes, leur donnant 
quelque interprétation vile, et leur controuvant des oc¬ 
casions et des causes va mes : grande subtilité ! Qu’on me 


(a) Müutaigiie a mis par nirpiise Pntidéc, au lieu de Platée. 
Conielliis Nepos dans la vie de Pausauias ,ch. t . Hiijns lUtistris-. 
siinttm est prcelittm apud Pialæas, C. 
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donne l’action la plus excellente et pui’C, ie in’eri voys y 
fournir vraysemblablement cinquante vicieuses inten¬ 
tions. Dieu sçait,à qui les veut estendre, quelle diver¬ 
sité d’images ne souffre nostre interne volonté ! Us ne 
font pas tant malicieusement ^ que lourdejuent et grossiè¬ 
rement, le.s ingénieux à tout leurmesdisance. La mesine 
peine qu’on prend à detracler de ces grands noms, et la 
niesme licence, ie la prendrois volontiers à leur prester 
({uelque tour d’espaule à les haulser. Ces rares figures, 
et triees pour rexemple du monde par le consentement 
des sages, ie ne me feindrois pas de les recharger d’Jion- 
neur, autant que mon invention pourrolt, en interpréta¬ 
tion et favorable circonstance : mais il fault croire que 
les efforts de nostre conception sont loing au dessoubs 
de leur jnerîle. C’est l’office des gents de bien de peindre 
la vertu la plus belle qui se puisse; et iie nous messicroil 
jias quand la passion nous transporteroit à la faveur de 
si salnctes formes. Ce que ceulx cy font au contraire, 
ils le font ou par malice, ou par ce vice de ramener leur 
creance à leur portée, de quoy ie viens de parler; ou, 
comme ie pense plustost, pour n’ayoir pas la veue assez 
forte et assez nette pour concevoir la splendeur de la 
vertu en sa pureté naïfve, ny dressée à cela: comme 
J’iutarque dict que de son temps aulcuns allribuoient la 
cause de la mort du icune Caton à la crainte qu’il avoit 
eu de César ; de quoy il se picque avecqiies raison : et 
j)ealt on iuger par là combien il se feust encores plus of¬ 
fensé de ceulx qui l’ont attribuée à rambitlon. Sottes 
gents ! Il eust bien faict une belle action, genez’cuse et 
iu-ste, plustost avecques iguomiiije que pour la gloire. 
Ce personnage là feut veritablemenl iin i)alrün, <|iie na¬ 
ture choisit pour montrer iusqiies où riiumaine vertu et 
fermeté pouvoit atteindre. 

Mais ie ne suis pas icy à mesme pour ti’aicter ce riclie 
argument : le veulx seulement faire luicter ensemble les 
traicts de cinq poètes latins sur la louange de Caton, et 

1. »/i 
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I)oui' rinterest de Catoii, et, par incident, j>onr ie 
leur aussi. Or debvra l'enfant bien nourry trouver, a\i 
prix des aultres, les deux premiers traisnanls; le Irol- 
siesme plus verd, mais qui s’est abbattu par l’exlrava- 
gance de sa force r il estimera que là il y auroit place à 
un ou deux degrez d’invention encores pour arriver au 
quatriesme, sur le poinct duquel il ioiiidra ses mains 
par admiration : au dernier, premier de quelque espace, 
mais laquelle espace il iurera ne pouvoir estre remplie 
par nul esprit humain, il s’estonnera, il se transira. 
Voîcy merveille: Nous avons bien plus de poëtes, que de 
iuges et interprètes de poësie : il est plus aysé de la faire 
que de la cognoistre. A certaine mesure basse, on lapeult 
iuger par les préceptes et par art: mais la bonne, l’ex¬ 
cessive (a), la divine, est au dessus des réglés et de la 
* raison. Quiconque en discerne la beauté d’une veue 
ferme et rassise, il ne la veoid pas, non plus que la splen¬ 
deur d’un esdair : elle ne practique point nostre iuge- 
ment; elle le ravit et ravage. La fureur qui espoinçonne 
celuy qui la sçail pcnelrer fiert encores un tiers à la lu y 
ouyr traicler et reciter; comme raîmant non seulement 
attire une aiguille, mais Infond encores en icelle sa fa¬ 
culté d’en attirer d’aultres: et il se veoid plus clairement 
"aux théâtres, que rinspiration sacrée des Muses, ayant 
premièrement agité le jjoëte à la cholere, au dueîl, à la 
liayne, et hors de soy, où elles veulent, frapjie encores 
l>ar le poëte l’acteur, et par l’acteur consécutivement 
tout un peuple; c'est l’enlilcure de nos aiguilles susjien- 
dues t'uiie de l’aultre, Dez ma première enfance, la poë¬ 
sie a eu cela de me transpercer et transporter; mais ce 
ressentiment bien vif qui est naturellement en moy a 
esté diversement manie par diversité de formes, non 
tant j)lus haultos et plus basses (car c’esloient tousiours 
des phis haultes en cliasque espece), comme differentes 


(i«) La sitprcsme* Etlilion. tle iSgJ. N. 






















DE M O N T AIGIN’ E, LI V, I, C ii a î>. 'îG. aG 7 
eu couleur ; premieremenl une fluidité gaye et ingé¬ 
nieuse; depuis, une subtilité aiguë et relevee; enfin, 
une force meure et constante. L’exemple le dira mieulx ; 
Ovide, Lucaîn, Virgile. Mais voyla nos gents (a) sur 
la carrière. 

Sit Cato^ duin vivit, sanè vel Cæsare uiaior, (r "J 

<Uct Vun : 

etinvictum devicti morte Catonem, (a) 

ciict raultre; et Taultre parlant des guerres civiles d’cii- 
Ire César et Pompelus, 

Victrix causa dîis plaçait, sed victa Catozii, ( 3 ) 

et le quatriesme, sur les louanges de Cesar ; 

Et cuncta terrarum subacta, 

Præter atroceaa auiiiium Catouis* ^4) 

et le malstre du elieeur, aprez avoir es ta lé les noms des 
plus grands Ronialns en sa peinclure, finit en celle ma¬ 
niéré 

Lis danlcni nira Catonem. [j) 


(a) Les cinq poiîtes latins,qui, par les traits diffrreiifs dtmi iis 
ont peint Caton, se sont peints eux-tmSuies, C* 

(1) Que Caton soit pendant sa vie plus grarnt meme que Césaj-, 
Martial, 1.6,ej>igr, 3 a* 

(2) Et Caton iiidomtable ayant dointé la mort. 


jV/i^7Z/7, astronomicoiiL 4 , v* 

( 3 ) Le vainqueurpîut aux dieux; i Galon, le vaînen* 

liucan, 1. I , v*;i aS- 

(4) Tout ie monde k scs pieds, honnîs le fier Caton. 

Ilorai* od, i, L 2, v, sS, 24* 

( 5 ) Avec Caton qui donne à tons la loi. 


irff. Aeneid, !. S, v, ^>70. 










26 S 


ESSAIS DE MICHEL 




CHAPITRE XXXVII. 


Comme nous pleurons et rions cHune mesme chose. 


Quand nous rencontrons dans les Instoires quAnlU 
gonus sceut tresinauvaîs gré à son fils de liiy avoir pré¬ 
senté la teste du roy Pyrrhus son ennemy qui venoit sur 
riieure mesme d’eslre tué combattant contre Inv, et 
que l’ayant.voue il se print bien fort à pleurer ; et que le 
duc Ilené de Lorraine plainsit aussi la mort du duc 
Charles de liourgoigne (a) qu’il venoit de desfaire, et eu 
porta le dueil en son enterrement; et qu’en la battaille 
^l’Auroy (ii), que le comte de Montfort gaîgna contre 
Charles de Blois sa partie pour le duché de Brelaigne « 
te victorieux, rencontrant le corps de son ennemy treS’ 
passé, en mena grand dueil, il ne fault jias s’escrier 
soubdain, 


£ cosi avvcn, che raniiiio ciasciina 
Siia passion sotto '1 contrario iiianto 
liieopre, cou lu vista or'oliiaru, or’ brnna. (i) 


Quand on présenta à César la leste de Ponipeius, les 
histoires disent qu’il en dcstoiirna sa veue comme d’iiti 
vilain et nialplaisant spectacle. Il y avolt eu entre eulx 
une si longue intelligence et société au maniement des 
affaires publicques, tant de communauté de fortunes, 


(a) Devant Niincy eu i477- 

(1>) Donnée eu i564, sons le regue de Charles V, roi de 
!'* rance. 

(i) C’est ainsique J’esprit couvre sa passion sons une ajipa- 
rencc contraire, <l’nn œil tantôt gai_, taulôt triste. Petrat'cU^ 
fol, ^5 de l’édition de Oal). Giolito, an 1.^4 5. 
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tant d’offices réciproques et d’alliances, qu’il ne fault pas 
croire que cette contenance feust toute faulsc et contre- 
faicte J comme estime cet aultre 

tutùmqiie putavit 

lain bonus esse socer; lacrymas non sponte cadentes 

Effudit, genùtQsque expressît pectore læto; (i) 

car bien qu’à la vérité la pliispart de nos actions ne 
soient que masque et fard, et qu’il puisse quelquesfois 
estre vray, 

Heredis fletus sub personà rîsus est, ( 2 ) 

si est ce qu’au iugement de ces accidents, il fault consi¬ 
dérer comme nos âmes se treuvent souvent agitées de 
diverses passions. Et tout ainsi qu’en nos corps Ils disent 
qu’il y a une assemblée de diverses humeurs, desquelles 
celle là est maistresse qui commande le jiliis ordinaire¬ 
ment en nous, selon nos complexîons : aussi en nostre 
amc, bien qu’il y ayt divers mouvements- qui l’agitent, 
si fault il qu’il y en ayt un à qui le charan demeure 5 mais 
ce n’est pas avecques si entier advantage que, pour la 
volubilité et soupplesse de nostre ame,les plus foibles par 
occasion ne regaignent encores la place, et ne facent une 
courte charge à leur tour. D’où nous voyons non seule¬ 
ment les enfants, qui vont tout naifvement aprez la na¬ 
ture , pleurer et rire souvent de raesiue chose : mais nul 
d’entre nous ne se peult vanter, quelque voyage qu’il 
face à son souhait, qu’encores, au despartir de sa fa¬ 
mille et de ses amis, il ne se sente frissonner le coura 
et si les larmes ne luy en eschaj>pent tout a faict^ au 

(i) Croyant alors quUl pouvoit, sans péril hj faire le tendre 
bcaij-pere, il versa des larmes forcées, et poussa tles soujjirs trun 
cœur tout rempli cle joie- Lîican* I, g, v* , etc- 

('>.) Les pleurs d'un héritier sont des ris sous le masque. 

Ex PublÈi Aîimis^ apud Gelthmz^ h ^7 i 

Ce vers est de mademoiselle de Goomnv* 

\ 
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moins mcl il le pied à Testrier d’nn visage morne et 
contristé. Et quelque gentille flamme qui cscliautfe le 
cœur des filles bien nees^ encores les despend on à force 
du col de leurs meres pour les rendre à leurs espoux ^ 
cpioy que die ce bon compalgnon , 

Estne novls nuptis oilio Venus ? anne parentum 
rrasli'aiitut' falsis gaudia lacrymolis, 

{'bertim thalami qiias intra limitia fandunt ? 

Non, ita me divt, vera geniiint, iiiverint. (i) 

Ainsîn il n'est pas cslrange de plaindre celuy là mort 
fjn’on ne vouldroit aulcunement estre en vio. Quand îe 
tanse ûvecques mon valet, ie tanse du meilleur courage 
que raye ; ce sont vrayes et non fclnctes imprécations ; 
mais, celtefumee passée,qu’il aytbesoing de nioy, iehiy 
bien ferav volontiers: ie tourne à l’instant le feuillet, 

V ^ 

Quand ie l’appelle un badin, un veau, ie n’entreprends 
pas de luy coudre à iamais ces tiltres ; ny ne pense me 
desdire, pour le nommer tanlost (a) honneste homme. 
Nulle qualité nous embrasse purement et univer¬ 
sellement, Si ce ii’estoit la contenance d’un fol de 
parler seul, il n’est ioiir (b) auquel on ne m’ouist 
gronder en moy mesme et contre moy, « Bran dii 
fat »! et si n'entends pas que ce soit ma définition. Qui, 
pour me veolr une mine tantost froide, tantost amou¬ 
reuse envers ma femme, estime que l’une ou l’aultre soit 
feincte ; il est un sot. Néron, prenant congé de sa mere, 


(i) Venus est-elle udieuse aux nouvelles mariées ? ou se joueut* 
elles de leurs parents par de feintes larmes i|u’clles versent en 
abondance à l’entrée de la cbaaibre nuptiale ? Que je meure, si 
ces larmes sont sinecres J CatuîL de Coma Bérénices. Carrn. 65, 
V. i5, etc, edit, Vulpîi. 

• (a) Ifonnesle homme tantost après : edit. in-fol, de i5t)5. 

(b) // n'est jour ni heure à peine en laquelle ^ etc. edih rie 

1 595. 


V 
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qu’il envoyoit noyer (a), sentit toutesfois resmotlon tl<' 
eet atlieu maternel, et en eut horreur et pi lié. On iMet 
que la lumière du soleil nVst pas d’une piece continue, 
mais qu’il nous eslance si dru, sans cesse, nouveaux 
rayons les uns sur les aultres,que nous n’en pouvons 
appercevoir l’ent redeux : 

Largus ciiîm liqnidi Tons luiuinis, ætherius sol 
Inrlgat assidue cœliiui candore recenti, 

SiippetUtaUiue novo confestiui tuiuiiie luiiicti. (1) 

alusin eslance nostreame ses poinctes diversement et im¬ 
perceptiblement. Artabanus surprint Xerxes son nep- 
veii, et le lansa de la soubdaine mutation de sa conte¬ 
nance. Il esloit à considérer la grandeur desmesuree de 
ses forces au passage de rHellespont pour l’entreprinse 
de la Grece : il luy print premièrement un tressaillement, 
d’avse à vcoir tant de milliers d’hommes à son service , 
et le tesmoigna par l’alaigresse et feste de son visage ; 
et toutsoubdain , en mesme instant sa pensee luy suggé¬ 
rant comme tant de vies avoîent à desfailJir au plus loing 
dans un siecle, il refroîgna son front, et s’attrista iusques 
aux larmes. 

Nous avons poursuyvi avecques résolue volonté la 
vengeance d’une iniure, et ressenti un singulier conten¬ 
tement de la victoire ; nous en pleurons pourtant. Ce n’est 
pas de cela que nous pleurons; il n’y a rien de changé : 
mais nostre ame regarde la chose d’un aultrc œil, et se la 


(a) Cest ce que dît Tacite; mais sans Va.ssurer si positivement 
f}!ie MtiQlaifjne, iVero.,.., prose^nititraèeifnlem^ arctiiis ocu- 
lis et pectovi hærens ^ si{>€ exptendii simulatione y seit peri^ 
turæ matris supremus aspect us fjnampîs ferum anîinuvi rc- 
tinebaî* Annal. 1 . 14, cap, 4. in iln, C, 

(t) Car ie soleil, source (crontle de iumicre., ne cesse jamais 
il arroser ciel crutie recente lueur, faisant încessnmiiicnt suc- 
céder a la lumîcre une nouvelle lumière, Ijucrei, 1- 5, v, , etr. 
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représente par un auUre visage, car cîiasque cliosc a 
plusieurs biais et plusieurs lustresj la parenté, les an¬ 
ciennes accointances et amitiez saisissent noslre imagi¬ 
nation, et la passionnent pour l’heure, selon leur condi¬ 
tion : mais le contour en est si brusque qu’il nous es- 
chappe, 

Nil adeo fleri celerl ratione vitletur, 

Quàm sî mens liert proponit, et înehoat ipsa. 

Ociùs ergo animiis, quàiu res &e perciet ulla, 

Ante oculos quarum in proinptu natura videtur. (i) 

et à cette cause, voulants de toute cette suitte continuer 
un corps, nous nous trompons. Quand Timolcon jdeure 
le meurtre qti’Il avoit commis d’une si meure et gene- 
reuse deliberation, il ne pleure pas la liberté rendue à sa 
patrie, il ne pleure pas le tyran; mais il pleure sonfrere. 
L’une partie de son debvoîr est iouee, laissons Iny en 
iouer l’aultre^ 







CHAPITRE XXXVIII. 

De la solît.ud^> 

Laissons à part celle longue comparaison do la vio 
solitaire à Tactive ; et quant à ce beau mot de quoy sc 
couvre l’ambition et l’avarice, « Que nous ne sommes 
pas nayz pour noslre particulier, aiiis pour le public m , 
rapportons nous en bardbnent à ceulx qtii sont en la 


(i) Rien ne se fait si prompîernent que ce que notre esprit 
conçoit et projette. Il se meut donc soi-même avec plus de rajn- 
dité qu’aiieime autre chose que nous connoisslons. T.Aiçrel,\, 3, 
V. 1 S3 , et seqq. 































I) E M O N T AIG N F,, L i v. I, (’ iî a r. Î 17 ’’> 
tlanse; et qu’ils se battent la conscience, si au contraire 
les estais, les charges , et cette tracasserie du monde ne 
se recherche plustost pour tirer du public son ])roulit 
])articulier. Les mauvais moyens par où ou s’y poulse en 
nostre siecle montrent bien que la fin n’en vault gueres. 
Ptespondons à l’ambition, Que c’est elle mesme qui nous 
donne goust de la solitude : car que fuit elle tant que la 
société ? ([ue cherche elle tant que ses coudées franches ? 
Il y a de quoy bien et mal faire par tout. Toutesfoîs, si le 
mot de nias est vray, qiie « La pire part c’est la ]>Ius 
grande », ou ce que dîct l’Ecclesiastique que «De mille il 
n’en est pas un bon », 

Rari quippe boui : numéro vSx sunt totîdem, quoi 

Thebaram porlæ, vel divltis ostia Nili, ( i ) 

la contagion est tresdangereuse en la presse. Il fault ou 
imiter les vicieux, ou les haïr: touts les deux sont dan¬ 
gereux; et de leur ressembler, parce qu’Üs sont b^u- 
coup; et d’en haïr beaucoup, parce qu’ils sont dissem¬ 
blables. Et les marchands qui vont en mer ont raison de 
regarder que ceulx qui se mettent en mesme vaisseau ne 
soyent dissolus, blasphémateurs, meschants ; estimants 
telle société infortunée, Parquoy Bias plaisamment, à 
cenlx qui passoient avecques luy le dangier d’une grande 
tormente et appelloient le secotirs des dieux : « l'aiscî’- 
vous, feit il; qu’ils ne sentent point que vous soyez icy 
avecques moy». Et d’un plus pressant exemple, Aibu- 
querque, viceroy en l’Inde pour Emmanuel roy de Por¬ 
tugal, en un exlreme péril de fortune de mer, prlnl sur 
ses espaules un ieune garson, pour eette seule fin qu’en 
la société tle leur fortune son innocence îiiv servis! de 


(i) Cnr les gens de bien sont fort rares : k peine x en a*l-ii au¬ 
tant que Thebes a de portes, ou le Nil d'cinbouclitircs. J 
sat. î 1 , V, 26 , 2 ^, 
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garanl cl de recrmimeiidalioii envers la faveur divinê 
pour Je lueltre à sauveté. Ce n’est pas que le sage ne 
])uisse partout vivre content, voire et seul en la foule 
d’un palais ; mais s’il est à choisir, il en fuira, dîct il, 
mesiiie la veue: il portera s’il est besoing cela ; mais, s’il 
est en luy, il eslira cecy. 11 ne liiy semble point suffisauT- 
ment s’estre desCaict des vices, s’il faiilt encores qu’il 
conteste avecqnes ceulx d’aultruy. Cliarondas chastioît 
pour mauvais ceulx qui estoient convaincus de hanter 
mauvaise compaignie. Il n’esi rieii'si dissociable cl socia¬ 
ble que riiommc : i’iiiipar son vice, f’aultrepar sa nature. 
Et Vtilislheiics ne me semble avoir satisfait à celny qui 
luy rcprocholt sa conversation avecques les meschanls, 
en disant, « que les médecins vivent bien entre les ma- 
lades » : car s’ils servent à la santé des malades, ils dété¬ 


riorent la leur par la contagion , la veue continuelle, et 
practique des maladies. 

®r.ln lin, ce crois ie, en est tonte une, d’en vivre pins 
à hïisîr cl :» sonayse; maison n’enrHcrche pas lousiours 
bien le ebemin. Souvent on pense avoir quitté les af¬ 
faires, on ne les a que cliaiigc?. : il n’y a gueres moins de 
tonnent au gouvernement d’une famille, que d’nn estât 
enlier, que Paine soit empesclice, elle y est toute: et 
pour estre les occupations domestiques moins impor¬ 
tantes , elles n’en sont pas moins importunes. Uavanlage, 
pour nous estre desfaicts de lacourtet du marché, nous 
ne sommes pas desfaicts des principaux lorments de 
nosire vie : 


Ralio et prudenlia curas. 
Non locus effusi latc maris arbitcr, aufcrl : (i) 


l’ambition, l’avarice, Pirresolution, la peur' et les 


(i) C’est la raison et la ])i'udence qui dissipent les cba^rriiis, 
et non )c séjour dans un hem d’oà la vue s’étend fort loin sur la 
mer. Ilorat. epist. i r, 1. i , v. aS , aO. 
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concupiscences ne nous abanctonnent point, pourcliaii- 
ger de contrée, 

et 

Post equitem sedet atra cura; (1) 

elles nous snyvent souvent iusques dans les cloistres cl 
dans les escholes de jdiilosopliic : iiy les deserts, ny les 
l'ochiers creusez, ny la halre,ny les icusnes, ne nous 
en desmeslent : 

hærct lateri Jetalis ariindo. (2) 

On disoil à. Socrates que quelqu^^n ne s’esloit aulcune- 
inent amendé en son voyage ; « le crois bien, dict il ; il 
s’estoit emporté avecques soy- » 

quid terras allo calentes 
Sole niutamns? Pafriæ quis exal 
Se quoque fugit ? ( 3 ) 

Si on ne se descharge premièrement et son ame du faix 
qui !a presse, le remuement la fera fouler davantage; 
comme en un navire les charges empeschent moins, 
c[uand elles sont rassises. Vous faictes plus de mal que de 
bien au malade, de luy faire changer de place : vous en¬ 
sachez le mal en le remuant ; comme les pals s’enfoncent 
j>lus avant et s’afferanissent en les bransîant et secouant. 
Parquoy ce n’est pas assez de s’estre escarlé du peuple; 
ce n’est pas assez de changer de place : il se fault escarter 
des conditions populaires qui sont en nous; il se fault 
serjuestrer et r’avoir de soy. 


(1) Le chagrin monte en croupe , et galope avec nous. 

Uürat. od. t, 1, 3 , v. 40. 

(2) Le trait mortel au danc est attaché. 

Âeneid. L 4 , 73, 

(3) Poiirqnoî changer tle climat? On n’éc]iap|ïe point A sol- 

mrme en s’exilant de sa patrie. Hordt^O^v 9 . ^ v* rS , elc. 
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Ili]pi iain vhicula, clicas: 

Nam lucUita caiiis aodum arripit ; attanieu tlli, 

Ctiiii fugit,a cullo traliiturpai'ü ionga catcncC. (i) 

Nous emportons nos fers rjuand et nous. Ce n’est jtas 
une entière liberté; nous tournons encores la veue vers 
ce que nous avons laissé; nous en avons la fantasle 
]ileine : 

iiisi purgatuin est pectus, rjuas jiradia nobis 
Atque périclita lune ingratis insiniiandiiiii ? 

Quantæ conscindunt hoiniHem cnppedinis acres 
SoUicitum citra;?rjuanlique perinde tiniures ? 

Qnîilve superbîa, spurcilta, ac petulantia, qiianlas 
Efliciunt clades? tjuld luxas, desidiesque? (a) 

Nostre mal nous tient en l’ame: or elle ne se peull escltap- 
per à elle mesine ; 

lu culpâ est aniiuus, qui se non effugit iinqiiam ; (^) 

al nsi n il la fauH ramener et retirer en soy: c’est la vraye 
solitude, et qui se peuU iouïr au milieu des villes et des 
courts des roys; mais elle se iouït plus commodément 
à part. Or, puisque nous entreprenons de vivre seuls, et 


( i) « Il faudroit pouvoir dire. J’ai rompu mes fers. Un chien 
à rattache , après s’êirc bien tourmenté, s’échappe enfin , et 
prend la fnîte : mais il traîne pourtant encore une bonne par^ 
tie de sou lien «. Pers, sat. 5, v. i58 , etc. 

( 2 ) Si notre ame n’est point regïée, à quels combats,à quels 
périls ne somiues-nous pas exposés malgré nous ? De quels soucis 
rongeants l’homme n’cst'il pas déchiré lorsqu’il est en proie à 
sjs passions? De quelles terreurs u’est-il point agité.^ El daus quel 
gouffre de maux n’est-il pas plongé par i’orgoeil, la déhanche , 
rinsolence,le luxe, et l’oisiveté? L/iici'üt. 1 . 5 , v. 44 ~ 49* 

(3) 7/oraf, epist. 14 ,1 .1 ,v. 1 3. Je ne traduis point ce passage , 
parceqn'il ne contient qu'une répétition en latin de ce que Moti- 
tairne vient de dire en francoi.s. C. 
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de nous ])asser de cornpaignie, faisons que noslre eoiilen- 
temenl despende de nous; desprenons nous de toutes les 
liaisons qui nous attachent à aultruy ; gaignons sur 
nous de pouvoir à bon escient vivre seuls, et y vivre à 
iiostre ayse. Stilpou estant eschappé de reuibrasemçnt 
de sa ville, où il avoit perdu feiinne, enfants et chevance; 
Demelrius Poliorcetes le voyant en une si grande ruine 
«le sa patrie, le visage non eflroyé, luy demanda s’il iTa- 
voit pas en du dommage; il resjmndît « Que non; et qu’il 
n’y avoit. Dieu mercy ! rien perdu de sien ». C’est ce qno 
le pliilosophe Antisthenes disoit plaisamment, « Que 
l’homme se debvoit pourveoir de munitions qui flottas¬ 
sent sur l’eau, et peussentà nage eschapper avecques lu y 
du naufrage ». Certes, l’homme d’entendement n’a rien 
j>erdu, s’il a soy mesme. Quand la ville tle Noie feul rui¬ 
née par les Barbares, Paul inus , <jui en estoit evesque, y 
ayant tout perdu, et leur prisonnier, prioit ainsi Dieu: 
CI Seigneur,garde moy de sentir cette perte; car tu sçais 
qu’ils ii’ontencores rien touché de ce qui est à moy » : les 
richesses qui le faisoient riche, et les biens qui le fai- 
soientbon, estoient encores en leurentier.Voylà qtie c’est 
de bien clioisir les thresors qui se puissent affrancldr 
de l’iniure , et de les cacher en lieu où ])ersonne n’aille, 
et lequel ne puisse eslre trahi que par nous mesmes. il 
tault avoir femmes, enfants, biens, et sur tout «le la 
santé, qui peult; mais non pas s'y attacher en maniéré 
«[ue noslre heur en despeiide : il sc fanll réserver une ar¬ 
riéré boutique ; toute nostre, tonte franche, en laqut'lle 
nous cstablissions nostre vraye liberté «;t [U’îiicipale re- 
trai(;le et solîiuile. En celle ry fuull il prendre nf)sti'<‘ «u - 
«linaii'e entretien de nous à nous niesines, et si privé 
fjue nulle at^coinlance ou communication cslrangiere y 
trenve place; disco«irir el y rire, comme sans femme, 
sans enfants et sans biens, sans train et sans valels: .à fin 
que quand l’occasion adviendra de leur pcu'le, il ne mms 
soit pas nouveau de nous rn passer. Nous avons nnc ame 
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coulournable en soy mesme ; elle se peult faire corapaî- 
gnie; elle a de quoy assaillir et de quoy deffeiidre, de 
quoy recevoir et de quoy donner. Ne craiffnons pas en 
cette solitude nous croupir d’oysifvelé ennuyeuse: 

In solis sis tîLi turba lacis, (i) 

La vertu, dict Anllstlienes, se contente de soy, sans dis¬ 
ciplines , sans paroles J sans effccts. En nos actions accous- 
inmees, de mille il n’en est pas une qui nous regarde. 
Celuy que tu veois grimpant contremonl les ruines de ce 
mur, furieux et liors de soy, en butte de tant de arcjuc- 
]>u 7 .ades ; et cet aultre tout cicatrice, transi et pasle de 
faim, délibéré de crever pliistoat que de luy ouvrir la 
portej penses tu qu’ils y soyent pour eulx?pour tel, à 
l’adventure, qu'ils ne veirent oneques, et qni ne se donne 
aulcune peine dcleurfaict, plongé ce pendant en Toysif- 
veté et aux délices. Cettny cy, tout pituiteux, cbassieux 
et crasseux, que tu veois sortir aprez minuict d’un eslude, 
penses tu qu’il cherche parmy les livres comme 11 se reii' 
dra jdusdioinme de bien, plus content et plus sage? nuHes 
nouvelles: U y mourra ; ou il apprendra à la postérité la 
mesure des vers de Piaule et la vraye ortbograjdtc d’un 
mot latin. Qui ne contrecbange volontiers la santé, le 
repos et la vie, à la réputation et à la gloire : la plus inn- 
llle,vaine et faulse monnoyequi soit en nostre usage? 
Nostremort ne nous faisoit pas assez de peur, chargeons 
nous encores de celle de nos femmes, de nos enfants et 
de nos. gents: nos affaires ne nous donnoient pas assez 
(le peine, prenons encores, à nous tormenter et rompre 
la teste, de ceulx de nos voisins et amis. 

Vah, qucmqiiaiimc lionjineni in auînuim instiuiere, aiit 

Parare, qnocl sit caiîus quàni ipse est sjbi? (a) 

La solitude me semble avoir plus d’apparence et de 


(i) Au milieu des déserts, sois uu iiioude pour toi. 

TibtilL ], 4 1 drg. 13 , V. I ?.. 

(i) Est-il possible qu’iiu bomiiie aille Kciiiettrc en lile d’a.mer 
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raison à ceulx qui oui donné au monde letir aage plus 
actif etHeurissîintjSuyvanirexcniplc de Thaïes. O’esi assez 
vescu pour aullriiy; vivons pour nous, au moins ce bout 
de vie : ramenons à nous et à noslre ayse nos jiensees et 
nos intentions. Ce n’est pas une legicre partie que de 
faire seurement sa retraicte? elle nous einjtcsche assez, 
sans y ineslcr d’aultres entreprinses. Ptiisqtie Dieu nous 
donne loisir de disposer de noslre deslogcmcnt, |)repa- 
rons nous y; plions bagage; prenons de bonne lieiire 
congé de la coinpaignie; tlespeslrons nous de ces vio¬ 
lentes ]>rinses qui nous engagent ailleurs et esloingncnt 
de nous. Il fault desnouer ces obligations si fortes; et 
ineshny aymer cccy et cela,mais n’espouser rien que soy : 
c’est à dire, le reste soit à nous, mais non pas ioincl et 
collé en façon qu’on ne le puisse desprendre sans nous 
escorclier, et arracher ensemble queiqucpiecc du noslre. 
T.,a plus grande chose du monde, c’est de sçavolr estre à 
soy, Il est temps de nous desnouer de la société, puisque 
nous nV pouvons rien apporter : et qui ne peultprester, 
fju’il se deffende d'emprunter. Nos forces nous faillcnt: 
retirons les et resserrons en nous. Qui peult renverser 
et confondre en soy les offices de l’amitié et de la com- 
paîgnie, qu’îl le face. En celte cbeiilc qui le rend inutile, 
])oisant et Importun aux aultres, qu’il se garde d’estre 
importun à soy mesine, et polsant, et inutile. Qu’il se 
fiaite et caresse, et surtout se regenle, respectant et 
craignant sa raison et sa conscience, si qu’il ne puisse 
sans lionlebrunclicr en leur presence. Riiriim est enîm «i 
satis se quisque voreator (ï). Socrates dict que les ieuiies se 
doibvcnt faire instruire; les hommes, s’exercer à bien 
faire; les vieils, se retirer de toute occupation civile cl 


quelque chose ]>tiî5 que soi-uiêinc ? Terdnt. Atlelpli. act, i, sc. < , 
V. i3 , 14 . 

(i) Il est rare qu’on se i?esj>ecte assez soi-mènic. Quiitt//. t. 10, 

e. 7. 
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militaire, vivants à leur discrétion, sans obligation à nul 
certain olfice. Il y a des comjilexions plus propres à ces 
préceptes de la retralcte, les unes que les aultres. Celles 
qui ont l’apprehensionmolle etlasche, et une affection et 
volonté délicate,etquiiie s’asservit ny s’einployepasaysee- 
ment, desquelles ie suis et par naturelle condition et jtar 
discours, Us se [ilierontmieulx à ce conseil, quelesames 
actives et occupées qui embrassent tout, et s’engagent 
partout, qui se passionnent de toutes choses, qui s’of- 
freiit, qui sc présentent, et qui se donnent à toutes occa- 
sions. Il se fault servir de ces commoditez accideutales et 
hors de nous, en tant qu’elles nous sont plaisantes, mais 
sans en faire nostre principal fondement j ce ne Test pas : 
iiy la raison ny la nature ne le veulent; pourquoy contre 
ses ioix asservirons nous nostre contentement à la puis¬ 
sance d’auUrüy? D’anticiper aussi les accidents de for¬ 
tune ; se priver des commoditez qui nous sont en main , 
comme plusieurs ont faict jiar dévotion, et quelques phi¬ 
losophes par discours ; se servir soy raesme, coucher sur 
la dure, se crever lesyeulx, iecter ses ricliesses emmy 
la rlviere, rechercher la douleur; ceulx là pour, jiar ie 
torment de cette vie, en acquérir la béatitude d’une aul- 
tre; ceux cy pour, s’estants logez en la plus basse mar¬ 
che , se mettre en seurcté de nouvelle cheute : c’est l’ac¬ 
tion d’une vertu excessive. Les natures plus roides et 
plus fortes facent leur cachette rnesrae, glorienseetexeui 
plaire : 


tulu et parvLila luudü, 

Citiu res dellcitiiil, satisiuler villa fortL: 

A'^erùiii, iilû rjuld lucliiis coutlngit et unctius, iclciii 

■ 

Hos sapere, et solos aio benè vivere^ quorum 
Conspîcîtiïr uilidîs fiiiidata pecimla vüüs: (i) 


U y a pour luoy asscjn à faire, sans aller si avant. Il inc 


(r) le puis fort l>îen m’accommoder d'uii petit revenu assnrr * 
lorsque je n’ai rien de plus* Maissi je parviens a rendre mou sort 
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sul'iit, soubs la faveur de la fortune, me préparer à sa des¬ 
faveur; et me représenter, estant à mon ayse, le Jiial 
advenir, autant que l’imagina lion y peult atteindre : tout 
ainsi que nous nous accoustunion® aux îoustes et tour¬ 
nois, et contrefaisons la guerre, en ^ ^einepaix. le n’estiine 
point Arcesilaus le ])lulosop]ie moins reformé, pour Je 
seavoir avoir usé d’ulensiles d’or et d’argent, selon que 
la condition de sa fortune le luy permeltoit ; et l’estime 
nileulx, f[ue s’il s’en feûst desmis, de ce qu’il en usoil mo- 
dereement et libéralement. le veois iusques à quels 
limites va la nécessité naturelle ; et -, considérant le 
pauvre mendiant à ma porte, souvent plus cnioué et 
plus sain que moy, ie me plante en sa place ; l’essaye de 
chausser mon ame à son biais; et, coui’aut ainsi par les 
aullres exemples, quoyque ie pense la mort, la pau¬ 
vreté, le mespris et la maladie à mes talons , ie me i-e- 
souls ayseemcntde n’entrer en effroy de ce qu’un moin¬ 
dre que moy prend avectpes telle patience ; et ne veulx 
croire rpie la bassesse derentendement puisse plus que la 
vigueur, ou que les effecis du discours ne puissent arri¬ 
ver auxeffeclsde l’accoustumance. Et coguoissarit com¬ 
bien ces coitimodilez, accessoires tienuent à i^cu, ie ne 
laisse pas en pleine iouïssance de supplier Dieu, pour 
ma souveraine requeste, qu’il me rende content de moy 
mesme et des biens qui naissent, de moy. le veois des 
leunes hommes gaillards qui portent, nonobstant, dans 
leurs coffres une masse de pilules j)our s’en servir quand 
le rbeume les jmessera; lequel ils craignent d’autant moins 
qii’ils en pensent avoir le reraede en main; ainsi fault il 
faire; et encores, si on se sent subicct à quelque maladie 
plus forte, se garnir de ces médicaments qui ussopis- 
sentet endorment la partie. 


jtlas heureux et plus doux. je dis (lu il ti'y ii cie gens habiles cl f|UÏ 
piiisscut vivre agiêablemcnt, rjue ceux fjul jouissent d’un gros 
leveuu, fondé sur de belles terres, liorai. cp. i5,1. i, v. 

I. ‘Mi 
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L’occu[>allon qu’il fuutt choîsii- à une telle vie, ce doibt 
esire une occm>alîou non pénible ny ennuyeuse; aullre- 
ment pour néant ferions nousestald’y CS tre venus chercliei' 
le selour. Cela despentldugoust particuliertrim cliaseun. 
FjC mien ne s’accommode aulcunement au mesnaj^e ; cculx 
qui l’aiment ils s’y doibvenlaJonneravecquesmoderalion; 

Conentur sibi res noii sc submlliera rebtis : ( i) 

tr’est, aultrement, un office servile que la incsnagerie, 
comme le nomme Salluste. Elle a des ])arlies plus excu-> 
sables, comme le soing des iardinages , que Xeno}>boii 
attribue à Cyrus : et se peult trouver un moyen entre ce 
bas et vil soîng, tendu et plein de solicitnde qu’on veoid 
aux lionimes qui s'y plongent du tout, et celle profonde 
et exlreme nonchalance laissant tout aller à l’abandon , 
qu’on veoid en d’aultrcs : 

Democrîtl peens cdii agcllos 

Ciillaqnc, diini peregrè est anitiitis sine corpore vdox. ( 2 ) 

.Mais oyons le conseil que donne le îcune Pline à Cor¬ 
nélius Pi-ufus son amy, sur ce propos de la solitude ; « le 
te conseille, en cette pleine et grasse retraicte où Ui es, 
de quitter à les gentsce bas et abiect soing du mesiiage, 
et t’adonner à l’eslude des lettres pour en tirer quelque 
chose qui soit toute tienne », Il entend la réputation : 
d’une pareille liiimeur à celle de Cicero qui dici vouloir 
em[)loyer sa solitude et seioiirdes affaires publicques à 
s’en acquérir par sesescripls une vie immortelle : 

usque adeone 

Scire liiuiti nîhil est, nisi te scire hoc sciai aUor ? (3) 

11 semble que ce soit raison, puisqu’on parle de sc retî- 

Ci)Qirii S lAclieiitclt) se luetti^e .lu-tîessus des chosespliihU (juc 
de s'y î*ssn|eilîi\ H oral. episU r, 1 * i , v. 19 , 

(:a)LebétalIeQdojnnia{îeoîti€s terres et leselKinipstleDéniocntc, 
laiidls que son esprit ,coïume sépare de sou c<»ps ^ ii'éloil occupé 
que des recherches lesplus sublimes- //om^.episL J. i-, v- j 2 . 

(3) Quoi doue, ton savoir ti'efiî-il ricu^ si Ton ne sait que Ui 
ru as ? PerSn saL 1 , v. 23^ 2 ^, 
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rer du monde j qu’on regarde hors de luy. CeuU cy ne le 
font qu’à deray : ils dressent bien leur partie pour tpiand 
ils n’y seront plus; mais le fruicl de leur dcsseing, ils 
prétendent le tirer encores lors du monde, absents, par 
une ridicule contradiction. L’imagination de coulx cpii 
par dévotion recherchent la solitude, rem])lissant leur 
courage de la certitude des promesses divines en l’aultre 
vie, est bien plus sainement assortie. Ils se proposent 
Dieu ) obiect inlini en bonté et en puissance ; l’anie a de 
quoy y rassasier ses désirs en toute liberté : les afflic¬ 
tions, les douleurs, leur viennent à proufit, eniployccs à 
l’acquest d’une santé etreslouïssanceelernelles ; la mort., 
à souhait, passage à un si parfaict estât; i’asprelé de 
leurs réglés est incontinent applanle par raccousiu- 
mance ; et les appétits charnels, rebutez et endormis par 
leur refus, car rien ne les entretient que l’iisage et exer¬ 
cice. Cette seule fin d’une aultre vie heureusement im¬ 
mortelle mérité loyalement que nous abandonnions les 
commodilez et doulceursde celte vie nostre ; et (pil jieult 
embraser son ame de l’ardeur de celte vifve foy cl espé¬ 
rance , reeliement et constamment, il se bastit en la soli¬ 
tude une vie voluptueuse et délicate au delà- de toute 
aultre forme de vie. 


Ny la fln doneques ny le moyen de ce conseil ne me 
contente : nous relumbons tousiours de flelïvre en chauhi 
mal. Cette occupation des livres est aussi pénible que 
toute aultre, et autant ennemie de la santé, qui doibt 
estre principalement considérée : et ne se fault point lais¬ 
ser endormir au plaisir qu’on y prend; c’est ce mesme 
plaisir qui perd le inesnagier, i’avarîcieiix, le voluptueux 
et l’ambitieux. Les sages nous apprennent assez à nous 
garder de la trablson de nos appétits, et à discerner les 
vrays plaisirs cl entiers, des j^laisirs meslez et bigarn z 
de plus de peine; caria pluspart des plaisirs, disent ils, 
nous cliatüulllcnt cl embrasseni pour nous esLrangler, 
comme falsoienl les larrons que les Acgyiiliens appel- 
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loieat X^hllislas : et si la douletir de teste nous veiioit 
avant Tyvresse, nous nous garderions de troj) boire; 
mais la volupté, pour nous tromper, marche devant et 
nous cache sa siiltte. Les livres sont plaisants ; mais si de 
leur fréquentation nous en perdons enfin la gayelé et la 
santé, nos meilleures pièces, quittons les: ie suis de 
ceulx qui [■. nsent leur fruict ne pouvoir conlrepoiseï* 
celle perte. Comme les hommes qui se sentent de Ipng- 
tein]).s affbiblis par quelque indisposition se vengent à la 
fin à la mercy de la medecine, et se font desseîgner par 
art certaines réglés de vivre, pour ne les ])lus oultrepas- 
ser ; aussi celuy qui se retire, ennuyé et desgousté de la 
vie commune, doibt former cette cy aux réglés de la 
raison , rortloiiner et venger par préméditation et dis¬ 
cours. fl doibt avoir prins congé de tonte espece de tra¬ 
vail, quelque visage qu’il porte; et fuir en general les 
passions qui empeschent la tranquillité du corps et 
<le l’ame, et « choisir la route qui est plus selon sou 
humeur 

L'nusfiuisiiiie siiA iioverit ite via. (i) 

A u mesnage, à l’estude, à la chasse et tout aiiitre exer¬ 
cice, il fault donner iusques aux derniers limites du 
plaisir; et garder de s’engager [)Ius avant, où la peine 
commence à se mcsler parmy. II fanll reserver d’embe- 
songnemenl et d’occupation autant seulement qu’il en 
est besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous 
garantir des incomiiioditez que tire aprez soy l’aullre ex¬ 
trémité d’une lasclic oj'sifveté et assopîe. H y a des scien¬ 
ces stériles et espineuses, et la pîuspart forgees pour 
la presse ; il les fault laisser à ceulx qui sont au service 
du monde. le n’aime pour moy que des livres ou plai¬ 
sants et faciles qui me cliatouilleiit, ou ceulx qui me 


(i) Propert, 1 . a, deg, 3.5 , v. 38 . Moulaigiie atradnit fidèîe- 
ntuiU eu vt'i's avant qut’ tlf h‘ citer. C 















DE MONTAIGNE, Lit. I, Ciiap. 38. 28 “» 
ronsolenl, ét conseillent à regîer ma Tieet ma mort : 

tacîtum sylvas inter reptare satiibres, 

CurantciD quidquid dignnm sapieute bonoqne est. (i) 

Les gents plus sages peuvent se forger un repos tout 
spirituel, ayant Tame forte et vigoreuse: nioy fjuî Tay 
commune, il fault que i’ayclp à me sousteiiir par les com- 
moditez corporelles; et l’aage m’ayant tantost desrolie 
celles qui estoient plus à ma fantasie, t’instruis et aiguise 
mou appétit à celles qui restent plus sortables à cette 
aultre saison- Il fault retenir, à tout nos dents et nos 
griffes, l’usage des plaisirs de la vie, que nos ans nous 
arrachent des poings les uns aprez les aultres: 

carpamus dulcia; nostrnm e^^t 
Quod vîvîs : cînis et mânes et fabnla fies. (2) 

Or, quant à la fin que Pline et Cicero nous proposent de 
la gloire, c’est bien loing de mon compte. La plus con¬ 
traire humeur à laretraicte,c’est l’ambition: la gloire et 
le repos sont choses qui ne peuvent loger en mesme 
giste. A ce que ie veois, ceulxcy n’ont que les bras et les 
iarabes hors de la presse ; leur aine, leur intention y 
demeure engagée plus que jamais : 

Tan’, vetule, auriculîs allenis colligis escas? ( 3 ) 

lisse sont seulement reculez pour inleulx saulter, etponr 
cfun plus fort mouvement faire une plus vifve faulscc 

(ï) Me promeDant en silence dans les Wiis, nprjdiqué à tout ce 
qui mérite les soins d^un homine sage et vertueux. Jlorat. epist. 4. 
K 1 ,v. 4, 5 . 

(2J Prenons du bon temps : les seuls jOLirs que nous donnons 
/iii plaisir sont à nous. Tu ne seras bientôt qu'un peu de pous- 
sLere , une orubre, nue fable , Pers. sat* 5 , v. 1 5 i, etc. 

( 3 ) Vieux radoteur , ne travailles-lu que pour amuser et en¬ 
tretenir le peuple? P ers* "^t, i v ig. 
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dans la iroiijie* Vous jdaisl il vcoir comme ils tirent court 
(1*1111 grain ? mettons au contrepoids Tadvis de deux plii- 
losophes, et de deux sectes tresdifferentes, escrlvanl 
Tu II à Idoineneus^ rpuUre à Lucilius, leurs amis, pour, 
du maniement des affaires et des grandeurs, les retirer à 
la solitude. «Vous avez, disent ils, vescu nageant et 
flottant Insqiies à présent ; venez vous en mourir au 
port. Vous avez donné le reste de vostre vie à la lumière; 
donnez cecy à Fombre. Il est impossible de quitter les 
occupations, si vous n’en quittez le fruict : à cette cause, 
desfaieles vous de tout soing de nom et de gloire ; il est 
dangicr que la lueur de vos actions passées ne vous es- 
claire que trop, et vous suyve iusques vostre la¬ 

nière. Quittez avecques les aultres voluptez celle qui 
vient de l’approballün d’auitruy : et quant à vostre 
science et suffisance, ne vouscbaille; elle ne perdra pas 
son cffect, si vous en valez mieulx vous mesmes. Sou¬ 
vienne vous de celuy à qui, comme on demanda à quoy 
faire il sc peinoit si fort en un art qui ne pouvoit venir à la 
cognolssance de gucres de gents: Tenay assez de peu, 
resjiondlt il; i’en ay assez d’un; i’en ay assez de pas un. 
Tl disoît vray. Vous et un compaîgnon estes assez suffi¬ 
sant theatre l’un à l’aultre, ou vous à vous mesmes : que 
le peuple vous soit un, et un vous soit tout le peuple. 
C’est une lasclie ambition de vouloir tirer gloire de son 
oysifveté et de sa cachette : il fault faire comme les ani¬ 
maux qui effacent la trace à la porte de leur taniere. Ce 
n’est plus ce f[u’il vous fault chercher, que le monde 
parle de vous ; mais comme il fault que vous parliez à 
vous mesmes. Retirez vous en vous; mais préparez vous 
premièrement de vous y recevoir: ce seroit folie de vous 
fier à vous mesmes si vous ne vous sçavez gouverner, 
11 y a moyen de faillir en la solitude, comme en la com- 
jialgnle. Iusques à ce qtie vous vous soyez rendu tels de¬ 
vant qui vous n’osiez clocher, et iusques à ce que vous 
ayez honte et respect de vous mesmes, obverseninr species 
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Iiuiitstæ aijîmo (1)1 prcscntcz vous loiisiours e‘ii t’imagina’ 
lion Galon, Pliocion cl Aristldos, <ui la prcsence des¬ 
quels les fols incsmos cacliei’oient leurs (aultes ; cl esta- 
blisscz les conlreroolleurs de loules vos intentions : si 
elles se <leli'arjuent, leur revereiicc vous rejncKra en 
train ; ils vous contiendront en celte voye de vous con¬ 
tenter de vous niesmes^ de n’enipruiUcr rien que de vous, 
d’arrester et fcrinir vostre anie en certaines’cl liuiilees 
cogitations où elle se puisse plaire, et, ayant entendu 
les vrays biens desquels on iouït à mesure qu’on les en¬ 
tend , sVn contenter, sans désir de prolongement de vie 
iiy tlenom». Voylà le conseil de la vraye cl naïfve [diilo- 
sopliie, non d’une philosophie osLcntalrice et pavliere, 
comme est celle des deux jiremiers. 




c; Il A P I T U E XXXI X. 

Coilsiâeraiion sur Cicéron, 

lli N COR F. s un traict à la comparaison de ces cou {des. 

£1 se tire, des escripts deCicero et de ce Pline jien reti¬ 
rant à mon advis aux humeurs de son oncle, infinis les- 
l'iolgnages <le nature oulire mesure ambitieuse j entre 
aultres, qu’ils solieilentuu sceude tout le inonde les hislo- 
riens de leur temps de ne les oublier'en leurs registres: 
cl la fortune, comme par despit, a fait durer iusques à 
nous la vanité de ces refpicstcs, et pleça faict perdre ces 
histoires. Mais cccy surpasse toute bassesse de cœur, eu 
jiersonnes de lelreng, d’avoir voulu tirer quelque prin¬ 
cipale gloire du caquet et de la parlcrte, iusques à y cru- 
ployer les lettres privées escrlptesàleursaniis ; en manière 


(i) Keinplissez-vons IVsprit d’images nobles et vertueuses. 
Cio, tu SC, qiiaest. 1. 2,c, îï. 

\ 
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rfueaulcuiiesayantfailly leur saisonpourestre envoyées, 
iîs les fontce neantmoins publier, avT-cques cette digne ex¬ 
cuse qu’ils n’ont pas voulu perdre leur travail et veillees. 
Sied il pas bien à deux consuls romains, souverains ma¬ 
gistrats de la cbose publicque emperiere du monde, 
d’employer leur loisir à ordonner et fagotter gentiement 
une belle missive, pour en tirer la réputation de bien 
entendre le langage de leur nourrice ! Que feroit pis uu 
simple maistrc d’escbole qui en gaignast sa vie? Si les 
gestes de Xenophon et de César n’eussent de bien loing 
surpassé leur éloquence, ie ne crois pas qu’ils les eussent 
iamais escripts: iis ont cherché à recommender non leur 
dire, mais leur faire. Et si la perfection du bien parler 
pouvoit apporter quelque gloire sortable à un grand 
personnage, certainement Scipiou et Laelius n’eussent 
pas resigné l’honneur de leurs comédies, et toutes les 
mignardises et délices du langage latin, à un serf afri¬ 
cain : car que cet ouvrage soit leur, sa beauté et son 
excellence Je mainlient assez, et Terence l’advoue luy 
mesme ; et me feroit on desplaisir de me desloger de 
cette creance. C’est une espece de mocquerie et d’iniui'e 
de vouloir faire valoir un homme par des qualitez-mesad- 
venantes à son reng, quoyqu’elles soyeut aultrement 
louables, et par les qualitez aussi qui ne doibvent pas 
estre les siennes ]irincipales ; comme qui loueroit un roy 
cl’eslre bon peintre ou bon architecte , ou encores boa 
arquebuzier, ou bon coureur de bague. Ces loue^ ^ ^sne 
font honneur, si elles ne sont présentées en foule et à la 
suitte de celles qui lui sont propres j à sçavoir de la ius- 
tice, et de la science de conduire son peuple en paix et en 
guerre. De cette façon faict honneur à Cyrus l’agricul¬ 
ture, et à Charîemaigne l’eloquence et cognoissance des 
bonnes lettres. l’ay veu de mon temps, en plus forts 
termes, des personnages, qui tiroient d’escrîre et leurs 
filtres et leur vocation, desadvouer leur apprentissage, 
corrompre leur plume, et affecter rignorance de qualité 
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si vulgaire, et que nostre peuple tient ne se rencontrer 
guercs en mains sçavan tes, se recoin meiulants parmcllieu- 
resqualitez. Les compaignons de Deiiiosthenes, en faiii- 
bassade vers Philî[>pus, louoient ce prince dVstrc beau , 
cloquent, et bon beuveur : Demostlienes disoit que cVs- 
toient louanges qui apy>artenolent mieuLv à une femme » 
à un advocat, à une esponge, qu’à un roy ; 

Itnperet bellüiite pi’ior, iacdiiteni 
Lents in hostetti. ( i ) 

(Je n’est pas sa profession de sçavoîr ou bien eliasser, ou 
bien danser; 


Orabuut causas aiü, cœlique méat us 
Descrllient radio, et fiilgentîa sidéra diccnl ; 
Hic rcgere îtnpeno populos soial, 


Plutarque dict davantage, que de paroLtre si cxcelleni 
en ces parties moins necessaires, c’est produire contre 
soy le tesmoignage d’avoir mal dispensé son loisir cl 
l’estude qui debvoil estre employé à choses plus neces¬ 
saires et utiles. De façon que Philii>pus, roy de Macé¬ 


doine, ayant ouï ce grand Alexandre son fils chanter en 
un festin à l’envy des meilleurs musiciens: « N’as lupus 
honte, luy dict il, de clianter si bien »»? Et à ce mcsinc 
Philippus, un musicien contre lequel il debattoit de son 
art: « la à Dieu ne }>laise, sire, dict il, qu’il l’advienne 
iamais tant de mal, que tu entendes ces clioses là mieulx 
qnc moy »1 Un roy doibt pouvoir respondre comme Ijihî- 
crates respondità l’orateur qui le pressoit, en son invec¬ 
tive, de celte maniéré : « Eh bien ! qu’es tu , pour faire 


(1) Qu’il soit brave au combat, liumaîu dans la victoire, 

7/o/'rt^.îu Cariti. sœcul. V. 5 1 , 5 a. 

h 

(2) D’atUrcss’appliqueront à l’éloquence, et h décrire le cours 
des astres : pour lui , sou uccap.i!ion est de savoir gouverner 1rs 
peuples scnituis à son empire, Aeneid. I. C, v. 8/,ç), etc*. 

37 


X 


I* 





























% 


*2f)o ESSAIS DE MICHEL 

laiit le brave ? es lu liomme d’armes ? es lu areîier? es tu 
])icc(iilci’w ? ft le ne suis rien de tout cela ; mais ie suis ce- 
Inyqui sçait commander à louts ceulx là». Et Antisthenes 
printpour argument de peu de valeur en Ismenias, de 
quoy on le vantoit d’eslre excellent loueur de fleutes. 

Tesçaisbien, cjuand i’ots quelqu’un qui s’arrestc au 
langage des Essais ,que i’airaerois mieulx qu’il s’en teust : 
ce n’est pas tant eslever les mots, comme desprimer le 
sens, d’autant plus picquanimexit que plus obliquement. 
•Si suis ie trompé, si gueres d’aultres donnent plus à 
prendre en la matière; et, comment que ce soit, mal ou 
bien, sî imlescrîvain l’a semee ny gueres plus materielle 
ny au moins plus drue en son papier. Pour en renger 
davantage le n’en entasse que les testes : que i’y attache 
leur suitte, îc multîplieray plusieurs fois ce volume. Et 
«;ombien y ay ie cspaiidu d’histoires qui ne disent mot, 
lesquelles qui vonldraesplucher un peu ingénieusement, 
en produira infinis Essais, Ny elles, ny mes allégations, 
ne servent p,as toiisiours simplement d’exemple, d’aucto- 
rîté ou d’ornement ; ie ne les regarde pas seulement par 
l’usage que î’en tire: elles portent souvent, hors de mon 
propos, la semence d’une rnaticre plus riche et plus har¬ 
die; et souvent, à gauche, un ton plus délicat, et pour 
moy qui ii'enveulx en ce Heu exprimer davantage, et 
pour ceulx qui rencontreront mon air. 

Revenant à la vertu parllere, ie ne treuve pas grand 
clioix entre Ne sçavoir dire que mal; ou, Ne sçavoir 
rien que bien dire. Non est ornamentum virile, concin- 
iiiiHs (i). Les sages disent que pour le regard du sça¬ 
voir il n’est que la philosophie, et pour le regard des 
effects, que la vertu, qui généralement soit propre à 
toufs degrez et à touls ordres. H y a quelque chose de 
pareil en ces aiilt res deux ])hîlosophes ; car ils promctteul 


(i) Une parure fort ajustée n’est pas nu oruenient tjiii con- 
vù-aiie à un horauie. Senec. epîst, ii 5 . 
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aussi elernilé aux lettres qu’ils escriyentà leurs amis: 
mais c’est d’auUre façon, et s’accommodants, pour une 
lionne fin,à la vanité tl’aultruy; car Us leur mandent 
que si le soingde se faire cognoistre aux siècles advenir, 
et de la renommée, lesarreste encorcs au maniement des 
affaires, et leur faict craindre la solitude et la retraicte ou 
ils les veulent appeller, qu’ils ne s’en donnent plus de 
peine, d’autant qu’ils ont assez de crédit avec la posté¬ 
rité pour leur respondre que, ne feust que par les lettres 
qu’ils leur escrivenl, ils rendront leur nom aussi cogneu 
et fameux que pourroient faire leurs actions publicques. 
Et oulire cette différence, encores ne sont ce pas lettres 
vuides et descharnees, qui ne se soustiennent que par un 
délicat choix de mots entassez et rengez «à une iuste ca¬ 
dence , ains farcies et pleines de beaux discours de sa¬ 
pience ; par lesquelles on se rend non plus cloquent, 
mais plus sage, et qui nous apprennent non à bien dire, 
mais à bien faire. Fy de reloquciice qui nous laisse envie 
de soy , non des choses ! si ce n’est qu’on die que celle de 
CIcero estant en si extreme perfection se donne corps 
elle mesme. l’adiousteray encores un conte que nous li¬ 
sons de luy à ce propos, pour nous faire toucher au 
doigt son naturel ; Il avoit à orer en pubilcque, et estoit 
un peu pressé du temps pour se préparer à son ayse. 
Eros , l’un tle ses serfs, le veint advertir que l’audience 
estait remise au lendemain: il en feut si ayse, qu’il luy 
donna liberté pour cette bonne nouvelle. 

Sur ce subiectde lettres, ie veulxdire ce mot, que c’est 
un ouvrage auquel mes amis tiennent que ie puis cpielque 
chose (a) : et eusse peins plus volontiers cette forme à 
publier mes verves, si i’eusse eu à qui parler. Il me fal- 
loit, comme ie l’av eu aul très fois, un certain commerce 
qui m’attirast, qni me soustinst et souslevast; rar de 


(a) On Iroiivora dans celte édition neuf Ictlres de Montaigne, 
qui pourront donner quelque Idée de ce qii’d dit ici. C. 
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négocier au vent comme d’- nllrcs, ie ne sçanrois que dr 
songes ; ny forger des vains noms à entretenir en cliosc 
serieuse: ennemy iuré de toute [espece de] falsification, 
l’eusse esté plus attentif et plus seur, ayant uneaddresse 
forte et amie, que ie ne suis, regardant les divers visages 
d’un peuple : et suis deceu t’il ne m’eust mieulx succédé, 
ï’ay naturellement un style comique et privé, mais c’esi 
d’une forme mienne, inepte aux négociations pubîleques, 
comme en toutes façons est mon langage ; trop s'îrré , 
desordonné, coupé, particulier ; et ne m’entends pas en 
lettres cerimoiiîeuses qui n’ont anltre substance que 
d’une l>elle cnfileure de paroles courtoises. le n’ay ny la 
facilité ny le goust de ces longues offres d’affection el de 
service ; ie n’en crois pas tant ; et me desplaisl d’en dire 
gueres oultre ce que i’en crois. C’est bien loing de fusage 
présent; car il ne feiit îamais si abiecte et servile prosti¬ 
tution de présentations: la Vie, l’Ame, Dévotion, Adora¬ 
tion , Serf, Es>tiave, touts ces mots y courent si vulgai¬ 
rement, que quand ils veulent faire sentir une pins cti- 
]>resse volonté et plus respectueuse, ils n’ont plus de 
maniéré pour l’exprimer. le hais à mort de sentir au 
flatteur: qui faict que ie me iecte naturellement à un par¬ 
ler sec, rond et crud, qui tire, à qui ne me cognolst 
«l’ailleurs, un peu vei's le desdaigneux. ï’honore le plus 
eeulx que i’iionore le moins ; et, où mon ame marche 
d’une grande alaigresse, i’oublie les pas de la conte¬ 
nance ; et m’offre maigrement et fiei’ement à ceulx à qui 
ie suis, et me présente moins à qui ie me suis le plus 
donné : il me semble qu’ils ledotbvenl lire en mon cœur, 
et que l’expression de mes paroles faict tort à ma concep* 
lion. A. bienveigner, à prendre congé, à remercier, à sa¬ 
luer, à présenter mon service, et tels comjdiménts ver¬ 
beux des loix cerimonietises de nostre civilité, ie ne 
cognois personne si sottement stérile de langage que 
moy : et n’ay ianiais esté employé à faire des lettres de 
faveur et rerommriidalion, que celuy pour qui c’es- 
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toit ii’ave trouvées scclies et Jasches. Ce sont ffraiitls lui- 

O 

[U'ilueurs de lettres , ([ue les Itallejis; Teii uy, ee crois ie-, 
cent divers volumes: celles de Anuibale Caro me seui- 
hlent les meilleures. Si tout le pa[)ier que i’ay atiliresfoîs 
barbouille pour les daines estoit eu nature, lorsque ma 
main estoit véritablement emportée pur ma passion, il 
•sVn trouveroit ,à ratlveiiture» quebjue page digne d’estre 
eoiuiuuuiquec à la ieiiiiesse oysifvc, embabouince de 
cette fureur. l’escris mes lettres tousîours eu posle^ et 
slpreeipiteuseineul <jue, quoyque le peigne insupporta¬ 
blement mal, i’aijue mleulx escrire de ma main cpie d’y 
en enqjloyer une aultre, car icii’cu Ireuve point qui me 
puisse suyvre; et ne les transcris lanuiis. l’ay accousluiné 
les grands qui me cognoissent. à y supporter des lilures 
et des trasseures, et un papier sans pUcurc et sans inai ge. 
Celles qui me coustent le j>ius sont celles qui valent le 
moins: dejmis que îe les traisnc, c’est signe que ie n’y 
suis pas. le commence volontiers sans proiect ; le jji'C- 
micr traict produit le second. Les lettres de ce temps 
sont plus en bordures et préfacés, qu’en matière. Comme 
i’aîuie mieidx composer deux lettres, que d’en clore et 
plier une, et resigne tousîours celte rotnmissiou à {[Uel- 
que aultre: de mesme quatul la malicre est aebevee, ie 
donnerois volontiers à quebju’uu la charge d’y adioitsier 
ces longues harangues, offres et prières que nous lo¬ 
geons sur la fin; et tlesire fjue (juelque nouvel usage nous 
en ilescliarge, comme aussi de les Inscrire crune légende 
de cpiaiitez et lillres; pour ausqueis ne brunclicr i’ay 
matjilesfols laissé d’eserire, et notamment à genls de ius- 
tice et de linance : tant d’Innovalions d’offices, une si 
difficile dispensation et ordonnance de divers iionis 
d'honneur, lesquels estants si cliercment achetez ne peu¬ 
vent eslre eschaiigez ou oubliez sans offense; le Ireuve 
pai'elUeinciil de mauvaise grâce d’en charger le front et 
inscription des livres que nous faisons ininriiner. 
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CHAPITRE XL. 

Que le goust des biens et des maulx despeud en 
bonne partie de ropinion que nous en avons. 

Les hommes j dîct une sentence grecque ancienne, 
sont tormentez par les opinions qu’ils ont des choses , 
non par les choses mesmes. 11 y auroit un grand poiiict 
gaigné pour le soulagement de nostre misérable condi¬ 
tion humaine, cjni pourroît eslahlir cette proj>osition 
vraye, tout par tout. Car, sî les maulx n’ont entrée en 
nous (jue par nostre jugement; îl semble qu’il soit en 
nostre pouvoir de les mespriser, ou contourner à bien : 
si les choses se rendent à nostre merey ; pourquoy n’en 
chevirons nous, ou ne les accommoderons nous à nostre 
advantage ? si ce que nous appelions mal et tonnent, 
n’est ny mal ny torment de soy, ains seulement que 
nostre fantasie luy donne celte qualité, il est en nous de 
la changer; et en ayant le choix, si nul ne nous force, 
nous sommes estrangement foU de nous bander pour le 
party qui nous est le plus ennuyeux, et de donner aux 
maladies, à l’indigence et au mespris, un aigre et mau- 
-îVais goust, si nous le leur pouvons donner bon, et si, 
la fortune fournissant simj)lenient de matière, c’est à 
nous de luy donner la forme. Or, que ce que nous appel¬ 
ions mal ne le soit pas de soy ; ou au moins, tel qu il soit, 
qn’il dépende de nous de luy donner auUre saveur et 
aultre visage, car tout revient à un, voyons s’il se [leult 
maintenir. 

Si l’eslre originel de ces choses que nous craignons 
avoit crédit de se loger en nous de son auctorité, îl 
logeroit pareil et semblable en touts; car les hommes 
sont touts d’une espcce^et, sauf le plus et le moins, se 
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treuvent garnis de pareils ulils el instruments poiu’ con¬ 
cevoir et iuger : mais la diversité des opinions que nous 
avons de ces choses là montre clairement qu’elles n’en- 
tcent en nous que par composition; tel à radventure 
les loge chez soy en leur vray estre, mais mille aultrcs 
leur donnent un estre nouveau et contraire , chez eulx. 
Nous tenons la mort, la pauvreté et la douleur pour nos 
principales parties : or cette mort, que les uns appellent 
« des clioses horribles la plus Inirrlble j>, qui ne sçail que 
tl’aultres la nomment « runique port des tonnents de 
cette vie, le souverain blende nature, seul appuy de 
noslre liberté, et commune et prompte recet>te à touls 
iiiaulx »? Et comme les uns l’atlendent tremblants el el- 
Iroyez ; d’aultres la supportent plus ayseement que la 
vie ; celuy là se plalnct de sa facilité, 

Mors, utJn^^m pavidos vitæ .subducerc uoÜes, 

Sed vlrtiis te solu daret ! (i) ' 

■ 

Or laissons ces glorieux courages. Theodorus respojidit 
à Eysimachus menaçant de le tuer : « Tu feras un grand 
coup, d’arriver,à la force d’une cantbarlde »! La plus- 
jiart des philosojdies se treuvent avoir ou prévenu par 
desseing, ou hasléet secouru leur mort. Combien veoid 
on de personnes populaires, condulctes à la mort, et non 
à une mort simple, mais meslee de honte cl quelqucslois 
de griefs tormenls, y apporter une telle asseurance, qui 
par opiniastretc, qui par sim]>lessc naturelle , f|u’on n’y 
apperçoit rien de changé de leur estât ordinaire; establis- 
sants leurs affaires domestiques, se recornniendants à 
leurs amis, clianlants, preschanls et entrclcnants le 
peuple, voire ymeslanls quelquesfois des mots pour rii'c, 
et beuvants à leurs cognoissants, aussi bien que Socrates? 


( i) O moi’t! plût aux dieux, que tu dédaignasses d’emporter les 
lâches, et que la valeur seule te piil donner ! /jiicnn. lîy, 4» 
V. 58 o, 5 «i. 
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Un qu’on inenoit aü gibet dîsoit «que ce ne teust pas par 
telle rue, car il y avoit dangier qu’un marcliand hiy felst 
mettre la main sur le collet à cause d’un vieux debte». U ii 
aultre tlisoit au bourreau, « qu’il ne le toucliast pas à la 
gorge, de peur de le faire tressaillir de rire tant, il estoil 
chatouilleux ». L’aultre respondil à son confesseur qui hiy 
promeltoit qu’il souperoit ce lour là avecques noslre Sei¬ 
gneur, & Allez vous y en, vous ; car de ma part ie ieüsne»j. 
Un aultre ayant, demandé à boire, et le bourreau ayant 
beu le premier, dîct ne vouloir boire aprez luy de peur 
de prendre la verolle. Cliascun a ouï faire le coule du Pi¬ 
card auquel, estant à resclielic, on pi’esenle une garse, 
et que ( comme nostre iuslice permet quclquesfoU ) s’il 
la voulolt espouser on luy sauverolt la vie : luy, Tayaut 
un peu contemplée, et apperccu qu’elle boitloit : « Atta¬ 
che ! attache ! dict il ; elle cloche ». Et on dictde mesinc 
qu’en üannemarc uu homme condamné à avoir la leste 
irenchee, estant sur Teschaffaud, comme on Itiy présenta 
une pareille condition , la refusa parce que la fille qu’on 
luy offrit avoit les ioues availees, et le nez trop poinctu. 
Un valet, à Toulouse , accusé d’heresie, pour toute rai¬ 
son de sa creance se rapportoit à celle de sou maîstre 
ieune escTiolier prisonnier avecques luy, et aima mieulx 
mourir que se laisser persuader que son maistre peust 
faillir. Nous lisons de eculx de la ville d’Arras, lors que 


le roy Loiiys unziesme la print, qu’il s’en trouva bon 
nombre jiarmy le peuple qui se laissèrent pendre plus- 
tost que de dire, Vive le roy. Et de ces viles âmes de bouf¬ 
fons , il s’en est trouvé qui n’ont voulu abandonner leur 
gaudisserie, en la mort niesme. Celuy à qui le bourreau 
doniioît le bransle, s’cscria, « Vogue la galleè » ! qui es- 
tolt son refrain ordinaire. EtTaultre qu’on avoit couclié, 
sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 
paillasse, à (jui le ùiedcein demandant où le mal le teiioit, 
« Entre le banc et le feu », respondît il : et le presbtre , 
pour luy donner l’cxtrcmc onction, cherchant ses pieds 
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([u’Il avoit resserrez et contraincts par la maladie : « Vous 
les trouverez, dict il, au bout de mes iambesu. A riioîuine 
qui rexliortoit de se recomniender à Dieu, « Qui y va » ? 
demanda il: et Taultre respondaiit, « Ce sera tan Los L vous 
mesme, s*il luy piaist »: «A fusse ie bien demain au soir »? 
répliqua il. «Recommendez vous seulement à luy, sityvit 
rauUre,vousy serez bientostM:«ll vauitdoncques luieiilx, 
adiousta il, queie luy porte mes recoininendalions iiiny 
mesme». Au royaume de Narsitifçue, encores aiiiour- 
d’huy, les femmes de leurs prcsbtres sont vifvcs ensepve- 
lies avecques leurs maris morts : toutes aultres femmes 
sont bruslees vlfves, non constamment seulement, mais 
gayemenl,aux funérailles de leurs maris : et quand on 
brusle le corps de leur roy Irespassc, toutes ses femmes 
et concubines, ses mignons et toute sorte dVffieicrs et 
serviteurs, qui font un peuple, accourent si aîaigreraent 
à ce feu [)Our s’y iecler quand et leur inaUlre, (ju’ils sem¬ 
blent tenir à honneur d’estre coinpalgnons de son trcs- 
pas. Pendant nos dernières guerres de Milan, et tant de 
prinses et rescousses, le peuple, impatient de si divers 
changements de fortune, prliil telle résolution à la mort 
que i’ay ouï dire à mon pere qu’il y veit tenir compte de 
bien vingt et cinq maistres de maison qui s’esloienl des- 
faicts eulx mesmes en une seinaiiic: accident approchant 
à celuy de la ville des Xanthiens, lesquels, assiégez par 
Brutus, se prccipiterenl pesle niesle, hommes, femmes 
et enfants, à un si furieux appétit de mourir, qu’on ne 
faicl rien pourluyi' ]amorl,queceulxcy ne feissent ponr 
fuyr la vie : en maniéré qu’à peine peut Brutus eu sau¬ 
ver un bien [letlt nombre. 

Toute o{)inioii est assez forte pour se faire espouscr 
au prix de la vie. Le premier article de ce courageux sci'- 
inent que la Grèce iura et mainleint en la guerre medoise, 
ce reut que chascuu changeroitpluslosl la mort à la vie, 
f|uc les loix persicnnes aux leurs. Comljien veoid on de 
monde en la guerre des 'Pures et des Grecs accepter plus* 
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lost la inoi l tresaspre, que de se desclrcoiiclre pour se 
bapliser? exemple dequoy nulle sorte de religion n’est 
Incapable Les roys de Castille ayant banni de leurs 
terres les lulfs, le roy leliande Portugal leur vendit, à 
liulct escus pour teste, la retraicte aux siennes: en condi¬ 
tion que, dans certain iour, ilsauroient à les vuider ; et, 
luy, promeltoit leur fournir des vaisseaux à les traiecter 
.en Afrique. Le iour venu, lequel [>assé il estoit dict tjiic 
ceulx qui n’auroîent obeï demeureroient esclaves, les 
vaisseaux leur feurent fournis escliarceinent, et ceulx 
qui s’y embarquèrent, rudement et vilainement traiclez 
par les passagiers, qui, oultre plusieurs aullres indigiiltez, 
les amusèrent sur mer, tantost avant, tantost arrière, 
iiisques à ce qu’ils eussent consommé leurs victuailles, et 
t’eussent conlraîncts d’en aclieter d’eulx si cberement et 
si longuement qu’ils feurent rendus à bord aprez avoir 
esté du tout mis en chemise. La nouvelle de cette inhu¬ 
manité rapportée à ceulx qui estoient en terre, la plus- 
part se résolurent à la servitude ; aulcuns feirent conte¬ 
nance de changer de religion. Emmanuel, [successeurde 
leliaii ], venu à la couronne, les meit premièrement en 
liberté; et changeant d’advis depuis, leur donna temps 
de vuider ses pays, assignant trois ports à leur passage. 
U esperolt, dict l’evesque Osorius (b), le meilleur hislo- 
fieiilatin de nos siècles, que la faveur de la liberté qu’il 
leur avolt ren<lue ayant failli de les convertir au christia¬ 
nisme, la difficulté de se commettre comme leurs coni- 
palgnons à la volerie des mariniers, d’abandonner un 
pays où ils estoient habituez avecques grandes richesses, 
pour s’aller iecter en région incogneue et estranglere, 
les y rameneroil. Mais se voyant desclieu de son esjic- 


(a) Montaigne avoit d’abord écrit : toute sorte de religion eût 
très capable : tuais il a rayé cette leçou, pour y substituer celle 
du texte. W. 

(b) iVb/t mespi'îsable hisloricn. Edit, itt’fol. de 
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rance, et eulx loiits dcUberez au passage, tl retrenclia 
deux des ports qu’il leur avolt promis, à lin que la lon¬ 
gueur et Incommodité du traiect en retluisist aulcuns , 
ou pour les amonceler toüts à un lieu pour une plus 
grande commodité de l’execution qu’il avolt des lin ee ; ce 
feut qu’il ordonna qu’on arracliast d’entre les mains des 
peres et des mères touls les enfants au tlessoubs de qua¬ 
torze ans pour les transporter, hors de leur vene et con¬ 
versation , en lieu où ils feussent instriiicts à nostre 
religion. Ils disent (pie cet effect produisit un horrible 
spectacle : la naturelle affection d’entre les peres et les 
enfants,et, déplus ,1e zele à leur ancienne creance,com¬ 
battant à l’encontre de celte violente ordonnance, il y 
fi;ut veu communement des peres et mères se desfaisants 
eulx mesmes,et, d’un plus rude exemple encores,précipi¬ 
tants , paramour et compassion, leurs ieunes enfants dans 
des puits, pour fuyràla loy. Audemourant,Ie terme qu’il 
leur avoit preftx expiré, par faulte de moyens ils se 
remcirent en servitude, Quelc[ues uns se feirent dires- 
liens ; de la foy desquels ou de leur race, encores auiour- 
d’huy cent ans aprez, peu de Portugais s’ussenrent, 
qnoyque la coustume et la longueur du temps soyenl bien 
plus fortes conseillères [à telles mutations] que toute 
aultre contraînete, [En la ville de Castelnau Darry, cin- 
(juante Albigeois heretifjues souffrirent à la fois, d’nn 
courage déterminé,d’eslrelnmslez vifs en un feu avant 
desadvouer leurs opinions.] Quoties uon madùductoresnniî- 
ti'i, dïCt Cicero, sed universi eliam exercitus, ad non duLiain 
iiiorteni concurrernut (i) ? l’ay veu quelrju’un de mes in- 


(i) Et corubit*n de fois uon seulement nos généraux ,mais tirs 
corps d’armée onl-ils couru à des morts eertaiaes? 7itsc^ tpitesi, 

l. t. e. 

r / 

Dans Texemplairc corrigé par Mon ta igné, ce [lassage deCïcérnn 
suit itnmédîatcment ces anfire cùnfmincle^eï on 

X u'y trouve pas le fait des cinquante Albigeois de la viile de Casicl- 
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tijiies amis courre la mort à force, iruiie \ raye affection 
et eiii’aclnee en son cœur par divers visages de discours 
rpie ie ne luy scens rabbattre ; et, à la première qui s’offrit 
ct>effec d’un lustre d’Iioisiieur, s’yprecijîiler ,liorsde Ion te 
apparence, d’une (a) faim aspre et ardente. IMous avons 
[)îusleiirs exemples en nosire temps île ceulx, his<[ucs 
aux enfants, qui de crainte de quelque legiere inconinio- 
dité se sont donitez à la mort. Et à ce propos, « Que ne 
craindrons nous, dicl un ancien , si nous craignons ce 
qne la couardise mesiiie a choisi pour sa relralcLe? » 
D’enfiler icy un grand roolle de ceulx de louis sexes et 
conditions et île toutes sectes, ez siècles plus heureux, 
qui ont ou allendu la mort cou s laminent, ou recherché 
volontairement,et recherché non seulement pour Inyr 
les maulx de cette vie, mais aulciuis pour fuyr simple¬ 
ment la satiété de vivre, et d’aultres pour l’esperance 
d’une meilleure condition ailleurs, ie n’aurois iaiiiais 
faicL ; et en est le nombre si Lidini, qu’à la vérité t’aurois 
meilleur marché de inellrc en compte ceulx qui l’ont 
crainte : Cecy seulement ; Pyrrho le philosofdie se trou¬ 
vant, un leur de grande tormente, dans un baltean, 
monlroit à ceulx qu’il veoyoit les [dus effrayez autour 
de luy, et les encourageoit par l’exemple d’un jioiir- 
ceau qui y estoit, nullement soulcieux de cet orage. 
Osei’ons nous doneques dire que cel advaiitage de la 
raison, de qnoy nous faisons tant de leste, cl pour le 
respect duquel nous nous lenoiis maislres et cmjiercurs 
du reste descrtaiures,ayt esté mis en nous pour noslrc 
toi jnenl ? A quoy faire la cognoissuiice des choses, si 
nous en devenons pins lasches? si nous en perdons h; 
repos cl la tranquiliité où nous serions sans cela? et si 

naiidary. Moutaigne a très Lieu vu «pii! chaque ifligitm jiful se 
vanter,avec 1111 droit égal, du nombre et de la coiislauce de ses 
martyrs ; et cpi’iui aigumeut qui a la même force dans tous h » 
systèmes, ne prouve, par cela même,pour aucun. N. 

(a) il'uLie iiu. J.cro/i desediî. de j5y5 cl de iG35. fautegiavc. 
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elle nous rend de pire condition que le pourceau de 
Pyrrlio ? L’intelligence qui nous a esté donnée j)ovir 
nostre plus grand bien, l’employerons nous à noslre 
rnyne; combattants le desseing de nature et Tunivcrsel 
ordre des choses, qui porte, que chasonn use de ses utils 
et moyens, pour sa commodité? 

Bien, me dira Ion, yostre réglé serve à la mort: mais 
que direz vous de l’indigence ? que direz vous encores do 
la douleur? que Aristîppus, Hieronymus et la pluspart 
des sages ont estimé le dernier malj et ceulx qui le 
nioient de parole le confessoient par effect. Possidonîus 
estant extrêmement tormenté d’une maladie aigno et 
douloureuse, Poinpeius le feut veoir, et s’excusa d’avoir 
prins lieiire si importune pour l’ouïr deviser de la phi¬ 
losophie : fcla à Dieu ne plaise, Iny dict Possidonius, que 
la douleur gaigne tant sur moy qu’elle m’empesche d’en 
discourir w j et se iecta sur ce mesme propos du mespris 
de la douleur: mais ce pendant elle iouoit son roolle , et 
le pressolt incessamment; à quoy il s’escrioit : « Tn as 
beau faire,douleur ! si ne dlray ie pas que tu sois mol »** 
Ce conte, qu’ils font tant valoir, que porte il pour le 
mespris de la douleur? il ne débat que du mot : et cepen¬ 
dant si ces poinetnres ne Fesmeiivent, pourquoy en 
rompt il son propos? pourquoy pense il faire beaucoup 
de ne î’appeller pas mal? Icy tout ue consiste pas en 
l’imagination : nous opinons du reste ; c’est icy la cer¬ 
taine science qui ioue son roolle ; nos sens mesmes en 
sont iuges ; 

Qui nibi sunt veri, latio qnoque falsa sit oiunîs. (t) 

Ferons nous accroire à noslre peau que les coups d’es- 
triviere la clialouillent ? et à noslre goust que l’aloc soit 
du \ in de Graves ? Le pourceau de Pyrrho est icy de 


(i)Et sites seus ne sont vrais, toute raison est fausse, Ijttcref. 
t. 4 1 V, 4^7' 
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iiostre escot : il est bien sans effroy à la mort ; mais si 
on le bat, il crie et se tonnente. Forcerons nous la gene¬ 
rale loy de nature, qui se veoiil en tout ee qui est vivant 
soubs le ciel, de trembler soiibs la douleur ? les arbres 
n'Kîsines semblent gémir aux offenses. La mort ne se 
sent que par le discours, d’autant que c’est le mouve¬ 
ment d'un instant ; 

Aut fuit, aut veiiîct ; nihil est præsentîs iti illâ: 

Morsquc minus pœnæ, quàm niora mortis, babet. (i) 

mille bestes, mille hommes sont plustost morts que me¬ 
nace/,. Et, à la vérité, ce que nous disons craindre prin¬ 
cipalement en la mort, c’est la douleur son avant cou¬ 
reuse coustumiere. Toutesfois, s'il en fault croire un 
sainct pere, malam rnortem non facît, nisi rpiod sequitur mor- 
tein (î): et ie dirois encores plus vraysemblablement, 
que ny ce qui va devant ny ce qui vient aprez n’est des 
appartenances de la mort. Nous nous excusons faulse- 
ment: et ie treuve par expérience que c’est plustost l’im- 
patience de l’imagination de la mort qui nous rend im¬ 
patients de la douleur, et que nous la sentons doublement 
griefve de ce qu’elle nous menace de mourir ; mais la 
raison accusant nostre lascheté de craindre chose si soub- 
daine, si inévitable, si insensible, nous prenons cet aul- 
tre prétexté plus excusable. Touls les maulx qui n’ont 
anltre dangicr que du mal, nous les disons sans dangier: 
celuy des dents ou de la goutte, pour grief qu’il soit, 


(r) Ou elle a été, ou elle sera : il n'y a nen de présent en elle. 
La mort fait moins de mal qtie le retardement de la mort. 

De CCS deux, vers latins le premier est pris d’une espece de sa¬ 
tire qu’Estieoue de la lioëtie, ami de Montaigne,lui avoit adresser. 
L’autre vers est d’Ovide , épîlrc d’Ariadiie à ïliésée, v. 82, edit. 


Varier. C. 

(2) La mort n’est un mal que par ce qui vient après elle. 
Augustin, de clvlt, Dei, L i, e. 11. 
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iraiitant qn’ll n’est pas lioniickle, qui le met en compLe 
<le inalatlie? 

Oi* bien présupposons le, qu’en la mort nous regar¬ 
dons principalement la douleur; comme aussi In pau¬ 
vreté n’a rien à craindre que cela qu’elle nous iecle entre 
ses bras par la soif, la faim, le froid, le cliauld, les veilles 
fju’elle nous fait souffrir : ainsi n’ayons à faire qu’à la 
douleur. le leur donne que ce soit le [)ire accident de 
nostre estre, et volontiers, car ie suis l’homme du monde 
qui luy veulx autant <le mal et qui la fuys autant, pour 
iusqiies à présent n’avoirpas eu. Dieu mercy, grand com¬ 
merce avec elle: mais il est en nous, sinon de l’anéantir, 
au moins de l’ainoindrir par patience ; et, quand bien le 
corps s’en esmwiveroit, de maintenir ce iieanlmoins 
l’ame et la raison en bonne trempe. Et s’il ne l’estoit, qui 
auroit mis en crédit la vertu, la vaillance, la force , la 
inagnaniinilé et la résolution? où xotieroyent elles leur 
l'oolle s’il n’y a plus de douleur à desficr ? Avîda est peii- 
onli vin lis (i) : s’il ne fault couclier sur la dure, soustenir 
armé de toutes pièces la clialeur du midy, se paistre d’un 
cheval et d’un asne, se venir destailler en pièces et arra- 
clier une balle d’entre les os, se souflrir recoudre, cauté¬ 
riser et sonder, par où s’acquerra l’advantage que nous 
voulons avoir sur le vulgaire ? C’est bien loiug de fuyrle 
mal et la douleur, ce que disent les sages, « que des actions 
egiialement bonnes, celle là est plus souhaitable à faire 
où il y a plus de peine». Non enîui hilavîtate , ncc lasrivlâ , ncc 
rlsii, aut ioco, comité levilatis, sed sæpè etiarii tristes ilrniitalc 
et constantià, sunt beati (a). Et à Cette cause il a esté iinpos- 


(1) La verta est avide de pctil. Senec> Cur bonis virîs niab 
fiant ? cap. /(• 

(2) Les gens graves et ansteres ne sont point iLeiireiix par la 
gaieté , la lasciveté , les ris et les jeux, compagnes «le la dêhau- 
cbe; mais ils le sont souvent par la constance et la feriiicté. C/c. 
de Fiiiib. 1 . 2, c. 20. 

v. 
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sible (le persuader à nos peres que les conquestes faîctes 
par vifve force au Lazard delà guerre ne feussent plus 
advantageuscs que celles qu’on faict en toute seuretépar 
practiques et menées. 

Lætius est, qiioties iiitigno sibt constat lionestnm, (r) 
Davantage, cela nous doibt consoler, que naturellement 
c si la douleur est violente, elle est courte; si elle est lon¬ 
gue, elle est legiere » : si gravis, brevis; si longus, levis(a). 
Tu ne la sentiras gueres iangteinps si tu la sens trop ; 
elle mettra fin à soy ou à toy : l’un et l’aultre revient à 
un ; si tu ne la portes, elle t’emportera. Meuiiuens mascl* 
luos morte biilri; parvos milita babere Intcrvalla rcquietJs: nie- 
iliocritun uos esse dominos : ut si tolerabiles sint, (fera tu us ; sîn 
lulnàs, e vità, quum ca non placeat, tanquam c tUeatro, esea- 
miis( 3 ). Ce qui nous faict souffrir avecques tant d’impa¬ 
tience la douleur , c’est de n’estre pas accoustumez de 
prendre nostre principal contentement en l’arae , de ne 
nous attendre point assez à elle, qui est seule et souve¬ 
raine maistresse de nostre condition et conduicte. Le 
corps n’a, sauf le plus et le moins, qu’un train et qu’uu 
]ili : Elle est variable en toute sorte de formes, et renge à 
soy, et à son estât quel qu’il soit, les sentiments du 
corps et toiits aultres accidents : pourtant la fault il estu- 
tlier et enquérir, et esveifJer eu elle ses ressorts tout 
Jouissants. Il n’y a raison, ny jorescription, ny force qui 
jouisse contre son inclination et son choix. De tant de 

(1) Une action vertueuse cause d’autant plus de satisfaction, 
qu’elle coûte d.avanlage. Ijucctn. b 9 , v. 4o4- 

(2) Montaigne a traduit ce passage de CicéroTi(definib. bon. < t 
mal. l, 2 , c. aq ) immédiatement avant que de le citer, 

( 3 ) Souviens toi que les grandes douleurs se terminent par la 
mort; que les petites ont pIosieur.s intervalles de repos, et que 
nous sommes maîtres des médiocres : alln que si elles sont siijt- 
poriablea , nous les endurions; et que si elles ne le sont pas, nous 
sortions de la vie comme d’un théâtre, puisqu’elle nous déplaît. 
hl. de binib. 1 , i , c, r 5 . 
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milliers de biais qu’elle a en sa dispositîou, donnons luy 
en un propre à nostre repos et conservation; nous voylà , 
non couverts seulement de toute offense, mais gratifiez 
inesme,et flattez, si bon luy semble, des offenses et des 
maulx. Elle faic,t son proufit de tout indifféremment ; 
l’erreur, les songes, luy servent utilement, comme tiue 
loyale matière à nous mettre à garant et en contente¬ 
ment. Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en nous In 
douleur et la volupté, c’est la poiiicte de nostre esprit * 
les bestes qui le tiennent soubs lioucle, laissent aux corjis 
leurs sentiments libres et naïfs, et par conséquent nns, 
à peu prez , en cbasque espece, comme («) nous voyons 
par la semblable ajiplication de leurs mouvements. Si 
nous ne troublions pas en nos membres la iurlsdiclion 
qui leur appartient en cela , il est à croire que nous en 
serions mieulx, et que nature leur a donné un iusle et 
modéré tempérament envers la volupté et envers la 
douleur; et ne peult faillir d’estre luste, estant egual et 
comimin. Mais, puisque nous nous sommes émancipez de 
ses réglés pour nous abandonner à la vagabonde liberté 
de nos fanlasies, au moins aidons nous à les plier du coslé 
le plus agréable, Platon craint nostre engagement asprn 


à la^douleur et à la volupté, d’autant qu’il oblige et at ta¬ 
cite par tro]> l’ame au corps : moy plustost, au rebours, 
d’autant qu'il l’en desprend et descloue. Tout ainsi que 
l’ennemy se rend jilus aigre à nostre fuite : aussi s’en¬ 
orgueillit la douleur à nous veoir Ircmblcr soubs elle. 
Elle se rendra de bien meilleure coin]'>o8ition à qui luy 
fera teste ; il se fault opposer et bander contre. En nou'» 
acculant et tirant arrière, nous appelions à nous et 
attirons la ruyne qui nous menace. Comme le corps est 
plus ferme à la charge en le roidissant: aussi est l’ame. 
Mais venons aux exemples, qui sont proprement 
du gibier des gents foibles de reins comme moy : où 


\ 

•fe 


(a) Ainsi quelles montrent. Edit, in-ffd, de 

I . Hy 
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noas Irouverons f|u’il va de la douleur comme des ])i€T- 
res, r[ui prennent couleur ou plus liaulle ou plus inorjie 
selon la feuille où Ion les couche, et qu’elle ne tient 
qu’aiitant de place en nous que nous luy en faisons: 
l'antùin tlotaerunl, quant îiin tloIünl>usseînseruerunt(i), Nous 
sentons plus un coup de rasoir du chirurgien , que 
«lix coups d’es])ce en la chaleur du combat. Les dou¬ 
leurs de renfantomeut, par les médecins et par Dieu 
111 es me estunces grandes, et que nous passons avec([ues 
tant de cerlinoiiies, il y a des nations entières qui n’en 
font nul compte. le laisse à part les femmes lacedemo- 
nieniies ; mais aux souisses , parmy nos gents de pied, 
fpiel changement y trouvez vous? sinon que trottant 
aprez leurs maris vous leur voyez auiourd’huy porter au 
col l’enfant (pt’elles avolenthicr au ventre : et ces Aegyp- 
tiennes contrefaictes , ramassées d’entre nous, vont elles 
mesmes laver les leurs qui viennent de naistre, et jiren- 
. lient leurs bains eu la plus prochaine riviere. Oultre tant 
de garses qui (a) desrobent touts les ioiirs leurs enfants 
eu la génération comme en la conception, cette hou- 
lies te femme de Sabiniis patricien romain, pour rinterest 
d’aullruy, supporta le travail de renfanteraent de deux 
iuracaux, seule, sans assistance, et sans voix et gémisse¬ 
ment. Un simple garsoiinet de Laeedemone ayant des- 
robe un regnard ( car ils craîgnoient encores plus fa 
Il culte de leur sottise au larrecin que nous ne craignons 


(i) Autant qu'ils se sont livrés à la douleur, autant a-t-elle eu 
de \ïrlse .sur eux. 

Ces paroles iallü€S sont de S, Aagtislia de Ci^itate ï , 

c* lo , ou elles on( un sens différent de celai que leur donne 
Montaigne, ccMuiiie cliacuu peut s^en convaincre en consultant 
l'orlglual. C* 

(a) Il y a ici daus rexemplalre corrigé par Montaigne nue leçon 
qui pufüît différer un peu de celle-ci, mais qu’il est impossiLlc 
Je lire, pareeque cette ligne a éïé emportée par le couteau du 
relieur* Voyra la page ly , verso de cet exemplaire. IN , 
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sa (a) peine ), et l’ayant mis sous sa cappe , endura plus- 
tost qu’il luy eust rongé le ventre, que de se descouvrir. 
Et un aultre, donnant de l’encens à un sacrifice, se 
laissa brusler iusques à l’os par un charbon tumbé dans 
sa manche, pour ne troubler le mystère : et s’en est veu 
un grand nombre, pour le seul essay de vertu, suyvanl 
leur institution, qui ont souffert en l’aage de sept ans 
d’estre fouettez iusques à la mort sans altérer leur visage. 
Et Cicero les a veus se battre à troupes, de poings , de 
pieds et de dents, iusques à s’évanouir, avant que d’ad- 
TOuer estre vaincus. Nunquam oaturaai moa vinceret ; est 
enim ea semper invicta : sed nos umbns, deticus, otio, languore, 
desîdlâ , animiira iafccimus ; opinionibus maloqne more deliiii- 
tumniollivîmiis(i). Chascun sçaitThistoire de Scevola qui, 
s’estant coulé dans le camp ennemy pour en tuer le chef, 
et ayant failly d’attaincte, pour reprendre son effect 
d’une plus estrange invention, et descharger sa patrie , 
confessa à Porsenna, qui estoit le roy qu’il vouloit tuer, 
non seulement son âesseing , mais adiousta qu’il y a voit 
en son camp un grand nombre de Romains complices 
de son entreprinse, tels que luy : et, pour montrer quel 
il estoit, s’estant faict apporter un brasier, veit et souf¬ 
frit griller et rostir son bras, iusques à ce que l’ennemv 
mesme en ayant horreur commanda oster le brasier. 
Quoy ! celuy qui ne daigna interrompre la lecture de son 
livre jiendant qu’on l’incisoît? et celuy qui s’obstina à 
se mocquer et à rire, à l’envy des maiilx qu’on luy faisoit j 
de façon que la cruauté irritée des bourreaux qui le te- 
noient, et toutes les inventions des torinenls redoublez 


(a) L,& peine de nosire malice. Edit. in~foI. de iSpS, 

(i) La coutiime ne l’aurolt jamais empoi'té sur la nature, qui 
est toujours invincible ; mais notre jugement ayant été corrompu 
par les délices, la molles.se , l’oisiveté,ta paresse et la lâcheté, nous 
l'avons amolli par des opinious extravagantes,et par de mauvaises 
habitudes. Cic. tusc. qnœsl. 1 . 5, n. * 7 , 
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les uns sur les anitres, Iny donncrenl fraifrné? Mais t’es* 
toit un plnlosophe. Quoy! un gladiateur de César en¬ 
dura , tonsiours riant, qu’on luy sondast et deslaillast 
ses [>layes: Qui» inetUocrls gladlator ingeiuait? quis vultuiu 
umtavLt unquain ? Quis non motlùstetit. veràni ctlam tlecu- 
huit, turplier? Qui», ciim (lecubumet, ferrum recîperc iussns, 
collnm coniraxit (i)? Mcslons y Ics femmes. Qui n’a ouï 
]>arler à Paris de celle qui se feît escorcher, pour seule¬ 
ment en acquérir le teint plus frais d’une nouvelle peau ? 
Il y en a qui se sont falct arracher des dents vlfves et 
saines, pour en former la voix plus molle et plus grasse, 
on pour les renger en meilleur ordre. Combien d’exem¬ 
ples du mesprls de la douleur avons nous en ce genre l 
Que ne peuvent elles, que craignent elles, pour peu qu’il 
y ayt d’adgenccment à esperer en leur beauté? 

Vellere quels cura est albos à stirpe capillos. 

Et facieiii, (leuiptâ pelle, referre uovani. (2) 

l’en ay veu engloutir du sable, de la cendre, et se tra¬ 
vailler à poincl nommé de ruyner lenr estomach, pour 
acquérir les pasles couleurs. Pour faire un corps bien es¬ 
pagnole, quelle gehenne ne souffrent elles, gnindees et 
cenglees , à tout de grosses cociies sur les costez, ius- 
ques à la cliair vifve? ouy, quelquesfois à en mourir. Il 
est ordinaire à beaucoup de nations de nostre temps de 
se blecer à escient pour donner foy à leur parole : et 
nostre roy (a) en recite des notables exemples de ce qn’il 

(i) Quel pladialeur tl'un courage médiocre a jamais gémi, ou 
chance de couleur? Oui d’entre eux non seulement debout, mais 
même couché par terre, a fait paroitre la mohitlrc lAchcté? Quel 
est celui qui apres avoir été abattu, a retiré le cou, ku'squ^’l 
àlloit être égorgé? Cîc- tusc* quæstf I* 2 , cap- î 6 * 

(a) Il s^eri trouve qui ne fout pas dlflîciilté crarracher leurs 
cheveux gris, et de s^écorcher tout le visage pour se faire une 
nouvelle peau, TilfuiL h i, eieg. S, v* 45 , 4^* Edit- Vulpil* 

(a) Henri HL 
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en a veu en Poloignc, el en reiidi'oicl de Uiy inesme. 
Mais oultre ce que îe scais en avoir esté îuilté en France 
par aulcuns , (a) i’ay veu une fille , pour tesmoigncr 
l’ardeur de ses promesses et aussi sa constance , se 
donner, du poinçon qu’elle portolt en son poil, quatre 
ou cinq bons coups dans le bras, qui luy faisoient cra¬ 
queter la peau et la saignoient bien en bon escient. Les 
Turcs se font des grandes escarres pour leurs dames, 
et, à fin que la marque y demeure, ils portent soubdain 
du feu sur la playe et l’y tiennent un temps incroyable, 
pour arrester le sang et former la cicatrice ; gents qui 
font veu font escrijit, et me font iuré : mais pour dix 
aspres, il se ireuve touts les iours entre culx (|ul se don¬ 
nera une bien profonde taillade dans le bras ou dans les- 
cuisses. le suis bien aysé que les tesmoings nous sont plus 
à main où nous en avons plus affaire; car la chrestienlé 
nous en fournil à suffisance : et aprez l’exemple de nostre 
sainct Cniide,il y eu a eu force qui,par dévotion, ont 
voulu porter la croix. Nous apjjrenons, par tesmoiug 
tresdigne de foy (b), que le roy satnetLouys porta laliairc 
ÎLisques à ce que, sur sa vieillesse, son confesseur feu 
dispensa; el que touts les vemlrcdis Ü se faisolt battre les 
pspaules , par sou presbtre,de cinq cbaisnetles de fer 
que pour cet effect il (c) portoit lousiours dans une 
boite. Guillaume nostre dernier duc de Guyenne, perc 
de celte Alicnor qui Iransniclt ce duché aux maisons tle 
France el d’Angleterre,porta,les dix ou douze derniers 
ans de sa vie, continuellement, un corps de cuirasse soubs 
un habit de religieux, par penitence. Foulques, comte 


(a) Quand ie veins de ces fameuxestats de Rlois,i’a vois veu peu 
auparavant une hile, eu Picardie, etc. Edit, de r5y5. 

Ce texte de l’éditiou de i5()5 peut servir à fixer répoque 
du fait rapporté ici par Montaigne. N. 

(h) Le sire tic Joiuville dans ses mémoires , t. 1 , p. />/î, 55. C. 
(n) on portoit eiiuny ses besougoes de auict. Edit, de i .îq5. !V. 
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d’Aniou,alla iusques en lerusalem pour là se faire foueN 
ter à deux de ses valets, la cliorde au col, devant le se- 
puichre de nostre Seigneur. Mais ne veoid on encores 
. ■ touts les iours au vendredi sainct, en divers lieux, un 
grand nombre d’hommes et femines se battre iusques 
à se deschirer la chair et percer iusques aux os? cela ay ie 
veu souvent, et sans enchantement : et disoit on (car ils 
vont masquez) qu’il y en avoitqui pour de l’argent entre- 
prenoient en cela de garantir la religion d’aultruy, par un 
mespris de la douleur d’autant plus grand, que plus peu¬ 
vent les aiguillons de la dévotion que de l’avarice. Q. Ma- 
ximus enterra son fils consulaire, M, Cato le sien pre- 
*► leur désigné, et L. Paulus les siens deux en peu de iours, 

d’un visage rassis, et ne portant aulcun tesraoignage de 
dueil. le disois, en mes iours,de quelqu’un,en gaussant, 
qu’il avoil choué la divine iustice; car la mort violente 
de trois grands enfants luy ayant esté annoncée en un 
iour pour un aspre coup de verge, comme U est à croire, 
peu s’en fallut qu’il ne la prinst (a) à gratification; (b) et 
i’enayperdu,mais en nourrice, deux ou trois,sinon sans 
regret au moins sans fasclierle : si n’est il gueres d’ac¬ 
cident qui touche plus au vif les hommes. le veois 
assez d’aullres communes occasions d’affiiction, qu’à 
peine sentirois ie si elles me venoient* et en ayinesprisé, 
fjuand elles me sont venues, de celles ausquelles le monde 
donne une si atroce figure,que ie n’oserois m’en vanter 
au peuple sans rougir: ex qao intelligitur, non îq naturâ, 
• sed in oplnione, esse ægritoclinem (i ). L’opinion est une puisr 


(a) A faveur ef gratincation singulière du. de} : édition de 
i5çt5. N. 

(b) le n'ensnys pas ces Immeurs monstrueuses ; mais l’en .ty 
perdu en nourrice, etc. Edit, de i 595 . N. 

(i) D*où l'on peut comprendre que le chagrin n’est point un 
effet de la nature, mais de l’opinion. Cic, inscolau. question. 1.3, 
c. 28 , 
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saille partie, bardie, et sans luosnre. Qui reclicrcha ia*- 
maïs de telle'faim la seureté et le repos, iju Alexandre et 
César ont faict l’inquietilde et les dlfficultez? Terez,le 
pere de Sitalcez, soiiloît dire que« Quand il ne faisoit ■ 
point la guerre il luy estoit advis qu’il n’y avoit ]ioint 
différence entre luy et son palefrenier ». Caton consul, 
pour s’asseurer d’aidctines \ ines en l'^spaigne, ayant seu¬ 
lement interdict aux habitants d’icelles de ])ortcr les 
armes, grand aoinbre se tuèrent ; ferox gens, nullain vîtani 
\iiti sine armis esse (i). Combien en sçavons nous qui ont 
fuy la doulceur d’une vie tranquille en leurs maisons 
parmy leurs cognoissants, pour suyvre l’horreur des dé¬ 
serts inhabitables ; et qui se sont icetez à l’abiectioii, vi- 
lité et mespris du monde, et s’y sont pleus iusques à 
l’affectation ! LecardinalBorromee, qui mourut dernière¬ 
ment à Milan, au milieu de la desbauche à quoy le ron- 
vioit et sa noblesse, et ses grandes richesses, et l’air de 
l’Italie, et saicimesse, se mainteint en une forme de vie si 
austere, que la mesme robbe qui luy servoil en esté luy 
servoiten hyverj n’avoil pour son coucher que la paille; 
et les heures qui luy restoient des occupations de sa 
charge, il les passoit estudiant continuellement, piaulé 
sur scs genouils, ayant un peu d’eau et de pain à costé de 
son livre, qui estoit toute la provision de ses rej>as et 
tout le temps qu’il y employolt. l’cn sçais qui à leur es¬ 
cient ont tiré et proufit et adv an cernent, du cocuage, de 
quoy le seul nom effroye tant de gents. Si la veue n’est 
le plus necessaire de nos sens, il est au moins le plus plai¬ 
sant : mais les plus plaisants et utiles de nos membres 
semblent estre ceulx qui servent à nous engendrer; lou- 
lesfois assez de gents les ont prins en haine mortelle , 
pour cela seulement qu’ils estoienl trop aimables, et les on t 
reieclez à cause de leur prix : autant en opina des yeulx 


{i)reuple fc'rûcf ,qiiî ne croyoitpoint rpi’on put jouir de laTÎe 
sans faire I.t guerre, 'fit. Liv, I, , c. 17 . 
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ceiuy qui se les creva. La plus comiiuine et plus salue 
part Jes Iioimnes tient à grand heur Taboiidance des eu- 
fa lits ; inoy cl quelques aultres à pareil heur le défailli : et 
quand on demande àXliales jiourquoy ilne se marie point, 
il respond « qu’il n’ai me point à laisser 11 gnee de soy ». 

Que nostre opinion donne prix aux choses, il se veoid 
par- celles en grand nombre ausquelles nous ne re¬ 
gardons ])as seulement pour les estimer, ains à nous ; et 
ne considérons iiy leurs qualités ny leurs utililêz, mais 
seulement nostre coust à les recouvrer, comme si c’estoit 
quelque piece de leur substance; et appelions valeur, en 
elles, non ce qu’elles apportent, mais ce que nous y appor¬ 
tons. Sur quoy ie m’advise que uous sommes grands 
mesnagiers de nostre mise : selon quellepoise, elle sert ; 
de ce inesmc qu’elle poise. Nostre opinion ne la laisse 
îamais courir à fauls fret : l’achat donnetÜtre au diamant, 
et la difficulté,à la vertu, et la douleur, à la dévotion, et 
l’aspreté, à la medeclne; tel pour arriver à la pauvreté 
iecta ses escus en cette mesrae mer que tant cVaultres 
fouillent de toutes parts pour y pescher des richesses. 
Epicurns dîct que « L’cslre riche n’est pas soulageïucnt, 
mais changement, d’affaires». De vray, ce n’est ])as la di¬ 
sette, c’est plustost rabondance, qui produict l’avarice, 
le veulx dire mon expérience autour de ce subiect. 

l’ay vescu eu trois sortes de conditions depuis estre 
sorty de l’enfance. Le premier temps, qui a duré prez de 
vingt annees, ie le jjassay u’ayant aultres moyens que 
fortuites, et despendant de l’ordonnance et secours d’aul- 
truy, sans estât certain et sans prescription, Madespense 
se faisoit d’autant plus alaigrejnent et avecques moins de 
seing, qu'elle esloit toute en la témérité de la fortune, le 
ne feus iamaismieulx. Une m’est oiicques advenu de trou¬ 


ver la bourse de mes amis close; m’estant euioinct, nu 
flelà de toute aultrc nécessité, la nécessité de ne faillir au 
terme que i’avois pjîns à m’acquitter, lequel ils m’ont 
mille fois alongé voyanirefforl que ie me faisoîs pour leur 
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satisfaire : en maniéré que i’cn rentlois une loyauté mes-’ 
nagierc et aulcuncment piperesse. le sens naturellement 
quelque volupté à payer j comme si ie descliargeois mes 
espaules d’un ennuyeux poids et de cette image de servi¬ 
tude ; aussi qu’il y a quelque contentement qui me clia- 
touille à faire une action iuste et contenter aultruv. l’ex- 
cepte les payements où il fauît venir à marchander et 
compter; car si ie ne treuve à qui en commettre la charge, 
ie les esloingne honteusement et iniurleusement, tan t que 
le puis, de peur de cette altercation, à laquelle et mon hu¬ 
meur et ma forme de parler est du tout incompatible. Il 
n’est rien que ie haïsse comme à marchander : c’est un 
pur commerce de tricholerie et d’impudence; ajirez une 
heure de débat et de barguignage, l’un et l’aultre aban¬ 
donne sa parole et ses serments pour cinq sous d’amcii- 
tiement. Et si empruntois avecques desadvantage : car 
n’ayant point le cœur de requérir en presence, i’en reri- 
voyois le hazardsur le papier, qui ne faict gucres d’effort, 
et qui preste grandement la main au refuser. le me re 
metlois delà conduicte de mou Lesoing plus gayemcui 
aux astres et plus librement, que le n’ay faict dejmîs à 
maprovidenceet à mon sens. La plusparl des mesnagiers 
estiment horrible de vivre ainsin en Incertitude : et ne 
s’advisent pas, Premièrement, que la pluspart du monde 
vit ainsi: combien d’honnesles hommes ont relectétuut 
leur certain à l’abandon, et le font touts les iours, pour 
chercher le vent de la faveur des rovs et de la fortune ! 
César s’endebta d’un million d’or oultre son vaillant, 
pour devenir César : et combien de marchaîids commen¬ 
cent leur traficque par la vente de leur métairie, qu’ils 
cuvoyent aux Indes, 

Tôt per impüteutia fréta: (i) 

en une si grande siccîté de dcvolton nous avons nitlle et 
(ï) Sur'taut de mers onigmses. Cniuii. rpig. 4, v. i8, 

1 . !\Q 
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mlllÊ colleges qui la [lasseitl commodemeril atteudaiils 
touls les iours de la libéralité du ciel ce qu’il fault à leur 
dlsner. Secondement, ils ne s’advisent pas que cette cer¬ 
titude sur laquelle ils se tondent n’est gueres moins incer¬ 
taine et liazardeuse quelehazardmesnie. le vcois d’aussi 
prez la misere au delà de deux mille escus de renie, que 
si elle estoit tout contre moy ; car, oullre ce que le sort 
a de quoy ouvrir cent brcsches à la pauvreté au travers 
de nos richesses, n’y ayant souvent nui ti.oycyi entre la 
siiprcine et infime fortune, 

Fortuna vilrea est: tnm, quam sploiidet, frangtlur, (i) 

çt envoyer cul sur poincte toutes nos deffenses et levées, 
ie treuve que par diverses causes l’iudlgence se veoid au¬ 
tant ordinairement logee chez ceulx qui ont des biens , 
que chez ceulx qui n’en ont point ; et qu’à i’adventure 
est elle auicuiiement moins incoiiuiiode quand elle est 
seule, que quand elle se rencontre en compaignie des 
richesses. Elles viennent plus de l’ordre, que de la re¬ 
cep te J faber est suæ qiiisque fortiinæ ( 2 ) : et me semble plus 
misérable un riche malaysé , nécessiteux, alïaîreux, que 
celuy qui est simplement pauvre: In divitüs luopes, qiuid 
geniis egestatis gravissltuiim est (3), Les plus grands princes 
et plus riches sont, par pauvreté et disette, poulsez ordb 

(1) Vers fie Publias Synis sur la fortune, que Corueille a Ira- 
fluit ainsi, daûs sa tragédie de Poljeiicte : 

Et comme elle a Téclat du verre. 

Elle eu a la fragilité. 

Ex Ml mis Pub/îi\ 

( 2 ) Ckaoiincst Partisan de sa propre fortune. 

Snl/risi* in priiuâ orat. ait Cæsarcjn , de 
ordinaiida Rep. r. 

(3) Pauvres dans les richesses : espece d^'uciigeuce trésincoui-. 
luotle. Senec* epLst. ^4 ^ coinrneuccment ; ou Tou voit que 
Alontaignea transposé les paroles de Séiieque ponries appliquer 
a son sujet. C. 
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naircment à l’extrcme nécessité ; car en est ÎI de plus ex¬ 
trême que d’en devenir tyrans et iniustes usurpateurs 
des biens de leurs subiects ? 

Ma seconde forme, c’a esté d’avoir de l’argent : à quoy 
m’estant prins, i’enfels bientost des reserves notables, 
selon ma condition: n’estimant pas que ce feust avoir, 
sinon autant qu’on possédé oultre sa despense ordinaire; 
ny qu’on se puisse fier du bien qui est eucores en espé¬ 
rance de recepte,pour claire qu’elle s’oit. Car, quoy î di¬ 
sois ie, si i’estoîs surprins d’un tel ou d’un tel accident? 
et à la suitte de ces vaines et vicieuses imaginations i'al- 
lois faisant l’ingenienx à pourveoir, par cette superflue 
reserve, àtouts inconvénients: et sçavois encores respon- 
dre, àceluy qui m’alleguoit que le nombre des inconvé¬ 
nients estoit trop inlîny. Que si ce n’estoit à touts, c’es- 
toit à aulcuns et plusieurs. Cela ne se passoil pas sans 
pénible soUcitude: i’en falsois un secret; etmoy, qui 
ose tant dire de moy, ne parlois de mon argentqu’enmen- 
songe, comme font les aultres qui s’appauvrissent ri- 
ebes, s’enrichissent pauvres, et dispensent leur con¬ 
science de iainais tesmoigner sincèrement de ce qu’ils 
ont: ridicule et lionleuse prudence ! Allois ie en voyage? 
il ne me sembloit eslreiamais suffisamment pourveu; et 
[dus ie m’estois chargé de monnoye, plus aussi ie m’es- 

» 

tois chargé de crainte, tantost delà seureté des chemins, 
tanlost de la fidelité de ceulx qui conduisoîent mon ba¬ 
gage, duquel, comme d’aultres que ie cognois, ie ne m’as- 
scurois iamais assez si le ne l’avois devant mes yeulx. 
Laissoisic maboiste chez moy ? combien de souspecons et 
pensementsespineux, et, qui pis est, incommunicables? 
i’avois tousiours l’esprit tlepe costé. Tout compté, il y a 
plus de peine à garder l’argent qu’à l’acquérir. Si ie n’en 
faisois du tout tant que i’en dis, au moins il me cousloit 
à in empescher de le faire. De coimnodité, i’en rirois peu 
ou rien : pour avoir plus de -moyens de desjiense elle ne 
m’on pcisoit pas moins ; car, comme disolt lÜon, « Au- 
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tant se fasclie le clieveîu comme le cliau’ve qu'on Iny ar- 
radie le poil » : et, depuis que vous estes accoustunic et 
avez planté vostre fanlasie sur certain monceau, il n’esl 
plus à vostre service j vous n’oseriez l’escorner; c’est un 
basliraent qui, comme il vous semble, croulera tout si 
vous y touchez ; il fault que la nécessité vous prenne à la 
gorge pour l’entamer: et auparavant i’eiigageois mes 
hardes et vendois un cheval avecquci bien moins de 
conlraincte et moins envy que, lors, ie ne faisois bresclie 
à cette bourse favoric que ie tenoîsàjiart. Mais ledangier 
cstoit que malayscement peult on cstablir bornes cer¬ 
taines à ce désir ( elles sont difficiles à trouver ez choses 
tju’oii croit bonnes), et arrester unpoinct h Tespargne: 
on va tousiours grossissant cet amas et l’augmentant 
d’un nombre à aultre, iusques à se priver vilainement 
de la ionïssance de ses propres biens, et restablir toute 
en la garde, et n’en user point. Selon cette espece d’u¬ 
sage, ce sont les plus riches genls ou mondeceulx qui ont 
charge de la garde des portes et murs d’une bonne ville. 
Tout homme peciinieux est avaricieux à mon grc, Pla¬ 
ton renge ainsi les biens corporels ou humains : la santé, 
la beauté, la force, la richesse: et la richesse, dict il, 
n'esl pas aveugle , mais trcselaîrvoyante quand elle est 
illuininec par la prudence. Dionysius le fils eut bonne 
grâce : Ou radverlit que l’un de scs Syracusains avoit 
caché dans terre uu thresor , il luy manda de le luy ap¬ 
porter; ce qti’il feit, s’en réservant à la desrobhee quel- 
fjiie partie avecques laquelle il s’en alla en une aultre 
ville , où ayant perdu cet appétit de thésauriser II se meit 
à vivre plus iiberalenicnl : ce qu’entendant Dionysius 
luy feil rendre le demourant de son thresor, disant que 
puisqu’il avoit apprinsà en sçavoir user il le luy rendolt 
volontiers. 

.Te feus quelques années en ce poinct : ic ne sçaîs quel 
bon daiinon in’en iecLa liors tresuülement, comme le 

racusaiji, et m’envoya toute cette conserve à l’aban- 
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do», le plaisir de certain voyage de grande despense 
ayant mis an pied cette sotte imagination : par où ie suis 
relumbé à une tierce sorte de vie ( ie dis ce que i’en sens ) 
certes plus plaisante beaucoup, et plus regleej c’est que 
ie foys courir ma despense quand et ma recepte; tantost 
l’une devance, tantost Faultre, mais c’est de peu qu’elles 
s’abandonnent. le vis du ioiir à la iournee, et me con¬ 
tente d’avoir de quoy suffire aux besoings présents et or^ 
dtnaires : aux extraordinaires toutes les provisions du 
monde n’y sçauroient baster. Et est folie de s’attendre 
que fortune elle mesme nous arme iamais suffisamment 
contre soy ; c’est de nos armes, qu’il la fault combattre; 
les fortuites nous trahiront an bon du falct. Si i’ainasse, 
ce n’est que pour l’esperance de quelque voisine eni- 
ploite, non pour acheter des terres de quoy ie n’ay qtie 
faire, mais pour acheter du plaisir. Non esse cnpidum, pe- 
cunia est ; non esse eraaeem, vectigal est {1). Ic n ay îiy fiueres 
peur que bien me faille, ny nul désir qu’il m’augmente; 
Divitiamm frnefos est in copia ; copiam déclarât satietas (2) ; ct 
me gratifie singulièrement que celte correction me soit 
irrivee en nu aage naturellement enclin à l’avarice, ct 
que ie me veoye desfalct de cette folle si commune aux 
vieux et la plus ridicule de toutes les humaines folies. 
E’eraulez qui avoit passé par les deux fortunes, et trou¬ 
vé que l’accroist de clievance n’estoit pas accroist d’aji- 
petlt au boire, manger, dormir, et embrasser sa femme; 
et qui d’aultre part sentoit polser sur ses espaules Fini- 
portunité de Fœconomie, ainsi qu’elle faictà moy, delU 
bera de contenter un ieune homme ])auvre son fidele 
amy abboyant aprez les richesses ; et luy feit présent de 


(1) C’estétre riche, ((ite tle lï’ctre pas avide de richesses ; c'est 
un revenu, que de n’avoir pas la passion d'acheter, de. Para¬ 
dox. 6 , c. 3 . 

(2) Le fruit des richesses est dans Fabondauce : ci la satiété dé¬ 
clare raboudance. /if/, ibid.c. 2. 
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toutes les siennes grandes et excessives, et de celles en^ 


cores qu’il estoit en train d’accumuler toutsies iourspar 
la libéralité de Cyrus son bon maistre,et parla guerre; 
moyennant qu’il prinst la cliargede l’entretenir et nourrir 
lionnestement comme son îioste et son amy. Ils vescu- 
rent ainsi depuis tresheiiretïsemcnt, et egualement con¬ 


tents du changement de leur condition. Vovlà un tour 
que i’imiterois de grand courage : et loue grandement la 
fortune d’un vieil prélat que ie veois s’estre si purement 
demis de sa bourse, de sa rcceptc et de sa mise, taiitosi 
à un serviteur choisi, tantost à un aultre, qu’il a coulé 
un long espace d’annees autant ignorant cette sorte d’af¬ 
faires de son mesnage comme un estrangier. La fiance de 
la bonté d’aultrny est un non legler tesmoignage de la 
bonté propre; partant la favorise Dieu volontiers. Et 
pour son regard, ie ne veois point d’ordre de maison ny 
plus dignement ny plus constamment conduict que le 
sien. Heureux qui aye règle à si iustemesuresonbesoing, 
que ses richesses y puissent suffire sans son soîng et em- 
peschement, et sans que leur dispensation ou assemblage 
interromj>e d’aultres occupations qu’il suyt,plus conve¬ 
nables, plus tranquilles, et selon son cœur! 

L'aysance donc et l’indigence despendent de l’opinion 
d’un cbascun; et non plus la richesse que la gloire, qug 
la santé, n’ont qu’autant de beauté, et de plaisir, que leur 
en preste celuy qui les possédé. Chascun estbien ou mal, 
selon qu’il s’en treuve : non de qui on le croîd, mais 
qui le croid de soy, est content; et en cela seul la creance 
se donne essence et vérité. La fortune ne nous faict ny 
bien ny mal ; elle nous en offre seulement la matière et 
la semence : laquelle nostre ame, plus puissante qu’elle, 
tourne et applique comme il luy plaist; seule cause et 
maîstresse de sa condition heureuse ou malheureuse. 
Les accessions externes prennent saveur et couleur de 
l’interne constitution : comme les accoustrements nous 


eschauffent non de leur chaleur, mais de la nostre, la- 
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qxielle ils sont ])ropres à couver et nourrir ; qui en abrie- 
roit un corps froid, il en lireroit niesine service pour 
la froideur, ainsi se conserve Ta neig^e et la g^lace. Certes 
tout en la maniéré qu’à un fainéant l’estude sert de tor- 
ineiiLj à un yvrongnc, rabstinence du vin ; la frugalité 
est supplice au luxuiâciix ; et l’exercice, gehenne à un 
homme délicat et ovslf : ainsin est il du reste. Les choses 

Ir' 

ne sont pas si douloureuses ny difliciles d’elles mesmes ; 
mais iiostre foibiesse et Jascheté les faict telles. Pour iu- 
ger des choses grandes et haultes, il fault une aine de 
inesme ; aultrement nous leur attribuons le vice qtû est 
> le nostre : un aviron droict semble courbe eu l’eau j il 
n’importe pas seulement qu’on veoye la chose, mais com* 
ment ou la veoid. Or sus,pourquoy,de tant de discours 
qui persuadent diversement les hommes de niesprîser la 
mort et de porter la douleur, u’en trouvons nous quel¬ 
qu’un qui face pour nous ? et de tant d’especes d’imagi¬ 
nations qui l’ont persuadé à aultrny, que cliascnn n’en 
applique il à soy une le plus selon son liumeur? S’il ne 
j»eut digerer la drogue forte et abstersive pour desraci- 
ner le mal, au moins qu’il la prennelenîtive pour le sou¬ 
lager. Opiaio est quædam effœmmata ac Icvis, nec in dolui'e ina- 
gis, quàiu eadem tn Vüluptate : quù , qnum lïqiteselmus fluhnns.. 
que mollitiâ, apis aculeum aine claniore ferre non possuinii.s. 
Totnra iti eo est, iit tibi iraperes (i). Au dcmourant, on 11 es- 
chappe pas à la philosophie, pour faire valoir oultrcme- 
sure Taspreté des douleurs et riinmaine foibiesse; ear on 
la conlraiîict de se rcîecîer à ces invincibles répliqués: 
V S’il est luaiivaîs de vivre en necessit(^; au moins de 
vivre en nécessité il n’esl aulcune neoessitéi> : « Nul nVst 


(r) H y a une opinion efréminée et frivole, qui n\T pas iiiolus 
lieu dans le plaisir cjue dans la douleur ; par laquelle affoîldîs el 
iondus de mollesse , nous ne sauriems souffrir, sans crier, la pi- 
qunre d"nne alieitle* Tout le secret «ît en eeei, que în sarlies te 
commander toi-menie. Cic, tusc, qiiæst* 1 , '2 , c, 2 1 . Edit* Davis. 
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mal lonf^temps, qu’à sa faulle ». Qui n’a le cœur de souf- 
iVir jiy la mort nyla vie; qui nêveult ny résister ny f'uyr: 
que hiy feroît on ? 



C H A P 1 T K E X 1.1. 

De ?ie coiiimuniqner sà gloire, 

D F, toutes les resveries du monde, la plus receue et plus 
universelle est le seing de la réputation et de la gloire, 
tjue nous espousons iusques à quitter les ricliesses, le 
repo’s, la vie et la sanU^, qui sont biens effectuels et sub- 
stantiau^, pour suyvre cette vaine image et celte simple 
voix qui n’a ny corps ny prinse : 

La fatna, ch’invaghîsce a un dolce suono 
GU supei'bi ninrtail, e par si betla, 

K un’ eco, un sogno, aiiKi d’un sogno un’ oiiilna 
Cb’ad ogni vento si dUegua v sgombra. (i) 

et des humeurs dcsraisonnables des hommes, il senihle 
que les philosophes mesines (a) se desfacent plus tard et 
plusenvy de cette cy que de nulle aultre ; c’est la plus 
revesche et opiniastre ; quia etiara bene proficientes animos 
tentare non cessât (2). Il n’en est gueres de laquelle la raison 


(1) La renommée, qui parla douceur de sa vois enchante les sit- 
peibes mortels,et paroît si ravissante, n’est qu’un écho,un songe, 
ou plutôt l’ombre d’un songe , qni se dîssii>e et s’évanouit en un 
moment. Tasso^ Oerusalem. liber, c. i 4 ,st. 63 . 

sapientibusy çiiaiJo glorïæ nopissiina exuHnr, 
dit Tacite , kist. 1 , 4, cap. 6. Je doute que Montaigne ait eu en 
vue ce passage; car il est si beau, que s'il l’cùt eu dans l’e.spril, 
je crois qu’il n’auroit pu s’erapéchcr de le citer. C. 

(2) Parcequ’elle ne cesse de tenter ceux-là même qui ont fait 




















1 > E M () N T A T G N E, fj i v. I, C « \ p. 4 !. Bai 
accuse si cla[reiTient ta vanité; mais elle a ses racines si 
vifves en nous, que ie nesçalssi iamais aulcun s’en est 
j>eu nettement descharger. Aprez que vous avez tout 
tlict et tout creu pour la clesaflvotier,elle produict contre 
vostre discours une inclination si intestine, que vous 
avez peu que tenir à l’encontre : car , comme dict Ciccro , 
ceulx mesmes qui la combattent,encores veulent ils que 
les livres qu’ils en escrivent portent au front leur nom , 
et se veulent rendre glorieux de ce qu’ils ontmesprisé la 
gloire. Toutes aultres choses tuinhenl en commerce : nous 
prestons nos bleus et nos vies au besotng de nos amis ; 

«P 

mais de communiquer son honneur, otd’estrener aiiltniv 
de sa gloire,il ne seveoid gueres. Calulus Luctalius en fa 
guerre contre les Cimbres, ayant faict touts ses efforts 
d’arrester ses soldats qui fuyoientdevant les ennemis,se 
meilluymesme entre les fuyards,et contrefeit le couard, 
à fin qu’ils semblassent pkistost suyvre leur capitaine 
que fuyr rennemy : c’estoit abandonner sa réputation 
]>our couvrir la honte d’aullruy. Quand Charles cin- 
quiesme passa en Provence l’an mil cinq cent trente 
sept, on lient que Antoine de Levé, voyant rem2>ercur 
résolu de ce voyage , et l’estimant luy estre luerveilleu- 
sement glorieux, 02>inolt toutesfois le contraire et le 
desconseilloit, à cette fin que toute la gloire et honneur 
de ce conseil en feust attribué à son luaistre, et qu’il 
feust dict, son bon advis et sa prévoyance avoir esté 
telle que, contre l’opinion de tojiits, il eut mis à fin une 
si belle eiitreprinse : qui estoit l’iionorer à ses despens. 
Les ambassadeurs ihraclens consolants Arcbileonide , 
inerede Brasidas, de la mort de son fils, et le hault louants 
iiisques à dire qu’il n’avoit point laissé son pareil ; elle 
refusa cette louange privée et particulière, pour la ren¬ 
dre au jiublic : « Ne me dictes pas cela, feit elle, ie sçaîs 


lies progrès cousUlérables dans la vertu. D, Augmt, de Civ: la le 
iX'i ,1.5, cil. 14 . 

1 . 
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que la \illc île Sparte a plusieurs citoyens plus grands et 
plus vaillants qu’il n’estoit ». En la bal taille de Cfecy (;i), 
le prince de Gales cncorcs fort ieune avoit l’avant gatde 
à conduire; le principal effort du rencontre feuten cet en- 
droict: les seigneurs rpii raceompaignoient sc trouvants 
en dur party d’armes, mandèrent au roy Edouard de 
s’approcher pour les secourir. II s’enqnit de l’estât de 
son fils ; et luy ayant esté respondu qu’il estoît vivant et à 
cheval ; « le hiy ferois, dlct il, tort de luy aller mainte¬ 
nant dcsrober l’honneur de la victoire de ce combat qu’il 
a si long temps soiisienu ; quelque hasard qu’il y ayt,ene 
sera toute sienne » ; et n’y voulut aller ny envoyer, sça- 
chant, s’il y feust allé, qu’on cust dict que tout estoit 
])erdu sans son secours, et qu’on luy eust attribué l’ad- 
vantage de cet exploict. Semper enîm qnod poslremiim acl- 
îectuin est, itl rem totam videtur traxisse (i). Plusieurs CSti- 
moient à Rome, et sc disoit communément, que les prin* 
cipaulx beaux faicts de Scipion estolent en partie deus à 
Laellus, qui toutesfois alla tousîours promouvant et se¬ 
condant la grandeur et gloire de Scipion sans aulcuu 
solng de la sienne. Et Theopompus, roy de .Sparte, à 
celny qui luy disoit que la chose publicque demeuroit 
sur ses })îeds pour autant qu’il sçavoit bien comman¬ 
der : n c’est plustost, dîct il, parce que le peu]>Ie scaît 
bien obéir. 

Comme les femmes qui succedoient aux pairies a voient, 
nonobstant leur sexe, droict d’assister et opiner aux cau¬ 
ses qui appartiennent à la iurisdiction des pairs : aussi 
les pairs ecclesiastiques, nonobstant leur profession, 
estoient tenus d’assister nos roys en leurs guerres, non 
seulement de leurs amis et serviteurs, mais de leur per- 


(a) nonnée f n i 346 . 

(i) Car toujours les troupes qui surviennent les tlernieres an 


eoriiliat sembleut avoir entièrement dccitlé 


l’affaire. 


Tit, Liv. 


I, 27, c. 4/ï, edit. Groiiov. 
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sonne aussi. L'c'vesque tïe Beauvais se trouvant avccqucs 
Philippe Auguste en la hattaille de Bouvines (a), partici- 
poit bien fort courageusement à Peffect ; mais il luy sem- 
bloit ne devoir toucher au fruict et gloire de cet exercice 
sanglant et violent. Il mena de sa main plusieurs des en¬ 
nemis à raison, ce iour là ; et les dcnnoit, au premier gen- 
tllhomme qu’il trouvoit, à esgosiller ou prendre prison¬ 
niers , luy en resignant toute Texecution ret le feit ainsi 
de Guillaume comte de Salsberi à messire lehan de Nesic: 
d’une pareille subtilité de conscience àcetteauUre,il vou- 
loit bien assommer, mais non pas blecer, et pourtant ne 
combattoitque de masse. Quelqu’un en mes iours estant 
reproché par le roy d’avoir mis les mains sur un presbtre, 
le nîoit fort et ferme : c’estoit qu’il l’avoît battu et foulé 
aux pieds. 




CHAPITRE XLII. 


De Tînecjjtalüé tjiii est entre not/s. 

•m- 

X^LUT ARQUE dict, cnquelque lieu, qu’il ne treuvepoint 
si erande distance de besle à beste, comme il treuve 
d’homme a homme. Il parle de la suffisance de 1 ame et 
qualltez internes. A la vérité, ie treuve si ïoing d’Epami- 
nondas, comme ie rimaglne, iusques à tel que ie cognois, 
îe dis capable de sens commun, que i’ennherirois volon¬ 
tiers sur Plutarque ; et dirois,' qu’il y a plus de distance 
de tel à tel homme, qu’il n’y a de tel homme à telle beste ; 

Hem! vir viro qiild præstat! (i) 

et qu’il y a autant de degrez d’esprits, qu’il y a d’icy au 


\ 


(a) DoTinèe en i 14 ^ ^ntre Lisle et Toiirnay. 

( i) Ah ! de combien un homme l’emporte sur un autre homme ! 
Terent. Enriuch* act. 1, sc- 3 , y. i- 
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^cielcle brasses, et autant in imraerables. Mais, à propos de 
restimatiou des liommcs, cVst mervclîle rpie, sauf nous, 
aiilcune chose ne s’estime que par ses proj^res quali Lez. 
IVous louons un chcTal de ce qu’il est vigoreux et 
aclroict, 

Volucreni 

Sic lautb^mns crpium. faciJi cui plurttua palma 
l’"ervet, et exsnltat rauco Victoria cii'co, (i ) 

non de son harnois ;un levrier, de sa vistesse,non de son 
collier J un oyseau, de son aile, non de ses longes et son¬ 
nettes : pourqiioy de inesme n’estimons nous un homme 
par ce qui est sien? Il a uti grand train, un beau palais, 
tant de crédit, tant de rente ; tout cela est autour de îuy, 
nou en luy. Vous ii’aclietcz pas un chat en poche : si voua 
marchandez un cheval, vous luy estez ses bardes, vous le 
voyez nud et à descouvert; ou s’il est couvert, comme 
on les preseiiloit anciennement aux ]>rinces à vendre, 
c’est par les parties moins necessaires, à lin que vous ne 
vous amusiez pas à la beauté de son poil ou largeur de sa 
croupe, et que yons vous arrestiez principalement à 
considérer les ïambes, les yculx et le pied, qui sont les 
membres les plus utiles, 

Regibiia hic mos est: ubi equos iiicrcantur, opertoa 
Inspiciuiit; uc, ai facics (ut sæpè) decory 
Molli fiilta pede est, emptorem inducat biantcni 
Quôd pulcliraî dunes, brève quùd caput, ardua cervix: (a) 

pourquoy estimant un homme l’estimez vous tout enve- 

(1) Ainsi l’on fait cas d’un cheval agile et plein de fen, qui dans 
le cirque a remporté plusieurs fois te prix de la course. Jtweiial. 
sat. 8 , V. 57 , et seqq. 

(2) Lorsque les princes veulent adieter des chevaux, ils les 
examinent couverts , de peur que si le cheval a les pieds mauvais 
et la tête belle, comme il arrive souvent, l’acheteur ne se laisse 
séduire en lui voyant une croupe arrondie, une petite tête,et 
une encolure relevée. Jlorat. sat. 2,1. i, v, 86 , et seqq. 
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lüijijc el empacqueté? Il ne nous f'aîct montre que des 
]>aities qui ne sont aulcunemcnt sicjines, et nous cache 
celles par lescpielles seules on peut vrayeinent iu^er de 
son csrimalion. CVst le prix de Tespee que vous cher¬ 
chez, non de la gaine : vous n’en donnerez à radveuture 
pas un quatrain, si vous l’avez despouillee. Il !e fault 
iuger par luy mesme, non par ses atours : et, comme dict 
tresplaisanimenlun ancien: « Sçavezvouspourquoy vous 
restimez grand ? vous y comptez la haulteur de ses pa¬ 
tins w. La base n’est pas de la statue. Mesiirez le sans ses 
eschasses : qu’il mette à part ses richesses et lionncurs ; 
qu’il se présenté en cliemise. A il le corjjs propre à scs 
l'iincLions, sain et aiaîgre ? Quelle amea il ? est elle belle, 
capable, et heureusement pourveue de toutes ses pièces ? 
est elle riche du sien, ou de l’auUruy? la fortune ii’y a 
cite que venir? Si les yeulx ouverts elle attend les especs 
traictes ; s’il ne luy chault par où luy sorte ta vie, par la 
bouche ou par le gosier; si elle est rassise, equahle et 
contente : c’est ce qu’il fauU veoir, et Iuger par là les ex¬ 
trêmes différences qui sont entre nous. Est il 


sapiens, sibûfue iniperinsus ; 

Qncm nwine |xniperles ,neqne moi's,Deqne vincula terreiil ; 
Kespuiisare cupidiuibus, contemnere liouores, 
t’üi'tis; et in seipso totus, leres atque rotinnlus, 

Kxteint ne cjiiid valeat per læve moiarî; 

In <[tiem inauca mit seinper fürtiinar (i) 

a. 

un tel lioiiinie est cinc] eenls brasses au dessus des 


(i)S;ige et maître de iui-iiieme, de sorte que riiidtgeDce, les 
cliuîne.-i et mort ne reliraient (loitU? A-t-il le courage dèvainei e 
sea passions , et de mépriser les tionneurs ? Ne comptant quesor 
lui sî.‘ al , i/offre-t-il, comme un corps rond et lisse, aucune prise sur 
lui aux accidents externes qui poürroient le retarder un moment 
dans lcrhemin de la vertu? Estd! toujoNrssüpérieur aux însulîes 
de la fortune? Horai\ sat. 7, 1 , 2, v. 8ï, et seqq. 





























326 ESSAIS DE MICHEL 

royaumes et des ducliez j il est iuy mesme à soy son 
empire : 

sapiens... pol ipse lingit fortunam slbl. ( i ) 

c/ue Iuy reste il à desirer? 

Nonne videraus 

NU aliud sîbi naturain lalrare^ ulsi ut{|auî 
Curpore selunctus dolor absit, meute fruatur 
lucundo sensu, cura semotu’ metuque? (2) 

Comparez Iuy la tourbe de nos hommes, stupide,.basse, 
servile, instable, et continuellement flottante en l’orage 
des passions diverses qui la poulsent et repoulsent, pen¬ 
dante toute d'aultruy ; il y a plus d’eslolngnement que tiu 
ciel à la terre: et toutesfois raveuglement de iiostre 
usage est tel, que nous en faisons peu ou point d’estal ; 
là où, si nous considérons.un paysan et un roy, un noble 
et un vilain, un magistrat et un homme privé, un riche 
et un pauvre, il se présenté soubdain à nos yeulx une 
extreme disparité,, qui ne sont difl'erents, par maniéré de 
dire, ([u’en leurs cliausses. EnThrace le roy estoit distin¬ 
gué de son peuple, d’une plaisante maniéré et bien ren- 
cherie : il avoit une religion à part, un dieu* tout à Iuy, 
qu’il n’appartenoit à ses subiects d'adorer, c’estoit Mer¬ 
cure ; et Iuy, desdaignoit les leurs, Mars, Baccluis, 

m 

Diane : ce ne sont pourtant que pelnctures qui ne font 
aulcune dissemblance essentielle. Car, comme les ioneurs 
de comedie vous les voyez sur l’eschaffaud faire une 
mine de duc et d’empereur ; mais taiitost aprez les voylu 


(1) Le sage est raetisan de son propre bonheur. 

Plant* iu XrÎDumiDO ,aet, 2 , sc, a, v, S4, 

(2) Ne voit-on pas que la nature ne demande autre chose siuoii 
quelle corps exempt de douleur, on goûte une douce iranquiJ- 
Uté ilVsprlt, sans crainte et saus iiK]uiétiule?/H./iCref, 1. 2, v* 16 , 
et serjq. 
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devenus "valets et croclieleurs misérables, qui est leur 
naïfve et originelle conclilion : aussi rempercur,duquel 
la pompe vous esbiouit en public, 

Scilicct et grandes viridi cum luce smavagdi 
Aiiro inclndnniur, (eviturque ibalassiiia veatis 
Assuliiè , et Veiieiis sudoreui exercita polat: (i.) 

voyez le derrière le ritlcau; ce n’est rien qu’un liotiune 
commun ,et, à l’adventure, plus vil que le moindre de ses 

SubieCtS : illc Lralns ÏTitrarsum est; isthis bracteala frlirifas 
est (2); la couardise, l’irrésolution, l’ambition, le tlespll 
et l’en-vle,. l’agitent comme un aullre; 

Non eulin ga/.æ, neque consulaiis 
Suuimovcl liclor miscros tuiunltiis 
Mentis, et curas laqueala circuiu 
Tecta volantes : (3) 

et le seing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu 

de ses armees, 

« 

rte veiâfj^iic melus homînnm, cuTOC|ae îief|iiiiees , 

Neo iiieiimut sio»j!us annorum, nec fera lela; 

Auilacterque iiiier reges-^ rerunujue jjoteutes^ 

\erSciiilur, neyiie fnlgorciu reverentuj ab au ro, (4 ) 

La ftebvre, la mîcratne et la goutte l’espargneni elles 


(i) Parce qu’il a les doigts cliargcfs de grosses et belles crue- 
laudes, enchâssées dans de Vor; et qu ii est toujours paré de ri¬ 
ches habits qu’il use dans les exercices les plus lascifs* Lucrcl* 
h 4 , V, 11 19 , et seqq, 

(a) Celuîdà (Oiiit d'une félicité réelle et solide ; et le honljeqr 
de celui-ci ne consiste que dam une vaine apparence. 
eplst, 1 i 5 . 

( 3 ) Les trésors-J et les dignités les plus éminentes, ne dissipent 
îii les cruelles agitarions de Fesprit, ni îes soucls^qni vû^hgeitl 
autour des lambris dorés, H oral > od* ifi, L 2 , v, et scqf|. 

(4) Car les craintes et les soucis, inscpiiji^ables de rhoiume, uc 
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non i)lus que nous? Quand la vietlîesse luy sera sur les 
espaules, les arclicrs de sa garde IVn descliargeront ils ? 
quand la frayeur de la mort le transira, se rasseurera il 
par l’assistance des gentllsliomuies de sa chambre? 
quand il sera en ialousie et caprice, nos bonnetlades le 
remettront elles ? Ce ciel de lict tout enfle d’or et de 

P 

♦ 

perles n’a aulcune vertu à rappaîser les trenchees d’une 
verte cholique. ■ 

Nec çalitlæ citiùs deccdunt corpore fehres, 

Textilibus si in picturis, ostrofjue rubenti 
lactarls, quàiu si plebeia in ^^este cubandura est. (i) 

Les flatteurs du grand Alexandre luy faîsoyent accroire 
qu’il estoit fils de lupiter: un iour estant blecé, regar¬ 
dant escouler le sang de sa playe, >< Eli bien ! qu’en dictes 
vous ? feit il; est ce pas icy un sang vermeil et purement 
humain ? il n*est pas de la trempe de celuy que Homere 
faict escouler de la playe des dieux ». Herinodorus le 
poëte avbit faict des vers en l’honneur d’Antîgonus, où il 
l’appelloit fils du soleil : et luy, au contraire: « Celuy, 
dict il, qui vuidema chaizepercee, sçait bien qu’il n’en 
est rienïf. C’est un homme pour touts potages: et, si de 
soy iiiesme c’est un homme mal nay, l’empire de i’uiil- 
vers ne le scauroit rabiller. 

PtxeUæ 

lluuc rapîant, quîcqiud calcaverit h!c^ rosa liât: (^) 
quoy pour cela si c’est une ame grossière et stupide ? 

ri^douteiit di le bruit des armes, ni les traits les plus crnels: ils 
se Tiïélent hardiment parmi les raïs et les {ftancls do monde, ma! - 
gré l’rclat de l*ar dont ils sont couverts. 1* 46, et 

seqq. ediî. Créée, Londin, 1696- 

(1) La lîevre ne vous quitte pas plutôt, si vous vous ctencîei 
sur ou lit de pourpre relevé fLun liehe tissu clef!|Çares en broderie ^ 
que si vous êtes couché sur un lit ordinalrerificr^ï* L a, v, 3 ^, 
et seqq. 

(2) Que les jeunes filles se renlevent ; et queles roses naissent 
toujours sous scs pas. jPers^ sat* 2, v. 3 îî, ly. 
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La 'volupté iiicsnie et le bonheur ne se perçoivent point 
sans vig^ueur et sans esprit. 

Hæc perindc snnt, al lilius auimus qui ea possiilet : 

Qui uti sclt, ci bona; Utl qui nou ntitur rectè, maia. (i) 

Lesbiens de la fortune, touts tels qu’îls sont, encores 

« 

failli il avoir du sentiment (a) pour les savourer. C’est 
le iouïr, non le posséder, qui nous rend heureux ; 

Non domns et fundiia^ non æris acet'vns et nuri ^ 

Aofîrolo doiüinî deduxit corpqre febres. 

Non anlmo curas, Valeat possessor oporteî, 

Qui coinportailü rebusbene uü : 

Qui cupiî aiU inetuit, iavat ilium siedoniu;? aut tes. 

Ut lippiuu piciæ tabulæ, fomenta podagraiii. (2) 

Il est un sot, son goust est mousse et hebeslé ; il n’en 
iouît non plus qu^un morfojidu de la doulcenr du vin 
grec^ ou qu’un clieval, de la richesse du harnois duquel 
on Ta paré : tout ainsi, coin 111e Platon dict, que la santé , 
la beauté, la force, les richesses, et tout ce qui s'appelle 
bien, est eqiialement mal à Finiuste, comme bien au 
iuste J et le mal, au rebours* Et puis, où le corps et Faine 
sont en mauvais estât, à quoy faire ces cominodltez ex¬ 
ternes ? veu que la moindre picqueure d’es|>lingue, et i>as- 


(1) Ces choses sont connue est Fesprit de leur possesseur : ce 
sont des biens pour celui f[oi sait s’en servir^ et des m^nix pour 
celui qui n’en fait pas un bon usage* 'l^crent^ Heautont, acL 1 , 
SC. 3 , V* 2 1 ,22* 

(a) Le sentiment propre à, etc* de iSijS* 

(2) Les foncls de terre, les maisons, les amas d’or et d^argeot 
ne guérissent point de la flevre, et ne peuvent rien ccmtie les 
cliagrins de rame. Le possesseur de ces biens doit être saîn de 
corps et d^esprît, pour pouvoir en faire un bmi usage. Les ri¬ 
chesses sont U l’égard de celui epu est toarmmté par Favarice, ou 
par la crainte de perdre ce qu’il a, ce que sont les foinentalîoiiH 
pour un goutteux, et les tableaux pour un homme qui a mal aux 
yeux, llorai^ episl. 2 , h 1, v* 47, et seqq. 

I * 
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sioii de rame, est suffisante à nous ester le plabir de la 
monarclile du monde. A la première stretle que lu y 
donne la goutte, U a beau eslre sire et inaicsté, 

Totus et argeato couflatas, totus et auro, ( i ) 

perd il pas le souvenir de ses palais et de ses grandeurs? 
s’il est en cliolere, sa prlncipaullc le garde elle de rou¬ 
gir, de pasllr, de grincer les dents comme un fol ? Or 
si c’est un habile homme et bien nay, la royauté adioustc 
peu à son bonheur; 

Si Tcntri bene, si lateri est, pedibusque tnîs, ni] 

Dlvltiæ pulei'iiut régalés addere mains; (2} 

il vcoid que ce n’est que biffe et piperie. Oiiy a l’adven- 
tiireil sera de l’advisdu roySeieucus, « Que qui seauroit 
le poids d’un sceptre ne daigneroit l’amasser quand il le 
trouveroit à terre »: il le disoit pour l's grandes et péni¬ 
bles charges qui touchent un bon roy. Certes ce n’est pas 
peu de chose que d’avoir à régler aultriiy, [misqu’à ré¬ 
gler nous mesmes il se présenté tant dediflicultcz. Quant 
au commander, qui semble estre si doiilx, considérant 
l’imhecilUté du iugement liumaîn, et la difficulté tlu 
choix ez choses nouvelles et doubtcuscs, ie suis fort de 
..cet advis qu’il est bien plus aysé et plus plaisant de suy- 
vre que de guider ; et que c’est un grand sciour d’esprit 
de n’avoir à tenir qu'une voye iracee, et à respoiidre 
que de soy : 

Ut satins inullo iam sit parère quletum, 

Qiiàiu regere iinperio rcs velle, ( 3 ) 

loinct que Cyrus disoit qu'il n’appartenolt de comman- 

K 

(1) Tout cou ver i d’or et d’argent. 2 'ibuli, L i, eleg, a, v, 7 i, 

(2) Vous portez-vous bien ? n’a vez-vous ni colique , ni goul le, nî 
maux de reins ? les richesses d^un roi ne pourroul rien ajouler i 
votre botiheur, Homt^ epist* 12 , I- 1,v, 5, 6* 

( 3 ) De sorte qu’il vaut mieux obéir iranquilîement, que de 











t 
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fier, à homme qui ne vaille mieulx que ceulx à qui il 
eommaïuTe. Mais le roy Ilicron, en Xenoplion, dîct da¬ 
vantage ^ Qu’en la iouïssauce des voluptez tnesmesils sont 
de pii'e couditiou que les privez ■ d’autant que raysanee 
et la facilité leur este l’aigredoulcc poincte que nous y 
trouvons. 

Pîoguis amor, niiiiLiimquc poteiis, in tædia nobîs 
Vertitur, et, stom^ictio tlulcis ut esca, iiocet. (1) 

Pensons nous que les enfants de chœur prennent grand 
plaisir à la musique? la satiété la leur rend plustosl en¬ 
nuyeuse. Les festins, les danses, les masqua rades , les 
tournois resiouïssent ceulx qui nelesveoyentpas souvent 
et qui ont désiré de les vcoir ; mais à qtii en laict ordi¬ 
naire , le goust en devient fade et malplaîsanl : ny les 
«lames ne chatouillent cehty qui en iouït à cœur saoul : 
qui ne se donne loisir d’avoir soif ne sçauroit prendre 
]>lalsir à boire : les larces des bateleurs nous resiouïssent ; 
mais aux loueurs elles servent de corvee. Et qu’il soit 
ainsi, ce sont dellces aux princes, c’est leur feste , de se 
jtouvoir qiielquesfûb travestir et desmellre à la façon de 
vivre basse et populaire, 

Plefunifjue gratæ prîncjpihus vices, 

Miinila*que parvo siili lare paupcruiu 
Coenæ, sincraulæls et ostro. 

Sollicitant explicucrc frontcin. (a) 

Il n’est rien si einpeschant, si desgoustc, que l’abon- 


vouloir se charger du gouvernement de l’état, fjUCTet^ Uv. 5 , 
V, 1126, et seqq. 

(1) J/amoiir bicnlrailé et trop absolu est bientôt à charge: et, 
Corinne un mets trop doux, il nous dégonte et nous soulève le 
cœur, Ovid. Amor. I. 2,eleg. 19, v. a5 ,26. 

(2) Le eliangement plaît aux grands. Un petit repas proprement 
apprêté dans la maisoa d'tni simple particulier, sans tapisseries, 
ni lits couverts de pourpre,leur a souveitt déridé le frout. Horcit, 
Oïd. 29 , l. 3 , V, 1 3 , et seqq. 
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dance. Quel appel!l ne se reLuteroit à veoir trois cents 
femmes à sa mercy, comme les a le grand seigneur en 
son scrrail? Et<[uel appelîl el visage de chasse s’esloit 
réservé celuj de ses ancestres qui n’alloit iamais aux 
champs à moins de sept mille faulconniers? El oiilti’e 
cela , îe crois f[ue ce lustre de grandeur apporte non le- 
gieres incouiniodltez à la iouïssance des plaisirs plus 
doiilx ; ils sont trop csdalrcz et trop en butte : et ie ne 
seais comment on requiert plus d’eulx de cacher et cou¬ 
vrir leur fauUe ; car ce qui est à nous indiscrétion, à en!x 
se peuple iuge que ce soit tyrannie, inesprîs et desdalng 
des loix : et oultre rincllnation au vice , 11 semble qu’ils 
y adloustenl encores le plaisir de goiinnander el soub- 
inettre à leurs ]ûeds les observances publicques. De vray, 
PJaton, en son Gorgias, définit Tyran celuy qui a licence 
en une cité de faire tout ce C[ui hiy plaist: el souvent à 
cette cause, la montre et publication de leur vice biet'c 
plus que le vice mesme (a). Chascun craint à esli e espîé 
et contreroollé ; ils le sont îusqties à leurs contenances 
et û leurs pensees, tout le pcujile estimant avoir drolcl et 
inlerest dVn îuger ; oultre ce que les tacites s’agrandis¬ 
sent selon reminence et clarté du lieu où elles sont assi¬ 


ses , et qu’un seing et une verrue au front paroissent plus 
que ne faict ailleurs une balafre. Voylâ pourqiioy les 
poêles feignent les amours de lupiter conduictes soubs 
aultre visage que le sien ; et de tant de pracliques amou¬ 
reuses qu’ilsluy attribuent, il n’en est qu’une seule, ce 
inc semble, où il se treuve eu sa grandeur el inaicstc. 


lofais revenons à Hieron ; il recite aussi combien il sent 


d’iiicommodltez en sa royauté, pour ne pouvoir aller et 
voyager en liberté, estant comme prisonnier dans les 
limites de son païs; et qu’en toutes ses actions il se li‘eu\ c 
enveloppé d’une fascheuse presse. De vray, à veoir les 
nostres louis seuls à table, assiégez de tant de parleurs 


(n) Plus(|uetx(;iiï[>lt>,fitiàjnpccL'alo,iioceiit. CVc.dcIeg.l.3,c. 1 4- 
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cl regardants iiicogneus, i’cn ay eusonvcnl j>lns de pitié 
(tue iTenvie. Le roy Alphonse disoit que les asncs estoicnt 
en cela de meilleure condition que les roys ; leurs inais- 
tres les laissent paistre à leur aysc : là où les roys ne 
• peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. Et ne m’est 
iamais tiiinbé en fantasie que ce feust quelque notable 
commodité à la vie d’un homme d’entendement d’avoir 
une vingtaine de contreroolleurs à sa chaize percee ; ny 
que les services d’un homme qui a dix mille livres de 
rente, ou qui a pris Casai ou deffendu Siene,luy soient 
plus commodes et acceptables que d’un bon valet et bien 
expérimenté. Les advantages principesques sont quasi 
advantages imaginali'es : cbasque degré de fortune a 
quelque image de principaulté; César appelle roytclcis 
touls les seigneurs ayants luslice en France de son temps 
De vray, sauf le nom de sire, on va bien avant avecqnes 
nos roys. Et voyez, aiixprovincesesloingnees de la court, 
nommons Brelaigne pour exemple, le train, les subiects, 
les officiers, les occupations, le service et cerimonie 
d’un seigneur retiré et casanier, noiirry entre ses valets j 
et voyez aussi le vol de son imagination, il n’est rien 
plus royal: il oyt parler de son maislre une fois l’an, 
comme du roy de Perse, et 11e le recognoist que par 
quelque vieux cousinage que son secrctSirc tient eu rc- 
gi-stre. A la vérité nos loix sont libres assez ; et le poids 
de la souveraineté ne touche un gentilhomme français à 
peine deux fois en sa vie. La subîectlon essentielle et ef- 
fectuellc ne regarde, d’entre nous ,>que ceulx qui s’y con¬ 
vient et qui aiment à s’honorer et enrichir par tel service : 
car qui se vcult tapir en son foyer, et sçait conduire sa 
maison sans querelle et sans procez, il est-aussi libre 
que le duc de Al'enise. Paucos servitus, plnres strvituteiii te- 
neat. (i) Mais surtout Hieron faict cas de quoy il se veoid 


(1) La servitude s'attaelie à peu de gens : et un grand nombre 
d'hûmmes se livre à elle. Senec. epist. 2a. 
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privé de toute amitié et société mutuelle ; en laquelle 
consiste le plus parfaict et cloiilx Iruict de la vie liumaine- 
Car cjuel tesmoignage d’affection et de bonne volonié 
puis ie tirer de celuy qui me doibt, veuille il ou non , 
tout ce qu’il peult ? Puis ie faire estât de son humble 
parler et courtoise reverence, veu qu’il n’est pas en liiy 
de me la refuser? L’iionueur que nous recevons de ceulx 
qui nous craignent, ce n’est pas honneur ; ces respects se 
doibvent à la royauté, non à moy. 

maximnin hoc re^î bonum est^ 

Quôd facta doniini cogitar popuJus soi 
Qnàm ferre, tàm laudare. (i) 

Veois ie pas que le mescliant, le bon roy ; celny qu’on 
hait, celuy qu’on aimej autant on a l’un que l’aultre? 
De inesmesapparences, de mesme cerîmonie estoit servy 
mou prcdecesseur,et lésera mon successeur. Simessub- 
icets ne m’offensent pas, ce n’est lesraoignage d’auîciine 
bonne affection : pourquoy le prendroisie eu cette part 
là,puisqu’ils ne pourroient quand ils vouldroient? IVul ne 
me suyt pour l’amitié qui soit entre liiy et moy; car il no 
s’y sçauroit coudre amitié où il y a si peu de relation et 
de correspondance : ma liaulteur m’a mis hors du com¬ 
merce des homq;ies; il y a trop de disparité et <]e dispro¬ 
portion. Ils me suyvcntpar contenance et par coustume, 
ou, plustost que moy, ma fortune, pour en accroistre la 
leur. Tout ce qu’ils me dient et font ce n’est que fard, 
leur liberté estant bi’idee de toutes parts par la grande 
puissance que i’ay sur culx : ie ne veois rien autour de 
moy, que couvert et masqué. Ses courtisans loiioientun 
iour lulian l’empereur de faire bonne iustice : « le m’en- 
orgueillirois volontiers, dict il, de ces louanges, si elles 
venoieni de personnes qui osassent accuser ou meslouer 


(i) Le plus grand avantage de la royauté, c’est qne les pçnplcs 
sont également obligés de souffrir et de louer les actions de leurs 
maîtres. Senec- Thyest. act, a, sc. t , v, 3 o, et seqq« 
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mes actions contraires, quanti elles y seraient «. Toutes 
les vrayes conimoditez qu’ont les princes leur sont com¬ 
munes avecqnes les liommes de moyenne fortune : c’est 
à faire aux dieux de monter des chevaux aislcz et se 
paistre d’ambrosie. Ils n’ont point d’aultre sommeil et 
d’auUre appétit que le nostre ; leur acier n’est pas de 
meillrure trempe que cehiy de quoy nous nous armons ; 
leur couronne ne les couvre ny du soleil ny de la pluye. 
Dioclctian, qui en portoît une si reveree et si fortunée, 
la resigna, pour se retirer au plaisir d’une vie privée ; et 
quelque temps aprez,la nécessité des affaires pnblicques 
requérant qu’il reveinst en prendre la charge, il respon- 
dit à ceulxqui l’cn prioient: «Vous n’entreprendriez pas 
de me persuader cela, si vous aviez veu le bel ordre dos 
arbres quei’ay moymosme plantez chez moy, et lesbeaux 
melons que i’y ay semez ». A l’advis d’Anacharsis, le plus 
heureux estât d’une police seroit où, toutes ardtres choses 
estants eguales, la precedence se raesnreroit à la vertu j et 
le rebut, au vice. Qtiand le roy Pyrrhus entreprenoit de 
passer en Italie, Cyneas, son sage conseiller, ïuy voulant 
faire sentir la vanité de son ambition; «Eli bien ! sire, luv 
demanda il, à quelle fin dressez vous celte grande enire- 
pvinse » ? « Pour me faire maistre de Tltalte », respondît 
il soubdain. «Et puis, suy vit Cyneas, cela faicl »? «le 
passeray, dict l’aultre, en Gaule et en Espaigne ». « Et 
aprez » ? « le m’en iray subiugucr l’Afrique ; et enfin, 
(piand i’auray mis le monde en ma subiection , ie me rc- 
poseray et vivray content et à mon ayse ». « Pour dieu ! 
sire, rechargea lors Cyneas, dictes moy à quoy il lient 
que vous ne soyez dez à présent, si vous voulez, en cet 
estât? pourquoy ne vous logez vous, dez cette heure, où 
vous dictes aspirer, et vous espargnez tant de travail 
et de Iiazard que vous ieclez entre deux ? » 

TSimiri'im, qui.i uon Lene norat tjuæ cssçt habendi 

rliiLs, et oitinitiù quoad crescat vera voliijifas. (i) 


(i) C’est fpi’jl Qi; coiiuoissoit nas la Jiti qn’üu doit se nronoser 
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I(‘ m'cïi vnis dorre ce pas par un verset ancien cjue ie 
t reuve singulièrement beau à ce propos : 

Mores cuitjuesui lliiguiit foriunaiu- ( i ) 




CHAPIT11E XLIII. 

Des ioix sitm/Huaires. 

JjA faron de quoy nos Ioix essayent à regîer les folles 
et vaines despenses dos tables et vestements, semble 
eslre contraire à sa fin. Le vray moyen, ce seroil d’en¬ 
gendrer aux hommes le mespris de l’or et de la soye, 
comme de choses vaines et inutiles; et nous leur aug¬ 
mentons riionneiir et le prix, qui est une bien inepte 
façon pour en desgouster les hommes. Car dire ainsi, 
qii’Il n’y aura que les princes qui mangent du turbot, 
rtrpii puissent porter du velours et de la tresse d’or, et 
l’interdire au peuple, qu’est ce anltre chose que Mettre 
en créditées choses là, et faire croistre l’envie à chascun 
d’en user? Que les roys quittent hardieinenl ces marques 
<le grandeur; ils en ont assez d’aultres: tels excez sont 
plus excusables à tout aullre qu’à un prince. Par l’exem¬ 
ple de plusieurs nations, nous pouvons apprendre assez 
de meilleures façons de nous distinguer extérieurement 
et nos degrez ( ce que i’estime à la vérité estre bien re- 
f[uis en un estât), sans nourrir pour cet effect cette 
corruption et incommodité si a|>j>arente. C’est mer¬ 
veille comme la coustume,en ces choses indifférentes, 


tlaus la possessiou des biens, ni jusciu’où s'étend levcritalileplai- 

_ « 

su\ LucretA. i43i*ctseqq, 

( i ) C'est du bon de chacun ^ et de sa comUïite rlans le 

cours de ia vie, que dépend sou bonheur* Corn. Nrpos h\ vita 

Anîri ^ cap. 11, 

» 
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plante ayseement et soubdain le pied de son auctorîti'. 
A peine feiismes nous un an, pour le dueil du rby Henry 
second, à porter du drap à la court, il est certain que desia 
à l’opinion d’un cliascun les soyes estoient venues à telle 
vilité, que si vous en voyiez quelqu’un vcslu vous en fai¬ 
siez incontinent quelque homme de ville; elles estoient de¬ 
meurées en partage aux médecins et aux chirurgiens : et 
quoiqu’un cliascun feust à peu prez vestu de niesme, si 
y avolt il d’ailleurs assez de distinctions apparentes des 
qualltez des hommes. Combien soubdainemcni viennent 
en honneur panny nos arniees les ponrpoîncts crasseux 
de chamois et de toile ; et la polisscure et rlehesse des 
vestements, à reproche etàmesprisl Que les roys com¬ 
mencent à quitter ces despenscs, ce sera faict en un mois, 
sans edict et sans ordonnance : nous irons tonts aprez. 
La loy debvroit dire, au rebours, que le eramolsy et l’or- 
favrerle est deffendueà toute espece de genls, sauf aux 
basteleurs et aux courtisanes. De pareille inventlou cor¬ 
rigea Zeleucusles mœurs corrompues des Locriens. Ses 
ordonnances estoient telles ; « Que la femme de condition 
libre ne puisse mener aprez elle plus d'une chambrière, 
sinon lorsqu’elle sera yvre ; iiy ne puisse sortir hors la 
ville,de niiu’t, ny porter ioyaiix d’or à l’entour de sa per¬ 
sonne, ny robbe nirichic debrotlerîe,si elle n’est public- 
que et putain : Que, sauf les rtiffiens, à homme ne loise 
porter en son doigt anneau d’or, ny robbe délicate, 
comme sont celles des draps tissus en la ville de Müel «. 
Et ainsi, par ces exceptions honteuses, il diverlissolt 
ingénieusement scs citoyens des superflultez et délices 
])ernlcieuses : c’estoit une tresutile maniéré d’attirer, i>ai‘ 
honneur et ambition, les lioinmes à letir debvoir et à l’o- 
beïssance. Nos roys peuvent font en telles reformatons 
externes; leur inclination y sert de loy, Quicqulil [jrinri- 
pes faciunt, prarclpere vUk‘niur(i): le reste de la France 


(i) Les princes sembîeni coinmancler tout ce qu’ils font 

1. /i 3 


eiii- 
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prenil pour rrgle la réglé tle la court. Qu’lis se tïesplaî- 
sent lie cctle vilaine clianssure cpii montre si à tlescou- 
vert nos membres occultes ; ce lourd grossissement de 
pourpoincts, tpii nous falct touts aultres que nous ne 
sommesf si incommode à s’armer; ces longues tresses 
lie |)oil, elfeminees ; cet usage de baiser ce que nous pré¬ 
sentons à nos coinpaîgnons, et nos mains en les saluant, 
cerimonie dene aultresfois aux seuls princes ; et qu’un 
gentilhomme sc treiive en Heu de respect sans espee à 
son costé, tout esbraillé et desIadlé comme s’il venoit de 
la garderobbe; et que, contre la (ormede nos peresel la 
particulière liberté de la noblesse de ce royaume, nous 
nous tenons descouverts bien loin g autour d’eulx, en 
quebpie Heu qu’ils soyent; et, comme autour d’eulx, 
atilour de cent auUrcs, tant nous avons de tiercelets et 
qnartclets de roys; et ainsi d’aiiUres pareilles introduc¬ 
tions nouvelles et vicieuses: elles sc verront incontinent 
csvanouïes et descrtccs, €e sont erreurs superficielles, 
mais pourtant de mauvais jirognoslique; et sommes ad- 
verlîs que le massif se desment quand nous voyons feii- 
«Hller rendiiict et la crouste de nos parois, Platon, en 
ses loîx, nVslime jieste au monde plus dommageable à 
sa cité, que de laisser prendre liberté à la ieunesse de 
changer, en accoustrements, en gestes , en danses, en 
exercices et en chansons, d’une forme à aultre; remuant 
son iugpinent tantost en celle assiette, tantost en celle là; 
coMranla[)re7. les nouveîletez, honorant leurs inventeurs : 
par où les mœurs se corromjjeut, et toutes anciennes in¬ 
stitutions viennent à desdaing et à mespris. Eu toutes 


mriiies, [irü tntliie ilcclaiiial. 3 , p. 3 S, tuHt, în-8”, ex 

ofjlcina. Hackiana , 1 665 . 

Dans rexrmpîaire corrigé par AIonr*Tigne, îî a voit d’aliorJ tr.n- 
tluÎË ainsi ce passage île Qniiitilien : « tout ce epie le prince faîct, 
il seniLle à venir frii^il le eommarule ». Mai.s IJ a rave eu.stjîte ectte 
tmilnction, et .s’est roiifcntc de citer le texte. N. 
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clioses, sauf simplement aux mauvaises , la mutation est 
à craindre; la mutation des saisons, des vents, des vi¬ 
vres , des Immenrs. Et nulles loix ne sont en leur vray 
crédit, que celles ausquclles Dieu a donné quelque an¬ 
cienne durée, de mode que personne ne sçachc leur 
naissance, ny qn*elles ayent iainais esté auUres. 


CHAPITRE XLIA^ 

Du dormir, 

T J A raison nous ordonne bien d’aller tousiours mesme 
chemin, mais non toutesfois mesme train : et, ores que le 
sage ne doîbve donner aux passions humaines de se four¬ 
voyer de la droicte carrière, il peuit bien, sans iiiterest 
de son debvoir, leur quitter aussi d’en hasterou retarder 
son pas, et ne se planter comme un colosse immobile et 
impassible. Quand la vertu mesme seroit incarnée, îe 
crois que le pouls luy battroit plus fort allant à l’assault 
qu’allant disner : voire il est necessaire qu’elle s’cschauffe 
et s'esmeuve. A cette cause i’ay remarqué pour chose 
rare, de veoir quelquesfois les grands personnages, aux 
plushaultes entreprinses et importants affaires, se tenir 
si entiers en leur assiette, que de n’en accourcir pas seu¬ 
lement leur sommeil. Alexandre le grand, le iour assigné 
â celte furieuse battaille contre Darius, dormit si pro¬ 
fondément et si haulte matinée,que Panneniou feut con- 
traînet d’entrer en sa chambre, et, approchant de son 
Uct, l’appeller deux ou trois fols par son nom pour l’es- 
vciller, le temps d’aller au combat le pressant. I^’empe- 
reur Othon ayant résolu de se tuer, cette mesme nuict, 
aprez avoir mis ordre à ses affaires domestiques, parta¬ 
gé son argent à ses serviteurs, elalTiléle Irenchantd’une 
espee de quoy il se vouioit donner, n’allemlant plus qu’à 
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sçavoir si clmscun de ses amis sVstolt retiré en seureté ^ 
se prin t si profondément à dormir, que scs valets de cham¬ 
bre rentendolent ronfler. La mort de cet empereur u 
beaucoup de choses pareilles à celle du grand Caton, cl 
mesme cecy : car Caton estant prest à se desfaïre ,i ce 
pendant qu’il altendoit qu’on luy rapportast nouvelles 
si les sénateurs qu’il faisoit retirer s’estoient eslargis du 
port d’Utique, se meit si fort à dormir qu’on royoilsoul- 
fler, de la chambre voisine; et celuy qu’II avoit envoyé 
vers le port l’ayant csveilic pour luy dire que la torracn- 
te cmpeschoit les sénateurs de faire voile à leur ayse, il y 
en renvoya encores un aultre, et se r’enfonçant dans le 
Uct, se remeit encores à sommeiller iusqiies à ce fjue ce 
dernier l’asseura de leur partement. Encores avons nous 
de quoy le comparer au faict d’Alexandre, en ce grand 
et dangereux orage qui le menaceoit par la sédition du 
tribun Melellus vOTÜant publier le decret du rappel de 
Pompeius dans la ville avecques son armee, lors de l’es- 
motion de Catilina; auquel decret Caton seul inslstoitjCt 
en avoient eu Metellus et luy de grosses paroles et gran¬ 
des menaces au sénat : mais c’estoît au lendemain, en la 
place, qu’il falioit venir à l’execution, où Metellus, oui tre 
la faveur du peuple et de César conspirant lors aux ad- 
vantages de Pompeius, se debvoit trouver accompaîgné 
<Ie force esclaves eslrangiers et escrimeurs à oultrancc, 
et Caton, fortifié de sa seule constance ; de sorte que ses 
parents, ses domestiques et beaucoup de gents de bien 
en estoient en grand soulcy, et en y eut qui passèrent la 
nuict ensemble sans vouloir reposer, ny boire, ny man¬ 
ger, pour le dangier qu’ils luy voyoient préparé; mesme 
sa femme et ses sœurs ne faisoient que pleurer et se tor- 
menter en sa maison : là où luy, au contraire, reconfor- 
toit tout le monde ; et, aprez avoir soupe comme de cous- 
turne,s’en alla coucher, et dormir de fort profond som¬ 
meil iusques au matin, que l’un de ses compaignons au 

trlbunat le veint esveiller pour aller à l’escarmouche. La 

1 . 
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cognoîssance que nous avons île la grandeur de courage 
de cet homme, par le res te de sa vie, nous peult faire îuger, 
en toute seurelé, que cecy îuy partait d’une ame si loîng 
esleveeau dessus de tels accidents,qu’il n’eu daignoil en¬ 
trer en cervelle, non plus que d’accidents ordinaires. En 
la ballaille navale que Auguslus gaigtia contre Sextus 
Pompcius en Sicile, sur le poinet d’aller au combat il se 
trouva pressé d’un si profond sommeil, qu’îi fallut que 
scs amis resveiliassent ])our donner le signe de la bat- 
taille : cela donna occasion à M. Antonius de îuy repro¬ 
cher, depuis, qu’il n’avoit pas eu le cœur seulement de re¬ 
garder les yeulx ouverts l’ordonnance de son armee, et 
de n’avoir ose se presenteraux soldats, lusques à eequ’A- 
grlppa Iuy veinst annoncer la nouvelle de la victoire qu’il 
avoit eu sur ses ennemis. Mais quant au ieune Marîus, 
qui felt encores pis , car le iour de sa derniere iournee 
contre Sylla, aprez avoir ordonné son armee et donné le 
mot et signe de la bat taille, il se coucha dessoubs un 
arbre à l’ombre pour se reposer, et s’endormit si serré 
qu’à peine se peut il es veiller de la route et fuitle de ses 
gents, n’ayant rien veu du combat ; ils disent que ce 
feut pour esti’e si exti'emement aggravé de travail et de 
faulle de dormir, que nature n’en pouvoit plus. Et à ce 
propos, les médecins adviseront si le dormir est si news- 
saire, que noslre vie en despende : car nous trouvons 
bien qu’on felt mourir le roy Perseus de Macedoiae ])i'i- 
sonnier à Rome, iuy einpeschant le sommeil; mais Pline 
en allégué qui ont vescu long temps sansdormir. Chez 
Hérodote, il y a des nations ausquelles les hommes dor¬ 
ment et veillent par demy années. Et ceulx (pii escrivent 
la vie du sage Epimentdes disent qu’il dormit cinquante 
sept ans de sulite. 


1 







ESSAIS DE MICHEL 



CHAPITRE XLV. 


D& la hattaille de Dreux^. 

Il y eut tout plein de rares accidents en nostre battaille 
de Dreux (i): mais ceulx qui ne favorisent pas fort la ré¬ 
putation de M. de Guysc mettent volontiers en avant qu’il 
ne se peult excuser d’avoir faict alte et temporisé avec- 
quesles forces qu’il commandoit, ce pendant qu’on en- 
toncoit monsieur le connestable chef de l’ariuee avecques 
l’artillerie; et qu’il valoit mieulx se Itazarder, prenant 
l’ennemy par flanc,que,attendant l’advantage de le veoir 
en queue, souffrir une si lourde perte. Mais , oullre t e 
que Tyssue en tesmoigna, qui en débattra sans passion me 
confessera ayseement, à mon advis,que le but et la visée, 
non seulement d’un capitaine, mais, de chasque soldat, 
dolbt regarder la victoire en gros ; et que nulles occur¬ 
rences particulières, quelque inlerest qu’il y ayt, ne le 
doibvent divertir de ce poinct là. riiilopœmen, eu une 
rencontre de Machanîda s,'ayant envoyé devant, pour 
attaquer rescarmouche,bonne trouppe d’archers et genls 
de traiel ; et l’ennemy, aprez les avoir renversez, s’amu-^ 
sant à les poursuyvre à toute bride, et coulant, aprez sa 
victoire , le long de la battaille où esloit Philopœmen , 
quoyque ses soldats s’en esmeusseut, il ne feut d’advis 
de bouger de sa place, ny de se présenter à l’ennemy 
pour secourir scs gents; aiiis les ayant laissé chasser et 
mettre en pièces à sa veuc, commencea la charge sur les 
ennemis au battfiillon de leurs gents de pied , lors qu’K 
les veid tout à fait abandonnez de leurs gents de cheval ; 

( l) Donnée en i 562, sous le repue de Charles IX, et gagnée iiar 
la eoiuluite et la valeur du duc de Cuise. C. 
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el bien que ce feusscnt Laccdemoniens, d'autant qu’il les 
à l’heure que pour tenir tout gaîgné ils comnien- 
ceoieiil à scdesordonner,Ü en veinlayseeineiit à bout; et, 
cela fait, se meit à poursuyvre IVTachanidas. Ce cas est 
germain à ccluy de monsieur de Guysc. 

En cette aspre ballailled’Agesilaus contre les BœoUens, 
que Xenoplion, qui y estoit, dict estre la plus rude qu’il 
eust oneques veu, Agesilaus reliisa i’advanlage, que for- 
tiine luy presentoit, de laisser passer le baltaillon des 
liœolicns elles chargereti queue, quelque certaine \ic-* 
toire qu’il en preveist, estimant qu’il y avoit plus d’art 
que de vaillance; et, pour montrer sa prouesse, d’une 
merveilleuse ardeur de courage choisit pluslost de leur 
donner en leste : mais aussi feut il bien battu et blecé, 
et contrainct enfin de se desinesler, el prendre le parly 
qu’il avoit refusé au cominenceineiit, faisant ouvrir ses 
gents pour donner passage à ce torrent de Bœoliens; 
puis, quand ils fetircnl passez, |>renant garde fju’ilsmai- 
choient en desordre comme cculx qui cuidoienl bicit 
estre hors de tout dangier,il lesfeitsuyvreet'charger par 
les flancs ; mais pour cela ne les.peut il tourner en faille 
à val de route; ains se retirèrent le iietit ]ias, montrants 
lousiours les dents, iusques à ce qu’ils se fcurenl rendus 
à sauveté. 




Cil A PI TUE XL VI. 

Des ftonis. 

■' 

Ou EL QUE iliversilé d’herbes qu'il y ail, tout senve- 
loppe sous le nom de salade : de mesine, sous la considé¬ 
ration des noms, le m’en voysfaire icy une galimafrce de 
divers articles. 

Chasque nation, a quelques noms ((ui se prennent, ie 
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ne sçais comment, en. mauvaise part: et à nous lehan, 
Guillaume, Benoist. Item, il semble y avoir, en la genea- 
logiedes princes, certains noms fatalement affectez : com» 
nie des Ptolomees à ceulx d^Vegypte, des Henrys en An¬ 
gleterre, Charles en France, Baudoins en Flandres, et 
en nostre ancienne Aquitaine, desGuiJlaumes,d’où l’on 
dict que le nom de Guienne est veiin, par un froid reji- 
contre,s’ll n’en yavoit d’aussi ci’uds dans Platon mesme. 
Item,c’est une chose legîere, mais toutesfois digne de mé¬ 
moire pour son e 5 trangelé,et escripte par tesmoing ocu¬ 
laire, que Henry duc de Normandie, fils de Henry se¬ 
cond roy d’Angleterre, faisant un festin en France, ras¬ 
semblée de la noblesse y feut si grande,que,pour passe- 
temps, s’estant divisée en bandes par la ressemblance des 
noms; en la première troupe qui feut des Guillaumes, 
il se trouva cent dix chevaliers assis à table portants ce 
nom , sans mettre en compte les simples gentilshommes 
et serviteurs. Il est autant plaisant de distribuer les ta¬ 
bles par les noms des assistants, comme il estoit à l’cm- 
pereur Geta de faire distribuer le service de ses mets 
par la considération des premières lettres du nom des 
viandes : on servoît celles qui se commenceoient par M : 
mouton,marcassin , merlus, marsoin, ainsi des auîtres. 
Item, il se dict qu’il faict bon avoir bon nom, c’est à dire 
crédit et réputation : mais encores,àla vérité,est il com¬ 
mode d’avoir un nom beau et qui ayseement se puisse 
])rononcer et retenir ; car les roys et les grands nous en 
cognoissent plus ayscement et oublient plus mal volon¬ 
tiers; et de ceulx mesme qui nous servent, nous com¬ 
mandons plus ordinairement et employons ceulx des¬ 
quels les noms se présentent le plus facilement à la langue, 
l’ay veu le roy Henry second ne pouvoir lionituer à drotet 
un gentilhomme de ce quartier de Gascoigne; et à une 
fille de la roy ne il feut luy mesme d’advis de donner le 
nom general de la race, parce que celuy de lamaison ])a- 
teruellc luy sembla trop revers. Et Socrates estime digne 
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(lu soing paternel de donner un beau nom aux enfants. 
Item, on dict que la fondation de nostreDame la grand’ 
à Poitiers, prlnt origine de ce qu’un ieune liomnie desbau- 
ché, logé en cet cndroîrt, ayant recou-vré une garse, et 
luy ayant, d’arrlvee, demande son nom, qui es toit Marie, 
se sentit si vi/Venient esjn’îns de religion et de respect de 
ce nom sacrosaînct de la Vierge merede nostre Sauveur, 
que non seulement il la chassa soiibdain, mais eu amenda 
tout le i*este de sa vie : et qu’en considération de ce mi¬ 
racle il feut basty, en la place où estoît lu niaison de ce 
ieune homme, une chapelle au nom de nostre Dame, et 
depuis l’eglise que nousy voyons. Celte correction voyelle 
et auriculaire, devotieuse, tira droict à l’ame : cette aul- 
Ire, de mesme genre, s’insinua par Ses sens corporels; 
Pytliagoras estant en compaigiile de jeunes homint^s , 
lesquels il sentit complolter, cschauffez de la feste, d’aller 
violer une maison pudique, commanda à la menestrlere 
de changer de ton ; et, par une musique poisante, severe 
et spondaïque, enchanta tout doulcement leur ardeur, 
et rendormit. Item, dira pas la postérité que nostre rc-" 
lorniation d’auioui'd’huy ayt esté délicate et exacte , de 
n’avoir pas seulement combattu les erreurs et les vices 
et rempli le monde de dévotion, d’humilité, d’olieïs- 
sance, de jïaix, et de toute espece de vertu; mais d’avoir 
passé iusques à combattre ces anciens noms de nos bap- 
tesmes, Charles, Louys, François, pour peupler le monde 
de Malhusalein , Ezecliiel, Halachie, beaucoup mieulx' 
sentants de la foy? Dn gentilhomme mien voisin, esti¬ 
mant les coiumoditez du vieux temps au prix du nosliv, 
n’ouhiiolt pas de mettre en compte la fierté et magnifi¬ 
cence des noms de la noblesse de ce temps là, Doin Gnu 
medau, Quedragan, Agesilan, et qu’à les ouïr seulement 
sonner il se sentoit qu’ils avoient esté bien an!très geiits 
<[ue Pierre, Guillot, et Micliel. Item , îe sçaîs bon gré à 
lacques Amyot d’avoir laissé dans le cours d’une oraison 
françoise les noms latins touts entiers, sans Ir.s bigarrer 
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et changer pour leur donner une cadence françoise. Cela 
scxnhlolt un peu rude au commcnccinent ; mais desia 
l’usage, par te crédit de son Plutarque, nous en a osté 
toute Teslrangeté. l’ai souhaité souvent que cculx qui es- 
crivent les Ijisioires eu latin nous laissassent nos noms 
touls tels qu’ils sont; car en faisant de Vaudemont, Valh- 
montanns, Cl les métamorphosant pour les garher à la 
grecque ou à la romaine, nous ne sçavons ou nous en 
sommes, et en perdons la cognolssance. 

Pour clorre nostre compte,c’est un vilain usage, et de 
Iresmauvaîse conséquence en nostre Errance , d’apjvcller 
ehascun par le nom de sa terre et seigneurie, et la cliose 
du monde qui faict plus mesler et mescognoistre les ra¬ 
ces. Un cadet de bonne maison ayant eu pour son aj>[)a- 
nage une terre, sous le nom de laquelle il a esté cogneu 
et honoré, ne |)euU honneslcmenl rabandonner : dix ans 
aprez sa mort, la terre s’en va à un estrangier qui en faict 
tle inesme ; devinez où nous sommes de la cognoissaiicc 
de ces hommes, II ne fault pas aller quérir d’aultres exem- 
])les, que de nostre maison royale, où autant de partages, 
autant de surnoms : ce pendant roriginel de la tige nous 
est eschappé, II y a tant de liberté en ces mutations, que 
de mon temps ie n’ay veu personne , eslevé par la fortune 
à quelque grandeur extraordinaire,à qui on n’ayt attaclié 
incontinent des liltres généalogiques nouveaux et igno¬ 
rez à son perc, cl qu’on n’ayt enté en (juelque illustre 
tige ; et, de bonne fortune,les plus obscures familles sont 
plus idoines à falsification. Combien avons nous de gen¬ 
tilshommes en France qui sont de royale race selon leurs 
comptes ? plus, ce crois ie, que d’aultres. Peut il pasdicL 
de bonne grâce par un de mes amis ? ils esloienl plu¬ 
sieurs assemblez pour la querelle d’un seigneur contre u rt 
aultrc ; lequel aultre avoil à la vérité quelque ]>reroga- 
tîve de tillres et d’alliances eslevecs au dessus de la com¬ 
mune noblesse. Sur le propos «le cette prérogative, 
ehascun, cherchant à s’cgualer à luy,allcguoit, qui lUie 
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origine, qui une aullre, qui ia ressemblance du nom , 
qui des armes, qui une vieille pancharte domestique, et 
le moindre se trouvoit arriéré (ils de quelque roy d’otil- 
tremer. Comme ce feut à disiier, cetluy ci, au Heu de 
prendre sa place, se recula en profondes revcrences, 
suppliant l’assistancede l’excuser dece que, par témérité, 
il avoit iusques lors vescu avec eulx en compaignon ; 
mais qu’ayant esté nouvellement informé de leurs vieilles 
qualitez, il commcnceoit à les honorer selon leurs dc- 
grez , et qu’il ne luy appartenoîl pas de se seoir parmy 
tant de princes. Aprez sa farce, il leur dict mille iniures : 
« Contentez vous, de par Dieu ! de ce Je quoy nos peres se 
sont contentez,et de ce que nous'sommes; nous sommes 
assez, si nous le scavons bien maintenir ; ne desadvouons 
pas la fortune et condition de nos ayeuls , et ostons ces 
sottes imaginations qui ne peuvent faillir à quiconque 
a l’impudence de les alléguer ». Les armoiries n’ont de 
seureté non plus que les surnoms. le porte d’azur semé 
de Irefles d’or, à une patte de lyon de raesme, armee de 
gueules, mise en fasce. Quel privilège a celle figure pour 
deinourer particulièrement en ma maison ? un gendre 
la transportera en une aultre famille : quelque cheslif 
acheteur en fera ses premières armes. Il n’est chose où Ü 
se rencontre plus de mutation et de confusion. Mais cette 
considération me tire par force à un aultre cliamp. Son¬ 
dons un peu deprez, et, pour Dieu î regardons à quel fon¬ 
dement nous attachons cette gloire et réputation jjoiir 
laquelle se bouleverse le monde : où asscons nous celte 
renommee que nous allons questaiit avecques si graïul’ 
peine ? c’est, en somme, Pierre ou Guillaume qui la porte, 
prend en garde, et à qui elle louche. O la courageuse fa¬ 
culté que l’esperance, qui, en nn sublect mortel, et en un 
moment, va usurpant l’infinité, l’Immensité, rclcrnUé, 
[et remplissant l’indigence de son maislre tle ht posses¬ 
sion de toutes les choses qu’i! peult imaginer et desirer, 
autant tju’elle veult ! ] Nature nous a là dojmé un pial- 
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sant ioüei ! Et ce Pierre ou Guillaume, qu’esi ce qu’une 
voix pour touts potages, ou trois ou <|uatre traiets de 
plume, premièrement si ays€tz à varier, que le demande- 
rois volontiers, A qui touclie l’iionneur de tant de vic¬ 
toires , à Guesquin, à Glesquîn, ou à Gueaquiii ? H y 
auroit bien plus d’apparence icy, qu’en Lucien, que - 
mil T en procez ; car 

non levia auL ludicia petimtnr 
Præiuta : (i) 

il y va de bon ; il est question, laquelle de ces lettres doibt 
estre payée de tant de sieges, battailles, bleceures, pri¬ 
sons et services t’aicts à la couronue de France par ce sien 
fameux coiinestable. Nicolas Denisot n’a eu seing que 
des lettres de son nom , et en a changé toute la contex ¬ 
ture pour en bastir le Conte d’Alsinois qu’il a estrené de 
la gloire de sa poësie et pelnctui'e. Et riiistorien Suetone 
ii’a aimé que le sens du sien, et, en ayant privé Lenis, 
qui estolt le surnom de son pere, a laissé Tranquillus 
successeur de la réputation de ses escripts. Qui croiroil 
que le cajntaine Bayard n’eust honneur que celuy qu’il a 
emprunté des f'aicts de Pierre Terrail? et qu’Antoine 
Escalîiise laisse voler, à sa veue,tanl de navigations et 
charges par mer et par terre, au cajnlaiiie Poulin et au 
baron de la Garde ? Secondenionl ce sont Iraîcts de plu¬ 
me communs à iniiriiomines. Combien y a il, en tonies 
les races, de personnes de mesme nom et surnom ? et en 
tllverses races, siècles et jiaïs, combien ? L’iiistoire a 
cogneu trois àSocrales, cinq Platons , huîcl Arisloles, 
sept Xenoplions, vingt Demelrius, vingt Tlieodores ; et 
diviuez combien elle n’en a pas cogneu. Qui enipesche 
mon palefrenier de s’aj|>pe!ler Pompee le grand ? Mais 
aprez tout, quels moyens, quels ressorts y a il qui alla- 


I. 


( i) Il n’est j)as questlou ici tl’uu prix léger ou frivole. Acneid, 

12 , V, 7G/1. 
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client à mon palefi enïcr trespassé, on à cctanltreliomme 
qui eut la teste trenchec en Aegyptc, et qui ioigiient à 
eiilx cette voix glorifiée et ces traictstle phnne ainsiii ho¬ 
norez , à lin qu’ils s’en advantagent ? 

Itl cîncrem et mânes cretlis curare scpultos ? (’ ) 

Quel ressentiment ont les deux compaignons en princi¬ 
pale valeur entre les hommes, Ejianiinondas, de ce glo¬ 
rieux vers qui court [tant de siècles] pour luy eu nos 
bouches, 

Consiliis nostris laus est atti'ita Laconuiu; {2) 

et Africanus, de cet aultre , 

A sole exoriente, supra Mæoti’ patmlcs, 

Nemo est qui factis rac sequi^iarare qucat,( 3 ) 

Les survivants secliatouillent delà doulceur de ces voîx, 
et, par icelles sollicitez de ialousle et désir, transmetteiit 
iuconsidereement par fanlasie aux tresjiassez celtuy leur 
propre ressentiment;et, d’une pipeuseesperance, se don¬ 
nent à croire d’en estre capables à leur tour. Dieu le seait. 
Toutes foi s, 

’ ad hæc se 

Boiuanns Graîusque et Barbarus iuduperator 
Ei-exll ; causas discriininis atque laboris 
lude bahult : taato nialor /amæ sitls est, quàin 
Virtutls!(4) ' 


( i) Penses-tu que les morts se mettent eu peine de cela ^Aeneiil. 

Il ^ Vr 3^, 

(2) Mes grandes actions ont terni la gloire des Spartiates. Cic, 

Tusc. quaest, 19. 

( 3 ) Depuis le soleil] levant jusqn’au'delà des Palus Méoticles, 
U a’y a personne qui par se.s actions puisse s’égaler à moi. Cic. 
Tnsc. quæst. 1. 5, C. ï 7 . 

(4) Cest cette passiou pour la gloire qui a nsis en nioiivemrnt 
les généraux d’armée grecs, romains, barbares; qui leur a fait 
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CHAPITRE X L Y 1 I. 

De rincertüiule de nostre iugement* 



H'itfov ftt: no^uç "voiioç Ev0a KatÊvÔa (i). 

« Il y a j.i ’ou de loy de parler, par tout, et pour, et 
contre. » 

Pour exemple : 

Yince irunnilinl, et non seppe iisfir poï 
Peu ia vittoriosa sua ventura, (a) 

Quivouldra estrede ce party,et faire valoir avecques nos 
gents la faulte de n’avoir dernîerenient poursuyvinostre 
poincte à Monconlour; ou qui vouklra accuser le roy 
d’Espaîgtic (a) de n’avoir sceu se servir de l’advantage 
fpt’îl eut contre nous à Saint Quentin ; il pourra dire 
cette fattlte partir d’une ame enyvree de sa bonne for¬ 
tune, et d’un courage, lequel, plein et gorgé de ce com- 
Tnencement de bonheur, perd le goust de l’accroistre, 
desia par trop empesclié à dîgerer ce qu’il en a : il en a sa 
brassée toute comble, il n’en peiilt saisir davantage ; in- 

affronter tés clangers et essuyer tant de fatigues : tant il est vrai que 
les hommes sont p]tî.s avides de gloire qu’ils n’ont d’amour pour 
1.1 vertu ! Jupenai. sat. lo, v. i ^7, etc. 

( i) Iliad, I. üo, V. 24.9, Montaigne a traduit ce vers après l’avoir 
eilê. 

(2) Annibat vainquit les Romains, mais il ne sut pas profiler 
(ie sii victoire. Petrerca^ troisième partie de ses sonnets, foL 
I ^ etlii. il! Gabriel Giolifo. 1545 . 

(a) Philippe II, qui battit les François près tle S.-Quentin, en 
le dixième d'août, fiHe de S* Laurent* G 
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digne quela fortune liiy aye mis un tel bien entre mains : 
car quel proufit en sent il, si neanlmoins il donne à son 
eniieiny moyen de se remettre sus? Quelle esperance 
pcult on avoir qu’il ose une aiiltre fois attaquer ceiilx cy 
ralliez et i'emis,et de nouveau armez dedespit et de ven¬ 
geance, qui ne lésa osé oti scen poiirsuyvre touts rom¬ 
pus et effroyez, 

Duiu fortuna caict, duiu conllelt oiunia terror? (1) 

mais enfin que pcult il attendre de mieulx que ce qu'il 
vient de perdre ? Ce n’est pas comme à l’escrime, on le 
nombre des touches donne gaing : tant que rennemy 
est en pieds, c’est à recommencer de plus belle ; ce n’est 
pas victoire, si elle ne met fin à la guerre. Eu celte escar¬ 
mouche où César eut du pire prez la ville d’Oricuni, il 
reprochoit aux soldats de Pompeius qu’il eust esté perdu 
si leur capitaine eust sceu vaincre : et luy chaussa bien 
aultremcnt les espérons quand ce feut à son tour. Mais 
pourquoy nedlra on aussi, au contraire. Que c’est l’effect 
d’nn esprit precipiteux et insatiable de ne sçavoir mettre 
fin à sa convoitise ; Que c’est abuser des faveurs de l.)ieii, 
de leur vouloir faire perdre la mesure qu’il leur a pres- 
cripte; cl Que de se reiecterau dangier aprez la victoire, 
c’est la remettre encores un coup à la mercy de la for¬ 
tune; Que l’une des plus grandes sagesses en l’art mili¬ 
taire, c’est de ne poidscr son emiemy an désespoir? 
Sylla et Marins, en la guerre sociale, ayants desfaict les 
Marses, en voyants encores une troupe de reste qui par 
desespoir se revenoient iecter à eiilx comme bestes fu¬ 
rieuses , ne feurent pas d’advis de les attendi’e. Si l’ar¬ 
deur de monsieur de Foix ne l’eusl emporté à poursuyvre 
trop asprement tes restes de la victoire de Raveiiite , il 
ne l’eust pas souillée de sa mort : toutesfois encores scr- 


(i) Dans le momenf inêiue tla snceès , et lorr-'ine la teri'oifi" 
porte par-tout le trouble et le tlésorilreP Litcan. I, 7, v. 7I/,, 


\ 


I 


. 

"i - 

' • » 





J 




* 
















% 


352 ESSAIS DE MICHEL 

vit la recente mémoire de son exemple à coiiseiTcr mon* 
sieur (VAnguicn de pareil inconvénient à Serisolcs. II 
faict dangereux assaillir un liomme à qui vous avez oslc 
tout aultre moyen (rescliap])cr que par les armes : car 
c’est une violente raaistresse d’escliole c[uc la nécessité: 

gravissiini sunt luorsus irrltaiœ neeessitalis. (l) 

Vincîtur liaud gratis lugulo qui provocat hosteui, (2) 

Voylà pourquoy Pharax empesclia le roy de Lacede- 
mone, qui venoit de gaigner la iournee contre les Man- 
tineens, de n’aller affronter mille Argiens qui estoient 
eschappez entiers de la desconfiture; ains les laisser cou¬ 
ler en liberté, pour ne venir à essayer la vertu picquee 
et despitee par le malheur. Clodomire roy d’Aquitaine, 
aprez sa victoire, poursuyvaut Gondemar roy de Bour- 
goigne vaincu et fuyant, le força de tourner leste ; mais 
son opiniastreté Juy osia le fruîci de sa victoire, car il 
y mourut. 

Pareillement, qui aiirolt à choisir ou de tenir scs sol¬ 
dats richement et sumptueusement armez, ou armez 
seulement pour la nécessité, il se presenteroit en faveur 
ilu premier party, dmjuel estoit Sertorius, Philopmiuen, 
Brittus, César et aiiltres, que c’est tousioiirs un aiguillon 
d’honneur et de gloire au soldat de se vcoir paré, et une 
occasion de se rendre plus obstiné au combat, ayant à 
sauver ses armes comme ses biens et héritages ; raison, 
dict Xenophon, pourquoy les Asiatiques menoient en 
leurs guerres femmes, concubines, avecques Jours 
ioyaux et richesses plus clieres. Mats il s’offriroit aussi, 

de l’aultre part, qu’on doibt plustost oster au soldat le 

\ 

(1) Mcntaignca traduit ues mots latios avaut que de les citer. Ce 
passage est tiré de la déclainaiion de Poixïius LaU'o , parmi les 
fragments de Salluste, c. 11 , à la lit). C. 

(2) Celui quî coinLat, tout déterminé h mourir, ne sauroit être 
vaincu impunément, fjiican, 1 . 4 i v. 2 j 5 . 
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soiiig de se conserver, que de leluy accrolstre ; qu’il crain¬ 
dra par ce moyen doublement à se liazarder ; ioinct (;uc 
c’est augmenter à l’ennemy l’envie de la victoire par ces 
riches despouilles ; et a Ion remarqué que d’auîtres fois 
cela encouragea merveilleusement les Romains à ren¬ 
contre des Samnites. Antiochus montrant à Hannibal 
l’armee qu’il preparoitcontre enlx, pompeuse et magni¬ 
fique en toute sorte d’equipage, et luy demandant : « Les 
Ptomains se contenteront ils de cette armee »? « S’ils sVii 
contenteront? respondit il: vrayement, c’est mon ; pour 
avares qu’ils soyent ». Lycurgns deffendoit aux siens 
non seulement la suinptuoslté eu leur équipage, mais 
encores de despouiller leurs ennemis vaincus ; voulant, 
disoit il, que la pauvreté et frugalité reluisist avecques le 
reste de la battaille. 

Aux sieges, et ailleurs où l’occasion nous approche de 
reiineroy, nous donnons volontiers licence aux sohlafs 
de le braver, desdaigner et iniurier de toutes façons de* 
reproches; et non sans apparence de raison, car ce n’est 
pas faire peu de leur oster toute esperance de grâce et de 
composition, en leur représentant qu’il n’y a plus ordi e 
de l’attendre de celuy qu’ils ont si fort oültragé,et qu’il 
ne reste remede que de la victoire; si est ce qu’il en nies- 
print à Vitellius ; car, ayant affaire à O thon plus foiblc 
en valeur de soldats desaccoustumez de longue main du 
faict de la guerre et amollis par les délices de la ville, il 
les agacea tant enfin par ses paroles picquantes, leur re¬ 
prochant leur pusillanimité, et le regret des daines et 
festes qu’ils venoieni de laisser à Rome, qu’il leur remeit 
par ce moyen le cœur au ventre , ce cpie nuis enhorle- 
ments n’avoient sceu faire, et les attira Inv mesme sur 
ses bras, où -Ion ne les pouvoit poulser. Et de vray, 
quand ce sont iniures qui touchent au vif, elles jicuvenl 
faire aysecment que celuy qui alloit Taschement à la be- 
songne pour la qucrelfe de son roy, y aille d’une aultre 
affection pour la sienne propre. 

I. 45 
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A coiisulei'fr de combien d’importance est îa conser¬ 
vation d’un clief en une armee, et cpie la visee de 
neiny regarde principalement cette teste à laquelle lieii- 
nent toutes les aultres et en despendent, il semble qu’on 
ne puisse mettre en donbte ce conseil, que nous voyons 
avoir esté prins par plusieurs grands cliefs, de se tra¬ 
vestir et desguiser sur le poincl de la mestee : loutesfdis 
rinconvcnmnt qu’on encourt par ce moyen n’ost pas 
moindre que ccluy qu’on pense fuyr ; car le capitaine ve¬ 
nant àeslrc mescogneii des siens, te courage qu’ils pren¬ 
nent de son cxem])leet de sa presence vîentaiissiquand et 
cpiand à leur faillir, et, perdant la veue de ses marques <*t 
enseignes accoustumees,îlsle iugent, ou mort, ou s’estre 
desrobbé tlesesperant de l’affaire. Et fpiant à l’expenencc, 
nous liiy voyons favoriser tantosll’un, tantost l’anln e 
party. L’accident de Pyrrhus, en la battaille qu’il eut 
contre le consul Levinus en Italie, nous sert à l’un et 
l’aultre visage ; car pour s’estre voulu cacher soubs les 
armes de Demogacles et luy avoir donné les siennes , il 
sauva bien sans doiibte sa vie, mais aussi il en cnida en¬ 
courir l’aultre incoiivenient de perdre la iournee. Alexan¬ 
dre, César, Lncullus, ainioieut à se marquer au combat 
par des acooustremeniset armes riches, de couleur relui¬ 
sante et particulière : Agis, Agesilaus , et ce grand Ci- 
li[>pus, an rebours, alloient à la guerre obscurément cou¬ 
verts et sans a tour impérial. 

A la battaille de Pliarsale entre aultres reproches qu’ou 
donne à Pompeius , c’est d’avoir arresté son arince pied 
coy attendant renneiny : « Pour autant que cela ( ie des- 
robberay icy les iiiots mesmes de Plutarque, qui valent 
miculx que les miens)«affaiblit la violence que leçon- 
«rirdonneattxpremiers coups;et quand et qnainl este 
« i’eslancementdes combattants les uns contre les aultres, 
« qui a aeconstuiné de les remplir d’Impetnosité et de fu- 
«rcur, j)lus que nulle anltrc chose, quand ils viennent à 
« sVnirceliocqner de roidenr, Ictir augmentant le courage 


I 
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«par le cryetlacourse ; et rend la clialem' des soldats^ en 
« maniéré de dire, refroidie et fî gee ». Voylà ce qu’il dict 
pour ceroolle. Mais, si César eust perdu, qui ii’cust peu 
aussi bien dire, Qu’au contraire la plus forte et roîde as¬ 
siette est celle en laquelle on se tient plante sans bouger j 
et Que qui est ,en sa marclie, arresté, resserrant et espar- 
gnant pour le besoing sa force en soy mesme, a grand 
advaniage contre ccluy qui est esbranslé, et qui a desia 
consommé à la course la moitié de son haleine ? oultre 
ce que l’armee estant un corps de tant de diverses pièces, 
il est impossible qu’elle .s’esmenve, en cette furie , d’un 
mouvement si iuste qu’elle ii’en altéré ou rompe son or¬ 
donnance , et que le plus dispos ne soit aux prinses avant 
que son compaignon le secoure. En cette vilaine battaille 
des deux freres Perses, Clearchus lacedemonien, qui 
commandolt les Grecs duparty de Cyrus, les mena toiit 
bellement à la charge, sans soi haster: mais,à cinquante 
pas prez, il les meit à la course, espérant, par la brief- 
veté de l’espace, mesnager et leur ordre et leur haleine ; 
leur donnant cependant l’advantage de l'inipeluosité 
pour leurs personnes et pour leurs armes à traicl, D’aul- 
tres ont réglé ce double en leur armee, de cette juaniere : 
« Si les ennemis vous courent sus j attendez les de pied 
« coy : s’ils vous attendent de pied coy j courez leur sus. » 
Au passage que l’empereur Charles cinquiesme feiten 
Provence, le roy François feut au propre d’eslire, ou de 
luy aller au devant en Italie, ou de l’attendre en ses 
terres : et bien qn’il consitlerast. Combien c’est d’advan- 
tage de conserver sa maison pure et nette des troubles 
de la guerre, à fin qu’entiere en ses forces elle puisse 
continuellement fournir deniers et secours au besoing ; 
Que la nécessité des guerres porte à touts les coups de 
faire le gast, ce qui ne se perdt faire bonnement en nos 
biens propres j et si le païsan ne porte pas si doulcement 
ce ravage de ceulx de son party, que de l’ennemy ) en 
maniéré qu’il s’enpeult ayseeinent allumer des séditions et 
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(les Irouliles pariiiy nous; Que la licence de dcsrobberft 
piller, qui ne peult estre permise en son pais, est un grand 
support aux ennuis de la guerre ; et qui n’a aultre espé¬ 
rance de gain g que sa solde, il est raalaysé qu’il soit tenu 
en office, estant à deux pas dosa feninie et de sa re- 
traictc ; Que celuy qui met la nappe tumbe tousiours des 
despens; Qu’il y a plus d’alaigresse à assaillir qu’à del- 
fendre, et Que la secousse de la perte d’une baltaîlle dans 
nos entrailles est si violente, qu’il est malaysc qu’elle ne 
croulle tout le corps, attendu qu’il n’est passion conta¬ 
gieuse comme celle de la peur, ny qui se prenne si aysce- 
ment à crédit, et qui s’espande plus brustjuement ; et que 
les villes qui auront ouï l’esclat de cette tcinpestc à leurs 
portes, qui auront recueilly leurs capitaines et soldats 
tremblants encores et liors d’iialcine, il est dangereux sur 
la cliaulde qu’ils ne se iectent à quelque mauvais party : si 
est ce ( i) qu’il choisit derappeller les forcesqu’ilavoîtdelà 
les monts, et de veoir venir l’ennemy. Car il peut ima¬ 
giner au contraire, Qu’estant chez luy et entre ses amis, 
il ne pouYoit faillir d’avoir planté de toutes commodilez; 
Les rnderes, les passages, à sa dévotion, luy conduiraient 
et vivres et deniers en toute seurcté et sans besoing d’es¬ 
corte; Qu’il auroitses sublccts d’autant plus affectionnez, 
qu’ils auroient le dangîer plus prez; Qa’ayant tant de 
villes et de barrières pour sa seureté, ce seroit à luy de 
donner loy au combat, selon son opportunîté et advan- 
tage; Et, s’il luyplaisoit de temporiser, qu’à l’abry et à 
son ayse il pourroit veoir morfondre son ennemy et se 
ilesfaire soy mesme par les difficultez qui le combat- 
Iroient engagé en une terre contraire, où il n’auroit, de¬ 
vant, ny derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy feîst 
guerre, nul moyen de refrescliir ou d’eslarglr son armee 
si les maladies s’y njelloient, ny de loger à couvert scs 


(i) Quoi qu’il en soit, François Premier se (léterraîua à rap¬ 
peler , etc. C. 
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blecez , tiuls deniers , nuis vivres, qu’à point!e de lance, 
md loisir de se reposer el prendre haleine, nulle science 
de lieux ny de pais qin le sceust deffcndre d’cnibusches 
et surpriiises ; et s’il venoit à la perte d’une ballaille, 
aulcun moyen d’en sauver les reliques. Et n’avoii pas 
faulte d’exemples pour l’un et pour l’aultre j^arty. 

Scipion trouva bien meilleur d’aller assaillir les terres 
de son ennemy en Afrique, que de deffcndre les siennes, 
et le combattre en Italie où il esloit; d’où bien luy prinf. 
Mais, au rebours, Huniiibal en cette mesnie guerre se 
ruina d’avoir abandonné la conqueste d’un païs estran- 
gter pour aller deffendre le sien. Les Athéniens, ayant 
laissé l’ennemy en leurs terres ])Our passer en la Sicile, 
eurent la fortune contraire : mais Agathocles roy de Sy¬ 
racuse l’eut favoi’able, ayant [»assc en Afrique, el laisse la 
guerre chez soy. 

Ainsi nous avons bien accousturaé de dire, avecques 
raison, que les événements et yssuesilespendenr, noiaiu- 
menteii la guerre, pour la pluspart, de la forlimc; la¬ 
quelle ne se veult pas renger et assubieclir à nosfre 
discours et prudence, comme disent ces vers , 

Et malè consultis pretium est; prudetitia füllax: 

Nec fortuna probat causas^ sequi turque nié rentes ; 

Sed i^aga per cuuctos nullo discrimine ferliir* 

Scilïcet est aliud qaod nos cogatque regatquc 
Mains, et in proprias ducat morlalia legea, (i ) 

Mais, à le bien prendre , il semble fjiie nos conseils et d€> 
libérations en despendenl bien autant; et que la ïortune 


(i) Des eutreprises inconsidérées réussissent ; la prudence nous 
trompe ; el la fortune ne favorise pas toujours le parti le jdu.s 
raisonnable ; elle est sans égard pour le mérite* Toujours incon¬ 
stante , elle erre çà et là ; el ne reconnoît d’autre repie que ses ca¬ 
prices* C*esl qu’il y a une ]>uissatice supérieure qui nous maî¬ 
trise, et qui tjrnt sous sa dépendance toutes les choses inorlellcs, 
,, ManiL L 4, V* gS, et seqq* 
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engage en son trouble et incertitude aussi nos discours. 
» Nous raisonnons hazardeusemcntet inconsidereemenl , 
dlct Timaeus en Platon, parce que, comme nous, nos 
discours ont grande participation (a) au bazard. » 


CHAPITRE XL VIII. 

Des destriers. 

Mk voicy devenu grammairien, moy qui n’apprins 
iamais langue que par routine, et qui ne sçats encores 
que c’est d’adiectif, coniunclif et d’ablatif. 11 me semble 
avoir ouï dire que les Piomains awient des chevaux 
qu’ils appclloicnt fimales, OU dextrarlos, qui se menoîcnt 
à dextre, ou à relais, pour les prendre touts frais au 
besoing : et de là vient que nous ajipellons Destriers 
les chevaux de service r et nos romans disent ordinai¬ 
rement, Adestrer, pour Accompaigner. Ils appelloient 
aussi desultorîosequos, des chevaux qui esloient <lressez de 
façon que courants de toute leur roideur, accouplez coste 
à coste l’un de l’aullre, sans bride, sans selle, les gen¬ 
tilshommes romains, voire touts armez , au milieu de la 
course se iectoient et reiectoieiit de l’un à l’aultre. Les 
Numides gendarmes menoient en main un second cheval 
pour changer au plus chauld de la meslee : rpiibus, dcsnl- 

torum io niodum, binos trabenlibus C(][uos, inter acerriiiiaoj 
sæpe piign.Tm in recentem cqmiin, ex feaso, armatis ti’aiissullare 
iiios erat ; tanta velocitas ipsîs, tanique docile equorum genus ! ( i} 

(a) A ta témérité du hazard. Edition de i5i)5. 

(i) Ils étoient accoutumés de mener deux chevaux, à ta manière 
de ceux qui sautoleot d’un cheval sur l’antre j et tout armés, dans 
le fort du combat, ils se jetoient souvent d’un cheval fatigué sur 
un frais : tant ils étoieut dispos, et leurs chevaux dociles! Eit, 
Li\f. l. 23, c. 2 (j. 
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Il SC treuve plusieurs clievaulx dressez à secourir leur 
iiiaistre, courir sus à cpiÜeur présente une espee mie,se 
îecler, des pieds et des dents, surceulx qui tes attaquent 
et affrontent : mais il leur advient plus souvent de nuire 
aux amis qu’aux ennemis ; ioinct que vous ne les des(>rc- 
iiez pas à vostre poste quand ils sc sont une foîsliarpez, 
et demeurez à la miséricorde de leur combat. U raesprlnt 
lourdement à Arlible, general de rannee de Perse, 
combattant contre Onesile, roy de Salainine, de |)er- 
sonne à personne, d’estre monté sur un cheval façonné 


en cette eschole;car il feui cause de sa mort, le cous- 
tilli er d’Onesile l’ayant accueilly d’une faulx entre les 
deux espaules, comme il s’esiolt cabré sur son maistre. 
Et ce que les Italiens disent qu’en la battailledeFornuove, 
le cheval du roy [Charles] le deschargea,à ruades et coups 
tle pieds, des ennemis qui le pressoieiit, et tjuil estolt 
perdu sans cela ; ce feut un grand coup de hazard, s’il est 
vray. Les Mammelus se vantent d’avoir les plus adroicis 
chevaulxde gendarmes du monde; et dîct on que iiar 
nature et par coustume ils sont faicts (a) à cognoislre 
et distinguer rennemi sur qui il fault cju’îls sc ruent de 
dents et de pieds,selon la voix ou signe qu’on leur falct; 
et pareillement à relever,de la bouche,les lances et dards 
emmy la place, et les offrir au maistre selon qu’il le com¬ 
mande. On dict lie César, et aussi du grand Pompeius, que 
parmy leurs aultres excellentes qualitez ils estoient fort 
bons hommes de cheval : et de César, qu’en sa ieunessc. 


(;i) par certains signes et voîx à ramasser aveerjues les dents, 

les lances et les dards, et à.au maistre en pleine meslee ,et 

A eugnoistre et discerner. 

Voilà tout ce qn’on peut lire de ce passage dans rexcraplaire 
corrigé par Montaigne î les dernières lignes ont été emportée* 
parle couteau du relieur. J'y ai suppléé par le texte de l’éililiou 
de 1595,011 l’on remarque de légers cliangeiuents, non dans le 
, sens, mais dans l’ordre des mots. N, 
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monte* ù dos sur un cheval, et sans bride, II luy faisoit 
prendre carrière, les mains tournées derrière le dos. 
Comme nature a voulu faire de ce personnage, et 
d’Alexandre, deux miracles en l’art militaire, vous di¬ 
riez qu’elle s*est aussi efforcée à les armer extraordinai¬ 
rement : car cliascun sçait,du cheval d’Alexandre, Eu- 
ceplial, qu’il avoit la teste retirant à celle d’un taureau; 
qu’il ne se souffroit monter à personne fju’à son maislre, 
ne peut estre dressé que ]>ar luy inesme, feut honoré 
aprez sa mort, et une ville bastie en son nom. César en 
avoit aussi un aultre qui avoit les pieds de devant comme 
un homme, ayant l’ongle coupee en forme de doigts, 
lequel ne peut estre monté iiy dressé que par César qui 
dédia son image aprez sa mort a la deesse Venus. 

le ne desmonte pas volontiers quand ie suis à cheval ;car 
c’est l’assiette en laquelle ie me treuve le mieulx, et sain et 
malade. Platon la recommemle pour la santé; aussi dict 
Pline qu’elle est salutaire à l’estomacli et aux ioinctures. 
Poursuyvons doneques, puisque nous y sommes. 

On lit en Xenophoii la loy deffendant de voyager à 
pied à homme qui eust cheval. Trogus etluslînus disent 
ciue les Partîtes avoient accousturné de faire à cheva! non 
seulement la guerre , mais aussi touts leurs affaires 
publicques et privez, marchander, parlementer, s’entre¬ 
tenir, et se promener; ef que la plus notable différence 
des libres et des serfs, parmy eulx, c’est que les uns voiil 
à cheval, les aultres à pied ; institution nee du roy Cyrus. 
Il y a plusieurs exemples, eu riiisloire l'omaine (et Sue- 
tone le remarque plus particulièrement de César), des 
capitaines qui commandoieut à leurs gents de cheval de 
mettre pied à terre,quand ils se trouvoient pressez de 
l’occasion, pour oster aux soldats toute esperance de 
fuy te et pour radvanlage qu’ils esperoient en cetle sorte 
de combat : Quo,liaud tlubiè,supej'at Romiiuus (i), dict 1 Ile 


(i) Où, sans ancuu doute, tes Romains cxcelleol. L. 9 ,c. 22, 
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Live. Si est il que la première provision de quoy i!s se 
scrvoienl à brider la rébellion des peuples de nouvelle 
conqueste , c’estoit leur oster armes et chevaux : pour¬ 
tant voyons nous si souvent en César: arma profeni, iu- 
mcuta produci, obsitles darî îubet ( 1 ). Le grand seigneur ne 
permet aiiiourd’hny, ny à clireslien , ny à iuif, d’avoir 
clicval à soy à ceulx qui sont soubs son em]>ire. 

Nos ancestres, et notamment du temps de la guerre 
des Angloîs, ez combats solennels et ionrnees assignées, 
se raettoient, la pluspartdu temps, tonts à pied, pour ne 
se fier, à aultre chose qu’à leur force propre et vigueur 
de leur courage et de leurs membres, de chose si chere 
que riionneur et la vie. Vous engagez, quoy que die 
Chrysauthes, en Xenophon, vostre valeur et vostre for¬ 
tune à celle de vostre cheval ; ses playes et sa mort tirent 
la vostre en conséquence; son effroy ou sa fougue vous 
rendent ou temeraîre ou lasche ; s’il a faulte de bouclic 
ou d’esperon, c’est à vostre honneur à en res]>ondre. A 
celte cause le ne treuve pas estrange que ces combats là 
feussent plus fermes et plus furieux que ceulx qui se 
font à cheval : - 

cædebaut pariter, paÈ-iterque rnebant 
Tictores vjetique, iieqiie bis fifga nota lu-qne illis: (i) 

leurs baltaiiles se vovent bien mieulx contestées : ce ne 

J 

sont asture que routes ^ prîmus clam or aîqoe impet us rem 
deeernît (3): et chose que nous appelions à la société (1*1111 
si tjrand hazartl cloibt estre en nostre ]uiîssance le pins 
qu’il se peult ; comme îe conseillcrois de choisir les a nues 


(i) Il commande qü’oii livre armes, chevaux, et otages* De 
hello G (illico ,1,7,0. Il, edil* varior. 1713* 

(•2) YaÎTiqiieius et vaincus,ils tuûienî ellomhoient rnscndjlc, 
sans .songer à fuir d’aucun coté* Acncid, I, 10, v. 75(1, et 

(3) Les premiers cris et la pi euiicro charge Icriiiiiient le coin- 
hat, ÏVf* A/V* L 2 .Î, c. 4ï* 
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les pins courtes, et celles de quoy nous nous pouvons le 
inieulx resjiondre. Il est Lien plus apparent de s’asseurer 
d’une espee que nous tenons au poinfif, que du boulet qui 
escliappe de nostrc pîstole^ en laquelle il y a plusieurs 
j>ieces, la pouldre, la pierre, le rouet, desquelles la 
moindre qui vienne à faillir vous fera faillir vostre for¬ 
tune. On asséné peu seulement le coup que l’air vous 
couduict, 

Et, q«ù ferre vclint, perinitlere vnlnera ventis: 

Einsis habct vires; et gens ipiaeciinquc virorum est 
lîclia gerit gladiis. (i) 

Mais quant à celte arme là, iVn parlcray plus amplement, 
où ie feray comparaison des armes anciennes aux nostres ; 
et, sauf reslonnement des aureiJIcs à quoy désormais 
eliasciin est apprivoisé, ie crois que c’est une arme de fort 
peu d’cffecl, et espcre que nous en quitterons un ioui 
Tusage. Celle de quoy les Italiens se servoient, de iect et 
à feu, estoit plus effroyable: ils nommolenl Phalarioa 
une certaine especede iavelliiearmeepar le bout d’un fer 
de trois pieds, à lin qu’il peust percer d’oultreen oultre 
un homme armé ; et se lanceoit tantost de la main en la 
campaigne, tantost à tout des engeins pour deffendre les 
lieux assiégez : la hante, revestue (restoup])e eui])oixeeel 
huilee, s’enflammoit de sa course; et, s’attach.ant au corps 
ou au bouclier, ostoit tout usage d’armes et tle membres. 
Toutesfois il me semble que pour venir au ioindre, elle 
portast aussi einpesclieinenl à rassaillant, et que le 
ebanip ionché de ces tronçons bruslaiits jtroduisist en la 
iiieslee une commune incommodité: 


(i)lù lf)rs(nï’oii laisse aux vents le 
renneini. C’e-st dans l’épée que consiste 
les nations guenicres décltlent leurs 
Jiucan, J.8 , V. 38/,, et seqq. 


soin de porter scs coups à 
la force du soldat; et toutes 
combats l’épée à la main. 
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magnum strideus coiitoira plialarica venit, 

Fulmmia acta modo, (i) 

Ils avoient d^auUres moyens^ à quoy Tasageles clressoit, 
et qui nous semblent incroyables, par inexpérience; 
par où ils snppleoient au deffauU de noslre pouldrc et 
de nos boulets. Ils dardoient leurs ]>iles de telle roi*^ 
deur, que souvent ils en enfiloîcnl deux boucliers et 
deux hommes armez, et lescousoient* Les coups de leurs 
fondes n^esloient pas moins certains et lolnglalns : sîixîs 

globosis *., fuudà, mare apertum incessantes.*, coronas mo- 
dlclcirculi , magno ex întervallo loci, assneti traiincre: non ca- 
pita modù hostium vnluerabant, sed cpiem locnm destinas¬ 
sent (^)* Leurs pièces de batteries representoient, comme 
reffect, aussi le tintamarre, des nostres : ad Ictus mœnium 
cum tei'nbiK sonîtu édites, pavor et trepldatio coeplt ( 3 ), Les 

Gaulois nos cousins, en Asie, liaïssoîent ces armes trais- 
tresses et volantes; duicts à combattre main à main 
avecqties plus de courage. Non tam patentibus plagis lUü- 
ventiir , . , Ubi latior quàm altior plaga est, eliam gloriosiiis se 
pngnare putant: iîdem, quiim aciilens sagittee ant glandis abd!- 
tæ introfsus tenu! vulnere iu speciem iirit*. , turUi, in rabiem cl 
pudorern tam parvæ perimentis pestis versi, prosternuiit cor- 
pora liumi (4) : peiiiclure bien voisine d"une arquebusade* 


(ï) La phalarique, décoebée avec grand bruit, fendolt Tair 
comme un coup de foudre. Aeneid. L9,v, jo 5 ,et scq. 

(2) Accoutumés à lancer sur la merpar forrqe d'exercice, des 
eailloux ronds avec la fronde, et à enHIcr des cercles étroits,de foi t 
loin H, ils blessoicnt non seulement la tête de leurs ennemis, mais 
telle partie qulîs vouloient, Tit, L/V- L 3 S,c. ag.. 

( 3 ) Au retentissement des murs frappés avec grand bruit, ils 
commeneoieut à trembler de petir. Id, ibiJ* c, 5* 

(4) Les grandes blessures ne les touebent pas tant* Lorsque la 
plaie est plus large que profonde^ ils croient combattre encore 
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Les «Hx ïulileGrecs jCn leur longue cl fameuse retraiclc, 
rencontrèrent une nation qui les endommagea luer- 
Telllcusemcnt à coups de grands arcs et forts, et des sa- 
getles si longues qu'à les reprendre à la main on les 
pouvoit reiecter à la mode d’un dard, et perceoient de 
part en part le bouclier et un homme armé. Les engeins 
fjne Dionysius inventa à racuse à tirer gros traits mas¬ 
sifs et des pierres d’iiorribie grandeur, d'une si lon¬ 
gue volee et impétuosité, represenloient de bien prez 
nos inventions. 


Encores ne lault il pas oublier la plaisante assiclle 
qiravoit sur sa mule un maistre Pierre Pol, docteur en 
théologie, que Monslrelel recite avoir accoustumé se 
promener par la ville de Paris assis de caste comme les 
femmes. II «lict aussi ailleurs, que les Gascons avoientdes 
chevaux terribles, accoustumez de virer en courant; de 
fpioy les François, Picards, Elaraands et Brabançons 
faisoient grand miracle « pour n'avoir accoustumé de le 
veoir » : ce sont ses mots. Cesar, parlant de ceulx de Suede ; 
* Aux rencontres qui se font à cheval, dict il, ils se iec- 
tent souvent à terre i>our combattre à pied, ayant accons* 
Itimé leurs chevaux de ne bouger ce pendant de la place, 
ausqucls ils recourent promptement s'il en est besoing ; 
et, selon leur coiistume, il n’est rien si vilain et si lasclic 
que d’user de selles et bardelles, et mesprisent ceulx qui 
en usen t : de maniéré que, fort peu en nombre, ils ne crai¬ 
gnent pas d’en assaillir plusieurs ». Ce que i’ay admiré 
aultrefois, de veoir un cheval dressé à se manier à toutes 
'mains avecques une baguette, la bride avallee sur scs au- 


«l'iiuc manière pins liouoraLle. Mais s’ils se senleot frappés de la 
pointe ci’ime ileclie, ou atteint.s tl’uue balle de plomb laijcce avec 
une fronde, qui ne leifî' fasse qu’une petite blessure en apparenec, 
alors ils se eoacbent par terre, transportés de ra^e et de honte 
de ce .que si peu de chose leur doiine la mort. Tit. Lw- 1 - 38 , 


c. ai. 
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ï'oillcs, estolt ordhiaire aux Massillens qui se servoîent 
tic leurs clievaiix sans selle et sans brûle. 

Et gMis fjnæ ntulo resîdens dorsoj 

Ora ievi llectlt, ffæooTiim acscîa^ TÏrgâ. (i) 

Et NumiJæ tnfræni clngunt. (2) 

Efjui sine fruinis; déforiuis înse rnrsiis, rigtdâ cervicc, etextoiilo 

c.ipîte euiTentiuiu(3). Le roy Alphonse, ccluy qui dressa en 
Espaiffiie l’ordre <les chevaliers de la Bande ou de l’Es- 
charpe, leur donna entre aultres réglés, de ne monter 
ny mule ny mulet, sur peine d’un marc d’argenl d’a¬ 
mende , comme ie viens d’a]iprendre dans les Lettres de 
Guevara, desquelles ceulx qui les ont appellees Dorees 
faisoient ûigement bien aultre que celtiy que i’en t'oys. Le 
Courtisan dict qu’avant son temps c’estoil reproche à un 
gentilhomme d’enchevaucher. Les Abyssins, à mesure 
qu’ils sont plus grands et plus advancez prez le Pretle- 
ian leur inaistre, affectent, aurebonrs, de grandes mules 
à monter ]'>ar honneur. Xenophon récité que les Assy¬ 
riens tenoient leurs chevaux tousionrs entravez au logis, 
tant ils estoleiilfascheux et farouches; et qu’il falloil tant 
de temps à les destacher et liarnacher, que, pour que cette 
longiieuràla guei;re ne leur a]>porta5t dommage s’ils 
veiioient à estre en dessoude surprins par les ennemis, 
ils ne logeoîenl iamais en camp qui ne feiist fossoyé et 
rcmparc. Son Cyrus, si grand malstre au faict de, cheva¬ 
lerie, inettoit les chevaux de son escot: et ne leur faisoit 
bailler à manger qu’ils ne l’eussent gaigné par la sueur 
de quelque exercice. Les Scythes , oîi la nécessité les j>res- 

(1) Les Massiliens , montant leurs chevaux ù gouvrr- 

ncut avec uuc petite baguette, sans frein. Lucan. (. 4 , v. 6S2 , 
CSS. 

(2) Et les Wuniides maniant leurs chevaux sans frein, 
Acneid. 1 . 4, v. 41 • 

( 3 ) Leurs chevaux, sans frein, courent d'une maniéré désagréa¬ 
ble , le col roide ,et le nez au veut, 3Vt. Liv. J. 3â, c. 11. 


♦ 














3G6 ESSAIS DE IJ IC H KL 

soit en îa guerre, tiroient du sang de leurs chevaux, et 
sVn abruvoient et nourrissoient : 

"Veixit et epoto Sarmata pastus exjuo. (i) 

Ceulx de Crete (a), assiégez par Metelîus, se trouvèrent 
en telle disette de tout aultrebnivage, qu’ils eurent à se 
servir de l’iirine de leurs chevaux. Pour vérifier combien 
les armees turqtiesques se conduisent et Tnaintiennenl à 
meilleure raison que les nos très, ils disent qu’onltre ce 
(fue les soldats ne boivent que de l’eau et ne mangent que 
riz et de la chair salee mise en pouldre, de quoy chas- 
cun porte ayseenient sur soy provision pour un mois, ils 
sçavent aussi vivre du sang de leurs chevaux, comme les 
Tartares et Moscovites, et le salent. Ces nouveaux peu¬ 
ples des Indes, quand les Espaignols y arrivèrent, esti¬ 
mèrent, tant des hommes que des chevaux, que cefeussent 
ou dieux, ou animaux en noblesse au dessus de letir na¬ 
ture : aulcuns, aprez avoir esté vaincus, venants de¬ 
mander paix et pardon aux liommes, et leur apporter 
de i’or et des viandes, ne faillirent d’en aller autant offrir 
aux chevaux, avecques une toute pareille harangue à 
celle des hommes, prenants leur hennissement pour lan¬ 
gage de composition et de trefve. Aux Indes de deçà , 
c’esioit anciennement le principal et royal honneur de 
chevaucher un éléphant ; le second, d’aller en coche 
traisné à quatre chevaux j le tiers, de monter un cha¬ 
meau j le dernier et plus vil degré, d’eslre porté ou char¬ 
rié par un cheval seul. Quelqu’un de nostre temps es- 
crit avoir veu, en ce climat là, des païs où on chevauche 
les bœufs avecques bastines ,estriers et brides, ets’estre 
bien trouvé de leur porturc. Qnintus Fabius MaxïmusRu- 
tilianus, contre les Samnites, voyant que ses gents deche* 
val à trois ou quatre charges avoient failly d’enfoncer le 


(i) On y voit (à Rome) le Sarmatc qui se nourrit (hisaug de 
t'beval. spectacul. lib. P2rigrr3 , v, 4 * 

(à) Ou lit Crotte dans foutes les éditions. 
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jjattaillon des ennemis, peint ce conseil ; qu’ilsdebrUlas- 
senl leurs clievaux et brocliasscnt à toute force des espc- 
' rons J si que, rien ne les pouvant arrester au travers des 
armes et des hommes renversez, ouvrirent le pas à leurs 
geiitsdepied , qui parfirent une tressanglante desfaîcte, 
Autant en commanda Quin tus Fui vins Flaccus contre les 
Celtlberiens : Iil cum maiore vi eqnoi'umfacîetis, si effrjenatos 
iu hostes equos immittitis; quod sæpè romaiios équités cuiii 
laucle fecisse sua mcmorlæ prodituiu est, Detractisque fi'œnis, 
bis uttrù citroqne cuiii luagaa strage liostiutu, infractis omnibus 
bastis, Jranscnrreriint. (i) 

Leduc de Moscovie^debvoitanciennement cette reve- 
reiice aux Tartares, quand ils envoyolent vers luy des 
ambassadeurs, qu’il leur allolt au devant à pied, et leur 
preseiitoit un gobeau de laict de iument (bruvage qui 
leur est en delices);et si en beuvant, quelque goutte en 
tumboil sur le crin de leurs chevaux, il estoît tenu de la 
leicheravec la langue. Eu Russie, l’armee que l’empereur 
Baiazet y avoit envoyée feut accablée d’un si horrible ra¬ 
vage de neiges , que, ])Our s*en mettre à couvert et sau¬ 
ver du froid, plusieurs s’adviserciit de tuer et eveiitrer 
leurs chevaux pour se xcctcr dedans et iouïr de cette 
chaleur vitale. Baiazet, aprez cet aspre estoiiroù il fetit 
rompu par Tamburhm (a), se sauvoit belle erre sur une 
iument arabesque, s’il n’eust esté contrainct de la laisser 
boire son saoul au passage d’un ruisseau; ce qui la 
rendit si flacque et refroidie qu’il feut bien ayseemcul 
aprez acconsuyvi par ceulx qui le poursuyvoieut : ou 


(i) Dans ce choc, leur dil-Ü, vos cbnv.iux vous seront d’nii 
plus grand secours si vous les poossez tout débridés contre l’en- 
lienii, ce fju on uoiis assure clans riilsioirc ((ue la cavalerie ru" 
iiiaine a .souvent fait avec succès. Sur cela ayant oté le frein à leurs 
clievaux, ils passèrent et repas&eieut deux fois à travers ràiiuêe 
des ennemis, dont ils rompirent toutes les laiice.s, tt iirrnt un 
gmnd carnage, T il. LÎP^ L 4 o, c, 40 , cdît, Gronov* 

(a) Kd i4oi. 
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dict bien qii’on les lasclie, les laissant pisser; mais le 
boire, l’eusse plustost estimé qu’il l’cust refreschie et 
renforcée. Crœsus passant le long de la ville de Sardis y 
trouva des pastis où il y avolt grande quantité de ser- 
jïenls, desquels les clievaux de son armee mangeoîent 
de bon appétit ; qui feiit un mauvais prodige à ses affai¬ 
res , dict Hérodote. Nous appelions un cbeval ,eniier, qui 
a crin et aureille; et ne passent les aultres à la montre : les 
Lacedemoniens ayant desfaîct les Athéniens en la Sicile, 
retournants de la victoire en ]>ompe en la ville de Syra¬ 
cuse , entre aultres bravades feirent tondre les chevaux 
vaincus et les menèrent aînsiii en triumjdie. Alexandre 
combattit une nation , Dalias : ils alloient deux à deux 
armez à cheval à la guerre ; mais, en la meslce, l’un des- 
cendoit à terre ; et combaitoient ores à pîed ,ores à cheval, 
Tun aprez l’aultre. 

le n’estime point qu’en suffisance et en grâce à cheval 
nulle nation nous emporte. Bon homiiie de cheval, à 
l’usage de nostre parler, semble plus regarder au courage 
qu’à l’adresse. Le plus sçavaut, le plus seur, le mîeulx 
ndvenant à mener un cheval à raison, que i’aye cogneu, 
feut, à mon gré, le sieur de Carnevalet qui en servoit 
nostre roy Henry second, l’ay veu homme donner car- 
rici*e à deux pieds sur sa selle, demonter sa selle, et au 
retour la relever, reaccommodcr,et s’y rasseoir, fuyant 
toiisiours à bride avallee ; ayant passé par dessus un bon¬ 
net, y tirer par derrière des bons coups de son arc; 
amasser ce qu’il vouloit, sciectant d’un pied a terre, te¬ 
nant l’aullre en restrier ; et aultres pareilles singeries, de 
quoy il vivoit. On a ven de mon temps à Constantinople 
deux hommes sur un cheval, lesquels en sa plus roidc 
course se reiectoîent,à tours, à terre, et puis sur la selle: 
et un qui seulement des dents, bridoit et haï'nachoit son 
cheval : un aultre qui, entre deux chevaux, nn pied sur 
une selle, l-auîtrc sur l’aultre, portant un second sur ses 
bras, picquoit à toute l-u’ide ; ce second, tout debout sur 
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luy, tirant, en la course, des coups bien certains de son 
arc:plusieurs qui,les iainbes contreraont, donnoîent car¬ 
rière, la leste plantée sur leurs selles entre les poincies 
des cimeterres attachez au harnoîs. En mon enfance, le 
prince de Sulmone, à Naples, maniant un rude cheval de 
toute sorte de maniements, tenoit soubs ses genouils, et 
soubs ses orteils, des reaîes, comme si elles y eussent esté 
clouees, pour montrer la fermeté de son assiette. 


CHAPITRE XLIX. 

Des cousuimos anciennes. ' 

* 

I'excuserois volontiers ennostre peuple de n’avoir 
aultre patron et réglé de perfection, que ses propres 
moeurs et usances; car c’est un commun vice, non du 
vulgaire seulement, mais quasi de touts les hommes, 
d’avoir leur visee et leur arrest sur le train auquel ils 
sont nays, le suis content, quand il verra Fabricius on 
Laellus, qu’il leur treuve la contenance elle port bar¬ 
bare , puisqu’ils ne sont ny vestus ny façonnez à no^tre 
mode : mais ie me plains de sa particulière indiscrétion 
de se laisser si fort piper et aveugler à rauctorilé de 
l’usage présent, qu’il soit capable de changer d’opinion 
et d'advis touts les mois , s’il plaist à la coustume ; et qu’il 
iiige si diversement de soy inesme. Quand il portoit le 
buse de son pourpoinct entre les raainmelles, il maintc- 
noit, par vifves raisons , qu’il estoit en son vray lien : 
{juelques années aprez le voylà avalé iusques entre les 
cuisses; il se mocque de son aultre usage, le trouve 
inepte et insupportable. La façon de se vesiir présente 
Inyfaict incontinent condamner l’ancienne, d’une resolu- 
llou si grande et d’un consentement si universel, que 
vous diriez que c’est une espece de manie qui luy tour- 


I. 
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iieboule ainsi renfendement. Parcequc nostre cltange- 
meiit est si subit et si promj)t en cela, que l’invention 
de loiits les tailleurs du monde ne scauroit fournir assez 
de iiouvelJelez, il est force que bien souvent les formes 
mesprlsees reviennent en crédit, et celles là mesines 
luiiibeiit en inespris tanlost aprez; et qn’un mesme iu- 
genienl prenne en l’espace de quinze on vingt ans deux 
ou trois, non diverses seulement, mais contraires opi¬ 
nions , d’une inconstance et legiereté incroyable. 11 n’y a 
si lin d’entre nous qui ne se laisse eiiibabouiner de cette 
contradiction, et esblouïr tant les yeulx internes que 
les externes Insensiblement. le veulx icy entasser aul- 
runes façons anciennes que i’ay en mémoire, les unes 
de mesme les nostres, les aultres differentes; à lin 
tju’ayant en l’imagination celte continuelle variation des 
choses Inimaines, nous en ayons le iugenient pins _es- 
clalrcy et plus ferme. Ce que nous disons de combattre 
à l’espee et la cape, il s’usoit encores entre les Romains, 
ce dict César, siuistr.is sagis mvnlvunt, gladio^qtic disti'iu- 
guiit (i); et remap’qne dez lors en nostre nation ce vice, 
qui y est encores , d’arrester les passants que nous ren- 
conirons en chembi, et de les foixier de nous dire qui ils 
sont, et de l'ccevoir à ininre cl occasion de querelle s’ils 
refusent de nous respondre. Aux bains, que les anciens 
prenoient touts les iours avant le repas, et les prenoient 
aussi ordinairement que nous faisons de l’eau à laver 1rs 
mains, ils ne se la voient du comnieticemeitt que les bras 
et les iainbes ; niais depuis, et d'une coustume tpii a duré 
plusieurs siècles et en la pluspart des nations du monde, 
ils se lavoient tout nnds d’eau mixtion nce et parfumée, 
de maniéré qu’ils em[>loyoient pour tesinoignage dç 
grantlesim[>llcilé de se laver d’eau simple. Les plus affet- 


(i) Us firent l’épéc, s’enveloppant ta nialn gauche de leurs 
liorpietüus. Cæxar\ coniiufiit. de bello civili, I. i , c, 7.^, cdi(. 
varior. i 7 1 3 . 
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tcx et délicats se parf umoient tout le corps bien trois ou 
quatre fois par iour. Us se faisoient soitvent pinceter tout 
le poil, comme les femmes françoises ont prins en usage, 
tlepuis quelque temps, de faire leur front, 

Quotl pectus, quod crura tibi, quod brachia vellis,(i) 

quoyqu’ils eussent des oig;nements propres à cela : 
Psilotro tdtet, aut acidâ latet oblita cretâ, (2) 

Ils aiinoient à se coucher mollement, et allèguent potir 
preuve de patience de coucher sur le matelas. Iis mati” 
geoient couchez sur des liets,à peuprezenmesme assiette 
que les Turcs de nostre temps ; 

Inde toro pater Aeneas sic orsus ab alto, ( 3 ) 

Et dict on du ieune Caton que depuis labattaille de Phar- 
sale, estant entré en dueil du mauvais estât des affaires 
piiblicques, il mangea tousiours assis, prenant un train 
de vie anstere. Ils balsolent les mains aux grands, pour 
les honorer et caresser : et entre les amis ils s’entrebai- 
soient en se saluant, comme font les Vénitiens : 

Gratatusque darem ciim dulcîbus oseuîa verbis : (4) 

et toiichoient aux genouils pour requérir ou saluer un 
grand. Pasiclez lei>hlIosophe, frere de Craies, au lieu 
de porter la main au genoiiil, la porta aux genitoires : 
celuy à qui il s’adressoit Tayaut rudement repoulsé, 
K Comment, dlct il, cecy nVst il pas vostre, aussi bien 


(1) On sait pouiqiioi tu t’épiles la poitrine, les jambes et les 
bras. Alartiai, 1. 2 , epigr, 63, v. i. 

(2) Elle s'üinl d'onguents dépilatoires, ou se farde avec delà 
craie détreinpce dans du vinaigre, /t/* J, 6 ^ epigr. y3, T- 9 . 

(3) AlorsEnée, élevé sur le lit où Ü étott placé, parla ainsL 
Aeneid^ K 2 , v. 2 , 

( 4 ) de te baiserois, ente félicitant dans les termes les plus tou¬ 
chants, Oçid. de Ponto ,1.4, eleg, 9 , v, i 3. 
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quelesgenoiiîls? » llsmangeoient, comme nous, le frulcl 
à Ftssiie de la table. Ils se torclioicnt le cul ( ü fault lais¬ 
ser aux femmes cette vaine superstition des paroles ) 
avccqiies une esponge; voylà pourquoy spongia est un 
mol obscœne en latin : et estoit cette espoiige attacliee 
au bout d’un baston, comme tesmoîgne riiistoire de ce- 
liiy qu’on menoit pour estre présenté aux besles devant 
le peuple, qui demanda congé d’aller à ses affaires ; et 
n’ayant aultre moyen de se tuer, il se fourra ce baston et 
esponge dans le gosier, et s’en estouffa. Ils s’essuyoient le 
catze , de laine parfumée, quand ils en avoient faict : 

At tibi uil iaciam, sed lotâ meatnla laaà. ( t ) 

Il y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et demy- 
cuves pour y apprester à pisser aux passants : 

Pusl sæpè lacitm propter, sc, ac dolia cnrta, 

Somno devjQctt, creduut extoUei'e vestem. (2) 

Ils faisoient collation entre les repas. ï^t y avoit en esté 
des vendeurs de neige pour refrescbir le vin j et en y 
avoit qui se servoient.de neige en hyver, ne trouvants 
pas le vin encores lors assez froid. Les grands avoieut 
leurs eschansons et trenehants ; et leurs fols, pour leur 
donner plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur 
les fouyers qui se portoientsur la table; et avoieut des 
cuisines portatives, comme i’en ayveu, dans lesquelles 
tout leur service se traisnoit aprez eulx. 

Has Tobis epulas habct’C, iand ; 

Nos offendiinur anibulaate cœaâ, ( 3 ) 


(1) Martial. Lu, cpigr. 58 , v. 11. 

(2) Les petits enfants endormis croient sonvent lever lenr robe 
pour uriner dans les réservoirs publics destinés à cet usage. 
Lticret. 1. 4, v, 1020, etseq. 

( 3 ) Somptueux friands , gardez ces mets pour vous : car pour 
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Et en esté ilsfaisoient souvent, en leurs sales basses, cou¬ 
ler de l’eau fresche et clali'e dans des canaux au dessoubs 
d’eulx, où il y avoit force poisson en vie, que les assistants 
cboisissoicnt et prenolent en la main pour le faire ap- 
presler, chascun à sa poste. Le poisson a tousioiirs eu ce 
privilège, comme il a cncores, que les grands se mesleul 
de le sçavoirapprester; aussi en est le gousibeaucoup plus 
exquis que de la chair, au moins pourmoy. Mais en tonie 
sorte de magnificence, desbauche, et d’inventions volnji- 
tuenses, de mollesse et de sumptuosité, nous faisons à la 
vérité ce que nous pouvons pour les egualer; car nostre 
volonté est Lien aussi gastee que la leur, mais nostre suf¬ 
fisance n’y peult arriver : nos forces ne sont non plus ca- 
j>ables de les ioindre en ces parties là vicieuses, qu’aux 
vertueuses; car les unes et les aultres partent d’une vi¬ 
gueur d’esprit qui estoit sans comparaison plus gramie 
en eiilx qn’en nous: elles âmes, à mesure qu’elles sont 
moins fortes, elles ont d’autant moins de inoven de faire 
ny fort bien ny fort mal. Le hault bout d’entre eulx ç’es- 
loitlenillieu. Le devant et derrière n’avoient, en escrivant 
et parlant, aulcuiie signification de grandeur, comme II se 
veold évidemment par leurs escripts : Ils diront 0|)pius 
et César aussi volontiers que César et Oppius ; et tlîront 
Moy et Toy indifféremment, comme Toy et Moy. Yoylà 
pourquoy i’ay auUresfois remarqtté, en la vie de Flanii- 
uius de Plutarque françois, un endroictoù. il semble que 
l’aucteur, jiarlant de la ialousle de gloire qui estoit entre 
les Aeloliens cl les Romains pour Je gaiug d’une battaille 
qu’ils avoienl obtenu en commuji, face quelque poids de 
ce qu’aux chansons grecques on noininoil les Aetolieus 
avant les Romains, s’il n’y a de rainpliibologie aux mots 
trançois. Les dames cstanluiix esluves y reeevtnenl(|uand 

mai je sais choqué d’un souper tiniltiibtojre. ^loriidL f. 7 , 
eiépr. /|S , V. 4 , S. 
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et cjuanil des hommes j et se servoient, là mesme, de 
leurs valets à les frotter et oindre : 

lugulna succiuctus uigrÂ tJbi servus atutâ 
Sta.t^ quatles caliçLis nuUâ fovèriü aquîs.(i) 

Elles se saulpouldroient de quelque pouldre pour répri¬ 
mer les sueurs. Les anciens Gaulois, dict Sldonius Apol- 
linaris J portoient le poil long par le devant, et le derrière 
de la teste tondu , qui est celte façon qui vient à eslre re- 
nouvellee par l’usage efféminé et lasche de ce siecle. Les 
Romains payoieni ce qui estoit deu aux bateliers pour 
leur noleage fiez l’entree du bateau, ce ([ue nous faisons 
aprez estre rendus à port : 

Üuin a's exigitur, dum luula ligatur, 

Tota abît liora. (a) 

Les femmes cou choient au lictdncosté de la ruelle; vovlà 
poiirquoy on appelIoÎL César, spondam regis Nicoinedls (3). 
Us prenoient Laleizie en beuvanU Ils baptisoient le vîn : 

Quls puer ocîùs 
Kestlnguet ardentis falernî 
Pooiila præterenute lymplia? (4) 

Et ces champisses contenances de nos laquais y esloîent 
aussi ; 


(i) Un esclave , ceint d'un tablier noir au-dessus des aînés, est 
toujours sur jned pour te servir, toutes les fois que tu veux elre 
lavée avec de iVau chaude. Mariicii. !• 7, epigr* 35 , v, i, 2. 

Une heure entière sc passe à atteler la mule-j et à faire pavci 
les passagers* Horat, 1. t , sat. 5 ,v, i 3 , 14* 

( 3 ) La ruelle du roî Nîcomede. Sueton, inJuL Cæsare.g, 49. 

(4) Esclave, hate-toi de tempérer rardeur de ce vin de Kalei ur, 
«U y mêlant de Peau de la foutaiue qui coul'^ tout auprès. Hoî ut* 
od. T r, l, 2 ^ V. 18* 
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O laue, a tergo qncin nuUa eicoiiia piiisit, 

^ilec manus uitrtculaü iniitata est ihoIjÎÜs albiiü , 

Nec linguæ quantum sitiel caul.s appula tantum, (i) 

Les dames f'trgiennes et romaines porloient le ilueil blanc, 
comme les noslres a\oieiil aceoustunié , el debvoient 
continuer défaire, si l’eu estois creu. Mais il y a des li¬ 
vres entiers falcls sur cet argument. 




CHAPITRE L. 

De Deînocritns et Heraclitus. 

Le îugement est un utü à touts sublects, et se mesle 
partout ràcette cause,aux Essais que Ten foys ici, i’y em¬ 
ployé toute sorte occasion. Si c’est un subiect que ie 
n’entende point, à cela mesme ie l’essaye, sondant le gué 
de bienloing;et ptiis, le trouvant trop profond pour ma 
taille, ie me tiens à la rive : et cette recognoissance de ne 
l>ouvoir passer oultre, c’est un traict de son effecl, ony 
de ceulx dont il se vante le plus. Tantost, à un subiect 
valu et de néant, i’essaye veoir s’il trouvera de quoy iuy 
donner corps,et de quoy TappUyer et restansonner: tan- 
tost ie lepromene à un subiect noble et tracassé, auquel 
il n’a rien à trouver de soy, le chemin eu estant si frayé 
qu’il ne peuU marcher que sur la piste il’aultrny ; là il 
faict son ieu à eslire la route qui luy semble la meilleure; 
eide mille sentiers il dict que cetluy cy ou celiiy là a esté 


(i) O Janus, on u’avoït garde de vous faire les cornes , Ils 
oreilles d’âne, ou de tirer la langue,quand vous paroissiez, parce- 
que vous voyiez derrière vous tout aussi bien que devant./Vrjc., 
SRt. I ,v. .'►8,el seqq. 
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le mieulx choisi. le prends, de la fortune, le premier argu* 
ment J ils me sont egualcment bons, et ne desseigne ia- 
mais de les produire entiers : car ie ne veois le tout de 
rien; ne font pas ceulx qui nous promettent de nous le 
faire veoîr. De cent membres et visages qu’a chasque 
chose, î’en prends un, tantost à leiclier seulement, tan- 
tost à efflorer, et parfois à pincer iusqu’à l’os : i’y 
donne une poincte, non pas le plus largement, mais le 
plus profondément que îe scais, et aime plus souvent à 
les saisir par quelque lustre inusité. Je me hazarderois 
de traicter à fond quelque matière, si ie me cognoissois 
moins,[et me irompois en mon impuissance]. Semant 
Icy un mot, icy un aultre, eschantillons desprins de leur 
pièce, escartez, sans desseing et sans promesse, ie ne suis 
j)a$ tenu d’en faire bon, ny de m’y tenir moy mesme , 
sans varier quand il me plaist, et me rendre au double 
et incertitude, et à ma maistresse forme, qui est l’igno¬ 
rance. Tout mouvement nous descouvre : cette mesme 


ame de César qui se faîct veoir à ordonner et dresser la 
battaille de Pliarsale, elle se faict aussi veoir à dresser 
des parties oisifves et amoureuses : on iuge un cheval, 


non seulement à le veoii* manier sur une carrière , mais 
encores à luy veoir aller le pas, voire et à le veoir en re¬ 
pos à l’estable. Entre les functions de l’orne il en est de 


basses ; qui ne la veoid encores par là n’aclieve pas de la 
cognoistre ; et à l’a Jventure la remarque ion raieulx où 
elle va son pas simple. Les vents des passions la pren¬ 
nent plus en ses haultes assiettes; ioiiict qu’elle se couche 
enliere sur chasque matière, et s’y exerce entiefe ; et n’en 
traicte iamais plus d’une à la fois, et la traicte,non selon 
elle, mais selon soy. Les choses, à part elles, ont peutestre 
leurs poids et mesures et conditions ; mais au dedans, 
on nous, elle les leur taille comme elle l’entend. La mort 
est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifferente à 
Socrates. La santé,la conscience, l’auctoHté, la science, 
la richesse, la beauté, et leurs contraires,se despouillent 













ly i-' 
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il rentree,et receoiveiit,tle rame,nouveUe vesture et delà 
leincture qu’il luy plaist, brune, verte, claire, obscure, 
aigre, douice, profonde, superficielle, et qu’il plaisi à 
chascune d’elles : car elles n’ont pas vérifié en commun 
leurs styles, réglés et formes ; chascune est royne en son 
estât. Parquoy ne prenons plus excuse des externes qua- 
litez des choses ; c’est à nous à nous en rendre compte. 
Nostre bien et nostre mal ne tient qu’à nous. Offrons y 
nos offrandes et nos vœux; non pas à la fortune : elle ne 
peult rien sur nos mœurs; au rebours, elles l’entraisnent 
à leur suitte,et la moulent à leur forme, Pourquoy ne 
iugeray ie d’Alexandre à table,devisant et beuvant d’au¬ 
tant ; ou s’il manioit des escbecs ? Quelle cliorde de son 
esprit ne touche et n’employe ce niais et j)uerile ieu ? ie 
le hais et fuys de ce qu’il n’est pas assez ieu, et <(u’il nous 
esbat trop seriensement, ayant honte d’y fournir l’atteii' 
lion qui suffiroit à quelque bonne chose. Il ne feul pas 
plus embesongné à dresser son glorieux passage aux 
Indes ; ny cet aultre, à desnouer un passage duquel des- 
peiid le salut du genre humain. Voyez combien nostre 
aille grossît et espessit cet amusement ridicule ; si tous 
ses nerfs ne bandent : combien amplement elle donne à 
chascun loy en cela de se cognoislre el de îuger droic- 
tementde soy, le ne meveois et retaste plus universelle¬ 
ment en nulle autre posture : quelle passion ne nous y 
exerce? la cholerc, le despit, la hayne, rinipaiience, et 
une vehemente ambition de vaincre en cliose en laquelle 
ilseroit plus excusable d’esire ambitieux d’estre vaincu ; 
cai' la preceiience rare,et au dessus du commun,inessicd 
à un bominc d’honneur en chose frivole. Ce que ie dis en 
cet exemple se peult dire en tou f s aultres : ehasque par¬ 
celle , ehasque occupation de l’homme l’accuse et le luoii* 
tre cgualeincnt ciu’un’ aultre. (a) 




(a)Aiitaiil que toute autre parcelle, ou orcupotioii. J’ai trou¬ 
vé flans toutes les iiieilkures éditious qa^nn cniUrc^ mais e’csï saus 
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Deiîiocritus et Heraclilus ont esté deux pliilosoplies, 
desquels le [u’emlcr, trouvant vaine et ridicule riiumalne 
condition,rie sortoilenpublicqucqii’avecquesun visage 
inocqucur et riant ; Iferaclitus, ayant pitié et compassion 
de celte inesme condition nostre, en portoil le visage 
conliuuelieinent triste, et les yeulx cliargez de larmes: 

alter 

Kidebat, qnotles k liiuînc moverat iinum 

Pi-otuleratqae pedem ; llebat contrarius aller. [ i") 

l’aime miculx la première humeur; non parce qu’îl est 
plus plaisant de rire que de plorer, mais parce qu’elle 
est plusdesdalgneuse, et qu’elle nous condamne plus que 
l’aultre; et il me semble que nous ne pouvons iainais estre 
assez mesprisez selon nostre mérité. La plaincte et la 
commisération sont meslees a quelque estimation de la 
chose qu'on plaind ; les choses de quoy on se mocque, on 
les estime sans prix. le ne pense point qu’il y ait tant de 
malheur en nous, comme ü y a de vanité ; ny tant.de ma-* 
lice, comme de.sottlse : nous ne sommes pas si pleins de 
mal, comme d’inanité ; nous ne sommes pas si miséra¬ 
bles, comme nous sommes vils. Ainsi Diogenes, qui ba- 
guenaudüil à part soy roulant son tonneau, et hochant 
du nez le grand Alexandre, nous estimant des mouches 
ou des vessies pleines de vent, estolt bien iuge plus aigre 
et plus ])oigiiant, et par conséquent plus luste à mon 
liuineur, que Timon, celuy qui feut surnommé le llaïsseur 
des hommes : car ce qu’on hait ou le prend à cœur. 
Cettuycy nous souhailoil du mal, esloit passionné du 
désir de nostre ruyae, fuyoil nostre convei'saUan comme 


doute Une faute d'impression , au lieu ûe 4jn*un’ ait/tre^mauiere 
d’écrire fort usitée dans les plus ancieune.s éditions de Montaigne, 
iiiissi-bicu que dans eelles des écrivains de sou temps. C. 

(i) Dès qu’ils avoieut mis le pied hors de la maisoii, Tuii lîolt, 
et rautre pieuroù. Jiif-’e/iai, sat. lu, v. 28,clseqq. 
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<l;ingereuse,de meschanls et dénaturé depravee : l’aultro 
nous estiinoit si peu, que nous ne pourrions ny le trou¬ 
bler ny Talterer par nostre contajjion ; nous laissoit d<- 
compaignie,non pour la crainte, mais pour le desdaing, 
de nostre commerce; il ne nous estimoit capables ny de 
bien nv demal faire. De mesme marque feut la response 
de Statilius,aiirpielBrutus parla pour le ioindre à la con¬ 
spiration contre César: il trouva rentreprinse iusie, mais 
il ne trouva pas les hommes dignes pour lesquels on se 
rneist aulcunement en peine ; conformement à la disci^ 
plîne de llegesias, qui disoit « I.e sage ne del>voir rien 
faire que pour soy; d’autant que seul il est digne pour 
qui ou face » : et à celle de Theodorns,^ Que c’est iiiius- 
lice, que le sage se hazarde pour le bien do son pays, et 
qu’il mette en péril la sagesse pour des fols ». Nostre 
propre et pecnliere condition est autant ridicule que 
risible. 

/ 




C II A P I T K E L I. 

De la Danitô des paroles. 


U N rlietoricien du temps passé disoit que son iiieslîer 
estoit « De chose^s jietites, les faire paroistre et trouver 
grandes ». C’est un cordonnier qui sçait faire de grands 
souliers à un petit pied. On luy eust faîct donner le fouet 
en Sparte de faire profession d’un’ art piperesse et mrn- 
songiere : et crois qu’Arcliidamus qui en estoit royn’onïf 
]>as sans estonnement la response de Thucydides auquel 
Il s’enquerolt qui estoit plus fort à la luicte ou Pericles 
ou luy : K Cela , teit il, sci'oil malaysé à vérifier ; cai' 
tpiand te l’ay porté par terre en luîetant, il persuade h 
eeiilx qui l’ont veu qu’il n’est pas inmbé, et le gaigne ». 
Ceulx qui masquent et fardent les femmes font moins île 
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mal ; car c’cst chose de peu de perte de ne les vcoir pas 
en leur naturel : là où ceulx cy font estât de tromper, 
non pas nos yeulx , maïs iiostre iugemcnt,et d’abastar- 
dlr et corrompre l’essence des choses. I<es republiques 
qui se sont maintenues en un estât réglé et bien policé, 
comme la cvelense on lacedeinojîienne, elles n’ont pas 
f’aict grand compte d’orateurs, Ariston définit sagement 
la rhétorique,« Science à persuader le peuple» : Socrates, 
Platon , « Art de tromper, et de flallcr ». Et ceulx qui le 
nient en la generale description, le vérifient par tout en 
leurs préceptes. Les Maliometans en deffendent l’instruc* 
tioii à leurs enfants, iiour son inutilité ; et les Athéniens, 
s’appercevanis combien son usage, qui avoît tout crédit en 
leur ville, esloit pernicieux,ordonnèrent que sa princi¬ 
pale partie, qui est esmouvoir les affections, en feust 
ostee, ensemble les exordes et perorations. C’est un util 
inventé pour manier et agiter une tourbe et une com¬ 
mune desreglee ; et est utiJ f|ui ne s’employe qu’aux estais 
malades, comme la medecine. En ceulx où le vulgaire, 
où les ignorants, où touts, ont tout peu, comme celuy 
d’Albenes , de Rhodes et de Rome, et où les choses ont 
esté eu perpétuelle tempes te, là ont afflué les orateurs, 
bit, à la vérité, il se vcoid peu de personnages en ces ré¬ 
publiques là qui se soient pouJsez en grand crédit sans 
le secours de l'eloquence, Pompeius, César, Crassus, 
Lucullus, Lentulus , Meiellus, ont prlns de là leur 
grand appuy à se monter à cette grandeur d’auctorilé 
où ils sont enfin arrivez, et s’en sont aydez plus que des 
armes;contre l’opinion des meilleurs temps , car L. Vo- 
Inniiiiiis jiarlant en publicque en faveur de l’election au 
consulat faîcle des personnes de Q. Eabius et P. Dcchis : 
« Ce sont gents nays à la guerre, grands aux cffects ; au 
combat du babil, rudes; esprits vrayement consulaires : 
les subtils, éloquents et sçavanls, sont bons pour la ville, 
Preteui's à faire iusticc îî , dict il. L’eloquence a florî le 
plus .1 Rome lorsque les affaires ont esté en plus mauvais 
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estât, et que Torage des "ucrres civiles les agi toit : coin- 
me un champ libre et indompté porte les herbes plus 
gaillardes. Ilsemblepar là que les ]>olices qui despendent 
d’un monarque en ont moins de besoiiig que les aultres : 
car la bestise et facilité qui se ireuve en la commune, et 
qiii la rend subiecte à estre nianiee et contournée par les 
aureilles au doulx son de cette harmonie, sans venir à 
poiser et cognoistre la vérité des choses par la force de 
raison ; cette facilité, dis ie, ne se treuve pas si ayseement 
en un seul, et est plus aysé de le garantir, par bonne in¬ 
stitution et bon conseil, de Timpression de cette poison. 
On n^a jias veu sortir de Macédoine, ny de Perse,aulcun 
orateur de renom. Ten ay dlct ce mot sur le subiect d’un 
Italien que ie viens d’entretenir, qui a servy le feu cardi¬ 
nal Caraffe de maistre d’hostel iusques à sa mort. le luy 
faisois conter de sa charge : il m’a faict un discours de 
cette science de gueule, avccques une gravité et conte¬ 
nance magistrale, comme s’il in’eust parlé de quelque 
grand poinct de théologie : il m’a dechifré une différence 
d’appetits ; celuy qu’on a à ieun, qu’on a aprez le second 
et tiers service ; les moyens lantost de Iny plaire simple¬ 
ment, tantost de l’esveiller et picquer; la police de ses savd- 
ses ; premièrement en general, et puis particularisant les 
qualitezdes ingrédients et leurs effects;les différences des 
salades selon leur saison, celle tjui doibt estre reschauffec, 
celle qui vetiU estre servie froide, la façon de les orner 
et embellir pour les rendre encores plaisantes à la veue. 
Aprez cela il est entré sur l’ordre du service, plein de 
belles et importantes considérations : 

Nec mîiiîmo sanè discrimine refert 
Quo gestu lepores et quo gailina secetur* (i) 


(i) Car ce n’est pas une chose indlfferenîe que la manière doïi t 
nn sW prend pour couper nu chapou , ou tm lievre. 

\ aat. 5 ^ V, î a3 , el seq. 
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cl loüt cela enflé Je riclies et magnifiques paroles, et celles 
iiiesines qn’on employé ù traicler du gouvernement d’un 
empire. H m’est souvenu de mon homme : 

Hoc'sal.sum est^ hoc adastoni bue lautiim est paniiik » 
llluJ recte ; tteruiii sic inemenlu : sedulo 
Moneu <[iiæ possum pru mea sapieutiâi 
Püstrcmu, tanquam în spéculum, in patinais^ Demca ^ 
laspicere iubeo, et moneo quid facto usus sit. (i) 

Si est ce que les Grecs mesmes louèrent grandement l’or¬ 
dre et la disposition que Pauîus Aemilius observa an 
feslin qu’il leur feit au retour de 3Iacedolne. Mais ie ne 
parle point icy des effects, ie parle des mois. 

le ne srais s’il en advient aux aultres comme Èi moy ; 
mais ie ne me puis garder, quand fois nos architectes 
s’enfler de ces gros mots de Pilastres^ Architraves, Cor¬ 
niches, d’ouvrage Corinthien et Dorique, et semhlahies 
de leur îargon , que mon imagination ne se saisisse in¬ 
continent du palais d’ApolIîdon (a) : et, par effect,ie treu- 
vc que ce sont les chestifVes pièces de la porte de ma 
4’uisine. Oyez dire Melonoinie, Métaphore, Allcgorie, 
et autres tels noms de la grammaire, semble il pas qu’on 
signifie quelque forme de langage rare et pellegrln ? ce 
sont tillres qui touchent le babil de vostre chambrière. 


(i) t(cla c.st trop salé ; ceci est brûlé : cela n’est pas d’un goût 
assez relevé : ceci est fort bien apprêté ; souvenez-vous de le faire 
de iiiéiitc uue autre fois, .le leur donne tous les meilleurs avis que 
je puis, selon mon goût et ma petite capacité. EnIln,mousieui , 
je les ex.borte à se mirer dans leur vaisselle, comme dans un mi¬ 
roir , et les avertis de tout ce qu’il est bon de faire, l'ereni. 
Adelpli. act. 3, sc. 4 , v. 6a , et seqq. 

(a) Qui voudra conuoitre les merveilles de ce palais, et Apollî- 
dou qui le fît par .^rt de iiégromauee, doit prendre la peine de 
lire le premier cbapitiT du second livre d’Amadis de Gaule; et 
le ebapitre second dn quatrième livre. C. 
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CVst une piperîe voisine à cette cy, d’appeller les offices 
de nostrc estât par les tiltres superbes des Romains, en- 
cores qu’ils n’ayent aulcune ressemblance de cliarge et 
encores moins d’auctorité et de puissance. Et cette cy 
aussi, qui servira,à mon advis,un iour fie tesmoignago 
d’une singulière ineptie de nostre siecle, d’employer in¬ 
dignement, à qui bon nous semble, les surnoms les plus 
glorieux de quoy rancienneté ait lionoré un on deux 
personnages en plusieurs siècles. Platon a emporté ce 
surnom de Divin,par un consentement universel qu’aul- 
cun n’a essayé luy envier f et les Italiens,qui se vantent, 
et avecques raison , d'avoir commtincmoiU l’esprit pins 
esveillé et le discours plus sain que les aultres nations de 
leur temps, eu viennent d’estrener l’Arelin, auquel, sauf 
une façon deparler bouffie et boulllonnee de poinctes,in¬ 
génieuses à la vérité, mais recliercliees de loing et fan¬ 
tasques, et oultre l’eloquence enfin, telle qu’elle puisse 
eslre, ie ne veoispas qu'il y ait rien an dessus des com¬ 
muns aucteurs de son siecle : tant s’en fault qu’il appro- 
clie de cette divinité ancienne- Et le surnom de Grand , 
nous rattachons à des princes qui n’ont rîeii au dessus 
de la grandeur populaire. 




■■Xfc. n. ^-fc- 


CHATMTRE Eli. 

De la parcimonie ries anciens. 

Attilïus Regulus, general de l’armee romaine en 
Afrique, au milieu de sa gloire et de ses victoires contre 
les Carlîiaginois,escrlvit à la cliose publicque qu’un valet 
de labourage qu’il avoit laissé seul au gouvernement tle 
son bien , qui csloit en tout sept arpents de terre , sVn 
estoil eiifny ayant desrobbé ses utils de labourage; et de- 
maudoit congé pour s’en rctounier et y]>ourveoir, depeur 
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que sa femme et ses enfants nen eussent à souffrir. Le 
sénat pourveut à commettre un aultre à ia conduicte de 
ses biens, et lui feit restablir ce qui luy avoit este desrob- 
bé, et ordonna que sa femme et enfants seroient nourris 
auxdespcns dupublicque. Le vieux Caton, revenant d*Es- 
paigne consul, vendit son cheval de service pour espar- 
gner l’argent qu’il eust cousté à le ramener par mer en 
Italie: et, estant au gouvernement de Sardaigne, faisoitscs 
vlsitatlonsà])ied,n’ayant avecques luy aultre suitte qu’un 
officier de la chose pnblicque quî luy portoit sa robbe et 
un vase à faire des sacrifices; et le plus souvent il portoit 
sa male luy mesrae. Il se vantoit de n’avoir îamais eu 
robbe qui eust cousté plus de dix escus, ny avoir envoyé 
au marché plus de dix sols pour îin iour ; et de ses 
maisons aux champs, qu’il n’en avoit fiulcune qui feust 
crepie et enduite par dehors. Sclpion Aemilianus , aprez 
deux triomphes et deux consulats, alla en légation avec 
sept serviteurs seulement ; on tient qu’Homere n’en eut 
iamais qu’un, Platon trois, Zenon le chef de la secte 
stoïcque , pas un. Il ne feut taxé que cinq sols et demy ^ 
pour iour à Tiberius Gracchus allant en commission 
pour la chose publicque, estant lors le premier homme 
des Romains. 




CHAPITRE LUI. 

jyim mot de César. 

S I nous nous amusions par fols à nous considérer; et 
le temps que nous mettons àcontrerooller aultruy, et à 
cognoistre les choses qui sont liors de nous, que nous 
l’employissions à nous sonder nous mesmes, nous senti¬ 
rions ayseement combien toute cette nostre contexture 
est bastie de pièces foibles et desfaillantes. N’est ce pas un 
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singulier tesmoignage tVimperfectîon, ne pouvoir r'as- 
seoir iiostre contentement en anlcune chose; et que, par 
désir mesrae et imagination, il soit hors de nostre puis¬ 
sance de choisir ce qu51 nous fault? De qiioy porte bon 
tesmoignage cette grande dispute, qui a toiisîoiirs esté 
entre les philosophes, pour trouver le souverain bien de 
l'homme, et qui dure encores, et durera éternellement, 
sans resolution et sans accord. 

Dum abest quod avemus, id exsuperare videtiir 
Caetera ; post aluni, cum contigit illud, avenius , 

Et sîtîs aîqiia tenet, (i) 

Quoy que ce soit qui tumbe en nostre cognoîssance et 
îouïssance, nous sentons qu’il ne nous satishiict pas, et 
allons beeant aprez les choses advenir et incogneues, 
d’autant que les présentes ne nous saoulent point; non 
pas, à monadvis, qu’elles n’ayent assez de quoy nous 
saouler, mais c’est que nous les saisissons d’une priiise 
malade et desreglee : 

Nam cùm vidit hic, ad usum quœ üagital usas, 

Omuia iam fermé mortalibus esse parata ; 

Divitiis hamines et honore et laude potentes 
Affluere, alque boiiâ natortim excellere famâ ; 

Nec minus esse donii cuîquam tamen anxîa corda, 

Atqiie animtim infestis cogî servLre qacrelis : 

Intellexit Ibi vltiura vas effîcere ipsnra , 

Omniaqnc, illius vitio, corrnmpier inths 

Quæ coUata foris et commoda quæque venirenr. (^) 


(i) Avant que d'avoir ce que nous désirons ^ nous le croyons 
préférable à toute anïre chose ; et quand nous le possédons, nous 
souhaitons quelque autre bien aven la meme ardeur. Lucrct. 
1, 3, V. logS ,et seqq. 

(ü) Epicure ayant considéré que les hommes ont à-peu-prés 
tout ce qui leur est nécessaire ; mais que ceux qui,combîésde 
richesscfi, d’honneur et de gloire, ont le bonheur de se voir une 





















386 ESSAIS DE MICHEL 

Nosti'e appétit est irrésolu el incertain ; H ne sçalt rien 
tenir ny rien iouïr de bonne façon. L’îiomme, esli- 
niant ([uece soit le vice de ces choses cndil tient, se rem¬ 
plit et se paîst d’aultres choses qu’il ne sçait point el qu’il 
ne cognoist point, où il applique ses désirs el ses espé¬ 
rances , les prend en lionneur et reverence, comme dict 
César, commuui lit vîtîo natiiræ, ni în'vbîs, latitantibus atque 
îijcognitis, rçhuj magis conlîdamus, vebementiùiique exterrea- 
niur, (i ) 




CHAPITRE LIV. 

Des vaines suhtiîüez, 

I L est de ces subtilitez frivoles et vaines par le moyen 
desquelles les hommes cherchent quelquesfois de la re-- 
commemlalion : comme les poètes qui font des ouvrages 
en tiers de vers commenceanls pa r une mesrae lettre : nous 
voyons des œufs, des boules, des ailes, des haches, façon¬ 
nées anciennement par les Grecs avccques la mesure de 
leurs vers, en les alongéant ou accourcissant en maniéré 


famille iVenfants bien nés, ne Liisseiil pas ^Tavoir faille rongée 
de chagrin , et de se plaïndre vivcmiiiit de leur état, il comprit 
<(ue tout le mal vient du vase, qupétant gâté,aigrit et corrompt 
ce qu’on y verse de plus exquis» I^creL h (>, v* g , et seqq- 

( i ) 11 se faicE ^par on vice ordinaire de nïiture , €[Qe nous ayons 
et plus de (îatice et pins de crainte des choses que nous ii'avons 
pas veu ^et qui sont cachées et incogueues» De bello CiV» K 2, c» 4» 


Cette traduetioa est de Moutaîgue lui-inéme* On la trouve à la 
lin de ce ohapître dans la première édition de ses Essais, publiée 
H Bordeaux en ï58o, et dans celle d'Abel l’Angelier, ïïi-4”. de 
i 588 * M ais elle nVst point dans rédltioti d'Abeî l’Angetier , in- 
Culio de iSg^ï, ni dans aucune autre qui ait été faite depuis» C* 
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qu’ils ■viennent à représenter telle ou telle figure : telle 
estoit la science de celuy qui s’amusa à compter en com¬ 
bien de sortes se pouvoient renger les lettres de l’aî- 
jdiabet, et y en troTiva ce nombre incroyable qui se veoid 
dans Plutarque. le treuve bonne l’opinion de celuy (a) à 
qui on présenta un homme apprins à iectcr de la main un 
grain de mil avecques telle industrie, que, sans faillir, il 
le passoit tousiours dans le trou d’une aiguille; et luy 
demanda Ion, aprez, quelque présent pour loyer d’une si 
rare suffisance: sur quoy il ordonna, bien plaisamment, 
etiustement, à mon advis, qu’on feist donner à cet ou¬ 
vrier deux ou trois mlnots de mil, à fin qu’un si bel art 
ne demeurast sans exercice. C’est un tesmoignage mer¬ 
veilleux dé la foibîesse de nostre iugement, qu’il recom- 
mende les choses par la rareté ou nouvellelé , ou 
encores par la difficulté , si la bonté et utilité n’y sont 
ioinctes. 

Nous venons présentement de nous iouer chez moy à 
qui poiirroit trouver plus de choses qui se teinssent par 
les deux bouts extrêmes : comme, Sire ; c’est un tiltre qui 
se donne à la plus eslevee personne de nostre estât, qui 
est le roy ; et se donne au.ssi au vulgaire comme aux mar¬ 
chands , et ne touche point cenlx d’entre deux. Les fem¬ 
mes de qualité, on les nomme Dames; les moyennes , 
Damoiselles ; et Dames encores celles de la plus basse 
marche. Les daiz qu’on esteijd sur les tables ne sont 
permis qu’aux maisons des princes, et aux tavernes. 
Democritusdisoit que les dieux, ctlesbestes,avoientîes 
sentiments plus aigus, que les hommes, qui sont au 
moyen estago. Les Romains portoient mesme accoustre- 
ment les ioiirs de dneil, et les iours de feste. II est certain 
que lapeurexireme,et l’cxtreme ardeur de courage, trou¬ 
blent egnaleraent le ventre et le lasclient. Le saubriquet 
de Tremblant, duquel le douztesmeroy de Navarre San- 


(a) Alexandre, 
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cho fetit siH’nommé, apprenti que la hardiesse aussi bien 
que la peur font trémousser nos membres. Et (a) celuy, à 
qui ses gcnts qui l’arinoient, voyant frissonner la peau , 
s^essayoient de le rasseurer en apetissant le Lazard au¬ 
quel il s’alloit présenter, leur diclt a Vous me cognoissez 
mal ; si ma chair sçavoit où mon courage la portera 
tantost, elle s*en transiroit tout à plat 5>. La foiblesse 
qui nous vient de froideur et desgoiistement aux 
exercices de Venus, elle nous vient aussi d’un appétit 
trop vebement et d’une chaleur desreglee. L’extreme 
‘froideur, et l’extreme chaleur, cuisent et rostissent: Aris¬ 
tote dict que les cueux de plomb se fondent et coulent de 
froid et de la rigueur de l’Iiyvcr, comme d’une chaleur 
vchcmente(h). Le désir, et la satiété, remplissent de dou¬ 
leur les sieges au dessus et au dessoubs de la voIu])té. 
La bestise, et la sagesse, se rencontrent en mesmepoinct 
de sentiment et de résolution à la souffrance des acci¬ 
dents humains. Les sages gourmandent, et commandent, 
le mal ; et les aultres l’ignorent ; cculx cy sont, par nta- 
niere de dire, au deçà des accidents ; les aultres au delà , 
lesquels , aprez en avoir bien poisé et considéré les qua- 
litez, les avoir mesurez, et iiigez tels qu’ils sont, s’eslau- 
cent au dessus par la force d’un vigoreux courage ; ils 
les desdaignent et foulent aux pieds, ayants une nme 
forte et solide contre laquelle les tralcls de la fortune ve- 


(a) Dans rétlitionin-folio de i5p5, Montaignes’cspriineainsi : 
Ceux qui armoientoii luy ,on quelque autre de pareille nature, 
à qui la peau frissonnoit, essayèrent à Je rassurer, apetissant le 
datigler auquel il s’alloit jecterîK Vous me cognoissez mal, leur 
dict il , etc. N. 

(b) Ici Montaigne ne rapporte pas exactement la pensée d’Aris¬ 
tote , qui, après avoir dit que l’étaîu des Celtes se fond plutôt que 
le plomb, puisqu'il se fond même dans l’eau , ajoute : L’étain se 
fond aussi par le froid, quand il gele,etc. mirabiî. ausC!tl~ 
tat.-p. Il 54 , edit. Paris, loin. i. C. 
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Hauts à donner, il est force qu'lis reialllsscnc et sVsnions- 
senl trouvants un corps dans lequel lis ne peuvent faire 
impression :Vordinaîrectmoyenne condition des lionunes 
loge entre ces deux extremitcz; qui est deceulx qui ap- 
perceoivent lesmaulx, les sentent, et ne les peuvent sup~ 
porter- L’enfance, et la decrepllude, se rencontrent en 
i mbecilllté de cerveau : l’avarice, èt la profusion, en pareil 
désir d’allireretd’acquerir. Ilsepcult dire, avecques appa¬ 
rence, qu’il y a IgnoranceaLecedaire, qui va devant la scien¬ 
ce : une aultre doctorale,cpil vient aprez Ja science; igno¬ 
rance que la science faict et engendre, tout ainsi comme 
elle desfaict et destmici la première. Des esprits simples, 
moins curieux et moins inslruicts, il s’en faict de bons 
clirestîens, qui par reverence et obéissance croyent sim¬ 
plement,etse maintiennent soubslesloix: En la moyejine 
vigueur des esprits et moyenne capacité, s’engendre l’er¬ 
reur des opinions ; ils suyvent l’apparence du premier 
sens, et ont quelque tiltre d’Interpreter à siuipîicilé et 
besllse, de nous veoir arrester en l’ancien train, regar¬ 
dants à nous qui n’y sommes pas inslruicts par cstude: 
Les grands esprits, [dus rassis et clairvoyants, font uii 
aultre genre de biencroyants; lesquels, [tar longue et re¬ 
ligieuse investigation, pénétrent une plus profonde et 
abstruse lumière ez Escriptures,et sentent le mystérieux 
et divin secret de iiostre police ecclesiastique ; pourtant 
en voyons nous aulcuns estre arrivez à ce dernier estage 
]>ar te second, avecques merveilleux fruict et confirma¬ 
tion , comme à rextrenie limite de la clircstîenne intelli¬ 
gence, et iouïr de leur victoire avecques consolation, 
action de grâces, reformation de niceîu's, et grande mo¬ 
destie. Et en ce reng n’entends iejjas loger ces aullrcs 
qui, pour se purger du souspeçon de leur erreur passce, et 
pour nous asseurer d’culx, se rendent extrêmes , indis¬ 
crets et iniusles à la coudiiicte île nostre cause, et la ta¬ 
chent d’infinis reprocljes do violence. Les païsans sim¬ 
ples sont lionneslcs gents: et lionnestes geiits lesjihilo- 
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sophes, ou,selon que nostre temps les nomme, des na¬ 
tures fortes et claires, enrichies d’une large instruction 
de sciences utiles : les mestis, qui ont desdaigné le pre- 
inier siégé de l’ignorance des lettres, et n’ont peu ioin- 
dre l’aultre, le cul entre deux selles , desquels îe suis et 
tant d’aullres, sont dangereux, ineptes, importuns; 
ceulx icy troublent le monde. Pourtant, de ma part, le me 
recule tant que ie puis dans le premier et naturel siégé, 
d’où, ie me suis pour néant essayé de partir. La poésie 
populaire et purement naturelle a des naïfvelés et grâces, 
par où elle se compare à la principale beauté de la poésie 
parfalcte selon l’art; comme il se veoid ez villanelles de 
Gascoigne,et aux chansons qu’on nous rapporte des na¬ 
tions qui n’ont cognoissance d’aulcune science ny mesme 
d’escripture : la poésie médiocre, qui a’arreste entre 
deux, est desdaignee, sans honneur et sans prix. 

Mais parce que, aprez que le pas a esté ouvert à l’esprit, 
i’ay trouvé, comme il advient ordinairement, que nous 
avions prins pour un exercice malaysé et d’un rare sub- 
iect ce qui ne l’est aulcunement ; et qu’aprez que nostre 
invention a esté eschauffee, elle descouvre un nombre în- 
liny de pareils exemples, îe n’en adiousteray que cetluy 
cy: Que si ces Essais estoient dignes qu’on en iugeasi, 
il en pourroît advenir, à mon ad vis, qu’ils ne plairoient 
gueres aux esprits communs et vulgali'es, ny gueres aux 
singuliers et excellents ; ceulx là n’y eiitendroient pas 
assez ; ceulx cy y entendroient trop : ils pourroient vivo¬ 
ter en la moyenne région. 


t 
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CHAPITRE LV. 

Des senteurs^ 

Il se dict d’aulcuns, comme d’Alexandre le grand, que 
leur sueur espandoit une odeur souefVe, par quelque 
rare et extraordinaire complexion: deqtioy Plutarque et 
aultres recherchent la cause. Mais la commune façon des 
corps est au contraire; et la meilleure condition qu’ils 
ayent, c’est d’estre exempts de senteur : la doulceur 
mesme des haleines plus ]nires n’a rien déplus excellent 
que d’estre sans aulcune odeur qui nous offense, comme 
sont celles des enfants bien sains. Voylà pourquoy, dict 
Plaute, 

Malier tuui bene olet, ubl nîtiil olet, (i) 

ff la plus exquise senteur d’une femme, c'est ne sentir à 
rien », Et les bonnes senteurs estraiigieres on a raison de 
les tenir pour suspectes à ceulx qui s’en servent, et d’es¬ 
timer qu’elles soyent employées pour couvrir quelque 
default naturel de ce costé là. D’où naissent ces rencon¬ 
tres des poëtes anciens, C’est i>uïr, que de sentir bon. 

Rides nos ^ Coracine, nil olentes : 

Malo , quàm Leue olere^ nil oler^î* (2) 

Ji tailleurs^ 

Posthume ^ non bene olet^ qui bene semper olet* ( 3 ) ■ 

( i) Plantus -J M'oslelL act, 1 ^ sc. 3 , v, r 16. Il y dans Plan Ut , 
Ecastor I malier rectè olet, ubi nihil olct. Montaigne a tra¬ 
duit ce vers après l’avoir cité- 

(2) Ta te moques demoî^ Coracinus, parcequeje ne suis pomi 
parfume : et moi, palme mieux ne rteti sentir^ rpie de sentir bon, 
MartinL L 6 , cpigr, 55, v, 4,5* 

^ 3 ) Celui qui sent toujours bon ^ Posttumus, sent mauvais. 
Id, K 2 , epigr. 12^ v, 4* 
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l’aime pourtant bien fort à cstre entretenu de bonnes 
senteurs; et hais oultre mesure les mauvaises, que ie lire 
Je plus loing que tout aullrc: 

Nainque sa^aciùs unus odoror, 

Polypns, an gravis hirsuûs cabet hircus in ails, 

Quàm cani^acer ubi lateat sus. (i) 

. Les senteurs plus simples et naturelles me semblent plus 
agréables. Et touclie ce solng principalement les dames : 
en la plus espesse Barbarie , les femmes scythes, aprez 
s’estre lavees, se saulpouiJrent et encroustent tout le 
corps et le visage Je certaine drogue qui naist en leur 
terroir, odoriférante : et pour approcher les hommes, 
ayants este ce fard, elles s’en trouvent et polies et parfu¬ 
mées. Quelque odeur que ce soit, c’est merveille combien 
elle s’attache à moy, et combien i’ay la peau propre à s’en 
abruver. Celuy qui se plainct dénaturé, de quoy elle a laissé 
l’homme sans, instrumenta porteries senteurs au nez , a 
tort ; car-elles se portent elles mesmest.inais à moy parti- 
culierement tes moustaches que i’ay pleines m’en servent ; 
si i’en approche mes gants ou mon mouchoir, l’odeur y 
tiendra tout un iour ; elles accusent le lieu d’où ie viens. 
Les cstroicts baisers de la ieunesse, savoureux, gloutons 
et gluants, s’y colloient anltrefois , et s’y tenoieiit plu¬ 
sieurs heures aprez. Et si pourtant ie me treuve peu 
subiect aux maladies populaires, qui se chargent par la 
conversation, et qui naissent de la contagion de l’air ; et 
me suis sauvé de celles de mon temps, de quoy il y en a 
eu plusieurs sortes en nos villes et en nos armees. On 
lit de Socrates que n’estant lamaîs party d’Athenes pen¬ 
dant plusieurs recheutes de peste qui la tormenterent 
tant de fois, luy seul ne s’en trouva iamais plus mal. 


(i) Car je sens plus finement les mauvaises odeurs, qu’un chien 
d’excellent nez ne llaire la bauge d’un sanglier. Horat, opod 12 . 
s. 4 , et seqq. 
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Les médecins pourroicnt, ce croîs ie, tirer des odeurs 
plus d’usage qu’ils ne font; car i’ay souvent appercen 
(ju’elies me changent, et agissent en mes esprits , selon 
qu’elles sont : qui me fait approuver ce qu’on dict que 
rinvention des encens et parfums aux eglîses, si an¬ 
cienne et espandue en toutes nations et religions, l’e' 
garde à cela, de nousi’esiouïr, esveiller et purifier Je sens, 
})our nous rendre plus propres à la contemplation. le 
vouldrois bien, pour en iuger, avoir eu ma part de l’art 
deces cuisiniersquisçavenl assaisonner les odeurs estrau- 
gieres avecques la saveur des viandes; comme sînguli<’- 
rement on remarqua au service de ce roy de Thunes (a), 
qui denostre aage print terre à Naples pour s’aboucher 
avecques l’empereur Charles. Ou farcissoit ses viandes 
de drogues odoriférantes, de telle sumptuosité, quTin 
]>aonet deuxfalsands(b)revenoieulà cent ducats ,]»oiir les 
apprester selon leur maniéré ; et quand on les despe- 
ceoit, (c) ils l'eniplissoicnt non seulement la salle, mais 
toutes les chambres de son palais, et iusques aux maisons 
du voisinage, d’une Iressouefve vapeur qui ne se perdoil 
passitost. Le ])rincipal soingque i’aye à me loger, c’est 
de fuyr l’air puant et poisant. Ces belles villes, Venise et 
Paris, altèrent la faveur que îeleurporle,par l’aigre sen¬ 
teur, l’une de soai marais, l’aultre de sa boue. 


(a) Ou ïhiinis. 

(b) Se trouvèrent sur scs parties revenir à cent ilucats. Edition 
in-foî. de iSgS. N. 

(c) Non la salle seulement, mais loutcs les chambres de son 
palais, et les mes d’aiUoiir, estoient remplies d'une tressoiiervc 
vapeur qui nc s*esvaiiouïssoit pas si soiibdatu. Edition in~foL^K 

t595. N. 
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CHAPITRE LVI. 

Des prières. 

Te propose des fanlasies Informes et irrésolues, comme 
font ceulx qui publient des questions doubteuses à des- 
battre aux escholes , non pour establir la vérité, mais 
pour la cberchcr ; et les soubmets au iu^ement de ceulx 
à qui il touche de régler non seulement mes actions et 
nies escripts, mais encores mes pensees. Egualeraent 
m’en sera acceptable et utile la condamnation , comme 
l’approbation, tenant (a) pour exsecrable s’il se treuve 
chose dicte par raoy, ignoraminent ou inadvertammcnl, 
contre les saincles prescriptions de l’Eglise catholique, 
apostolique et romaine, en laquelleie meurs,et en laquelle 
ie suis nay: et pourtant, me remettant tousiours à l’auc- 
loritc de leur censure qui peult tout sur moy, ie me 
inesle ainsi témérairement à toute sorte de propos, comme 

icy. 

le ne sçals si ie me trompe, mais puisque, par une fa¬ 
veur particulière de la bonté divine, certaine façon de 
]triere nous a este prescripte et dîclee mot à mot par la 
bouche de Dieu, il m’a tousiours semblé que nous en 
debvions avoir l’usage plus ordinaire que nous n’avons ; 
et, si l’eiiestols creu, à rentrée et à Tyssue de nos tables, 
.à nostre lever et coucher, et à toutes actions particulières 
ntisquelles on a accoustuiné de niesler des prières, ie 


(a) Tenant pour absurde et impie si rien sc rencoulre, igno- 
rammentüu inadvertanuiient couché eu celte rapsodie 
aux. .sainctes résolutions et prescriptions de l’Eglise catholique, 
apostolique et romaine,en laquelle ie meurs ,ct eu laquelle ie sut-s 
my.Jjdil, iJy5. N. 
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vouldrois que ce feust le patenostre que les eîirestiens y 
employassent, sinon seulement, au moins tousioiirs. 
L’Eglise peult estendre et diversifier les prières, selon le 
besoing de nostre instruction j car ie sçaisbien que c’est 
tousiours mesme substance et mesme chose; mais on 
debvoit donner à celle là ce privilège, que le peuple Teust 
continuellement en la bouche i car il est certain qu’elle 
dict tout ce qu’il fault, et qu’elle est trespropre à toutes 
occasions. C’est l’umqTie priere de quoy ieme sers partout, 
et la répété au lieu d’en changer: d’où, il advient que ie 
n’en ay aussi bien en mémoire que celle là. 

l’avois présentement en la pensec,d’où nous venoit 
cette erreur, de recourir à Dieu en touts nos desscings 
et entreprinses, et l’appeller à toute sorte de besoing, et 
en quelque lieu que nostre foiblesse veult de l’aide, sans 
considérer si l’occasion est iuste ou îniuste j et de escrier 
son nom et sa puissance en quehjue estât et action que 
nous soyons, pour vicieuse qu’elle soit. Il estbien nostre 
seul et unique protecteur, et peuît toutes choses à nous 
ayder : mais encores qu’il daigne nous honorer de celle 
doulce alliance paternelle, il est {jourtant autant iuste, 
comme il est bon et comme il est puissant; mais il use 
bien plus souvent de sa iustice, que de son pouvoir, et 
nous favorise selon la mison d’icclle, non selon nos de¬ 
mandes. 

Platon, en ses loix, faict trois sortes d’iniurieuse 
creance des dieux ; « Qu’il n’y en aye point : Qu’ils ne sc 
mcslent pas de nos affaires : Qu’ils ne refusent rien à nos 
vœux, offrandes et sacrifices La première erreur, selon 
son advis, ne dura iamais immuable en homme depuis 
son enfance iusques à sa vieillesse. Les deux suyvantes 
peuvent souffrir delà constance. 

Sa iustice et sa puissance sont inséparables : pour 
néant implorons nous sa force en une mauvaise cause. 
Il fault avoir l’ame nette, au moins en ce moment auquei 
nous le prions, et deschargee de passions vicieuses ; aiil- 
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iremciit nous luy présentons nous luesiues les verges il© 
quoy nous chaslier : au lieu de rabiller nostre fauite, 
nous la redoublons, présentants, à celuy à qui nous 
avons à demander pardon, une affection pleine d’irreve- 
rence et de haine. Voylà pourquoy ie ne loue pas volon¬ 
tiers ceulx que ie veois prier Dieu plus souvent et plus 
ordinairement, si les actions voisines de la prlere ne nie 
tesmoignent quelque amendement et reforination, 

si, noctnrnus fedulter, 

Tempora santonicu vêlas luloperta cuciillo : (i) 


et l’assiette d’un liomme meslant à une vie exsecrable la 




dévotion semble estre aulcunenient plus condamnable 
{(ue celle d’un homme conforme à soy et dissolu partout : 
pourtant refuse nostre Eglise touts les iours la faveur de 
son entree et société aux mœurs obstinées à quelque insi¬ 
gne malice. Nous prions par usage et par cousiuine, ou, 
i)our mieulx dire, nous lisons ou prononccons nos prières ; 
ce n’est enfin que mine: et me despîaist de veoir taire 
trois signes de croix au Bénédicité, autant à Grâces ( et 
plus m’en despîaist de ce que c’est un signe que l’ay en 
reverence et continuel usage, mesmemeni (a) au baailler)| 
et ce pendant toutes les au! très heures du iour les veoir 
occupées à la liaine, l’avarice, l’ininsiice : aux vices leur 
heure; son lieure à Dieu, comme par compensation et 


composition. C’est miracle de veoir continuer des actions 
si diverses, d’une si pareille teneur qu’il ne s’y sente point 
d’interruption et d’alteration, aux confins mesnies et pas¬ 
sage de l’une à l’aidlre. Quelle prodigieuse conscience se 
peult donner repos, nourrissant en mesine gisle , d’une 
société si accordante et si paisible, le crime et le iugc!* 
iTu liomme de qui la jiaillardlse sans cesse regente la 


( i) Si tu cours la nuit en masque pour CüiimicUrc des adultérés. 
Jtiifena!. saL 8, v. 144 i et seq* 

(a) Qu.iTid je baaille. Mdit. iii-fol- de i5y5. 


* 
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leste, et qui la luge tresodieuse à la vcuc divine, que dict 
il à Dieu quand il luy en parle? Il se ramene; mais soub- 
dain il rccheoit. Si l’obiect de la divine iustice et sa pi’e* 
sence frappoient, comme il dict, et chastioieni son ame; 
])our courte qu’en feust la penitence, la crainte mesnie 
y reiecteroit si souvent sa pensee, qu’incontinent il se 
vcrroit maistre de ces vices qui sont habituez et acharnez 
en luy. Mais, quoy î ceulx qui couchent une vie entière 
sur le fruict et émolument du péclic qu’ils sçavent mor¬ 
tel? combien avons nous de mestiers et vacations re- 
cenes, de quoy l’essence est vicieuse? et celuy qui, se 
confessant à nioy, me recitoit avoir, tout un aage, faict 
profession et les affects d’une religion dainnable selon 
luy, et contradictoire à celle qu’il avoit eu son cœur, 
pour ne perdre son crédit et l'honneur de ses charges, 
comment paslîssoit il ce discours en son courage? de 
quel langage entretiennent ils sur ce subicct la iustice 
divine ? Leur rej>entance, consistant en visible et mania¬ 
ble réparation, ils perdent et envers Dieu et envers nous 
le moyen de l’alIegucr : sont ils si liardis de demander 
pardon, sans satisfaction et sans repentance? le tiens 
que de ces premiers il en va comme de ceulx icy ; mais 
l’obstination n’y est pas si aysee à convaincre. Cette con- 
trarict<^* et volubilité d’opinion si soubdaine, si violente, 
cpa’ils nous feignent, sent pour moy au miracle : ils nous 
représentent l’estât d’uue indigcslible agonie. Que l’ima¬ 
gination me sembloit fantastique de ceulx qui, ces années 
passées, avoîent en usage de reprocher tout chascun en 
qui il reluisoit quelque clarté d’esprit, professant la reli¬ 
gion catholique; quec’estoità feincte; et tenoientmesme, 
pour luy faire honneur, quoy qu’il dist par apparence, 
qu’il ne pouvoit faillir au dedans d’avoir sa creance re¬ 
formée àieur ]iiedI Fasclieuse maladie,de sc croiresi fort, 
qu’on se persuade qu’il ne se puisse croire au contraire! 
et plus fascheuse encores, qu’on se persuade d’un tel es¬ 
prit, qu’il préféré ie ne sçais quelle disparité de fortune 
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jjresciilc, aux espérances et menaces de la vie eternelleî 
Ils m’en peuvent croire: si rien eust deu tenter ma ieu- 
nesse, l’ambition du hazard et difficulté qui suyvoient 
celte recente enireprinse, y eust eu bonne part. 

Ce n’est pas sans grande raison, ce me semble, que 
l’Eglise cleffend l’usagepromiscue, temeraire et indiscret, 
des sainctes et divines chansons que le sainct Esprit a 
dicté en David. Il ne fault mesler Dieu en nos actions, 
ipi’avecqnes reverence et attention pleine d’honneur et 
de respect : celte voix est trop divine pour n’avoir aultre 
usage que d’exercer les poulraonsetplaîreànosaureüles; 
c’est de la conscience, qu’elle doibt estre produicte, et non 
pas de la langue. Ce n’est pas raison qu’on permette 
qu’un garson de boutique, parmy ses vains et frivoles 
pensements, s’en entretienne et s’en ioue ; ny n’est certes 
raison de veoir tracasser par une salle et par une cuisine 
le sainct livre des sacrez mystères de nostre creance : 
c’estoient aultrefoîs mystères, ce sont à présent desduîts 
et esbals. Ce n’est pas en passant, et tumultualrement, 
qu’il fault manier un estude si serîeux et vénérable; ce 
doibt estre une action destlnee et rassise, à laquelle on 
doibt lousiours adiouster cette préfacé de nostre office , 
Stirsiini corda, et y apporter le corps mesme disposé en 
contenance qui tesraoigne une particulière attention et 
reverence. Ce n’est pas l’estude de tout le monde ; c’est 
l’estude des personnes qui y sont vouees, que Dieu y ap¬ 
pelle : lesmesebants, les ignorants, s’y empirent : ce n’est 
pas une histoire à conter; c’est une histoire à reverer, 
craindre, et adorer. Plaisantes gents, qui pensent l’avoir 
rentlue maniable au peuple, pour l’avoir mise en langage 
populaire! Ne tient il qu’aux mols,qu’ils n’entendent tout 
ce qu’ils treuvent par escript? Dii'ay ie plus? pour l’en 
approcher de ce peu, ils l’en reculent : l’ignorance pure, 
et remise tout en aullruy, estoit bien plus salutaire et 
plus sçavante que n’est celte science verbale et vaine , 
nourrice de prcsuniption et de témérité- le crois aussi 
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que la liberté à cliascun de dissiper une parole si reli¬ 
gieuse et importante, à tant de sortes d’idiomes, a beau 
coup plus de dangier que d’utilité. Les Iiiifs, les Maho- 
inetans,'et quasi touts aultres, ont espôusé et reverent 
le langage auqiiel originellement leurs mystères avoient 
esté conceus; et en est deffendue l’alteration et change¬ 
ment , non sans apparence. Sçavons nous bien qu’eu 
Basque et en Bretaigne il y ayt des iuges assez pour esta- 
blir cette traduction faîcte en leur langue ? l’Eglise uni¬ 
verselle n’a point de iugement plus ardu à faire et plus 
solenne. En preschant et parlant, l’interpretation est 
vague, libre, niuable, et d’une parcelle ; ainsi ce n’est 
pas de mesme. L’un de nos historiens grecs accuse ius- 
tement son sîecle, de ce que les secrets de la religion 
chrestienne estoient espandus emmy la place ez mains 
des moindres artisans j rjue chascun en peult débattre 
et dire selon son sens; et que ce nous debvoit estre 
grande honte, qui parla grâce de Dieu iouïssons des 
purs mystères de )a]>ietc, de les laisser profaner en la 
bouche de personnes ignorantes et populaires, veii que 
les Gentils înterdisoient à Socrates, à Platon, et aux plus 
sages, de parler et s’eiiquerir des choses commises aux 
presbtres de Delphes : dict aussi que les factions des 
ju'inces sur le sublect de la théologie sont armees non de 
zeie, mais de cholere : que le zele tient de la divine rai¬ 
son et justice, se eonduisant ordonneement et moderee- 
ment ; mais qu’il se change en haine et envie, et pro- 
duict, au lieu dii fromeut et du raisin , de l’yvroye et des 
orties, quand il est condiiict d’une passion humaine. Et 
iustement aussi,cetaultre, conseillant l’empcrcur Theo- 
dose, disoil les disputes n’endormir pas tant les schismes 
de l’Eglise, que les esvciller, et animer les heresies; que 
pourtant il falloit fuyr toutes contentions et argumenta¬ 
tions dialectiques, et se rapporter nueroeut aux pres¬ 
criptions et formules de la foy establies par les anciens. 
Et rempercur Andronicus , ayant rencontré en son pa- 
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lais (Icnx grands hommes aux prlnses de parole contre 
Lapodius, sunm de nos poîncts de grande importance, 
les tansa , îusques à menacer de les iecter en la riviere 
s’ils continuoîent. Les enfants et les femmes en nos iours 
regentent les plus vieux et expeiàmentez sur les loîx eccle¬ 
siastiques : là où la première de celles de Platon leur 
deffend de s’enquérir seulement de la raison des loix ci¬ 
viles, qui doibvent tenir lien d’ordonnances divines; et 
permettant aux vieux d’en communiquer entre eulx, et 
avecques le magistrat, il adiouste, « pourveu que ce ne 
soit pas en présence des îeunes, et personnes profanes ». 
Un evesque a laissé par escript, que en l’aultre bout du 
monde il y aune isle, <pie les anciens nommoientDlosco- 
ride, commode en fertilité de toutes sortes d’arbres et 
fniicts, et salubrité d’air ; de laquelle le peuple est chres- 
tîen, ayant des églises et des autels qui ne sont parez 
que de croix sans aultres images , grand observateur de 
ieusnes et de festes, exact payeur de disines aux presb- 
tres, et si chaste que nul d’eulx ne peult cognoistre 
qu’une femme en sa vie; au demourant, si content de sa 
fortune, qu’au milieu de la mer il ignore l’usage des na¬ 
vires , et si simple, que de la religion qu’il observe si 
soîffneusement il n’en entend un seul mot; chose in- 

O 

croyable à qui ne sçauroit les païens si dévots idolastres 
ne cognoistre de leurs dieux que simplement le nom et la 
statue. L’ancien commencement de Menallppe, tragédie 
d’Eurîpides, portoit ainsin, 

O Jupiter! Ciir (te Joy rien sinon 

Je ne coguois sculciiieut que le nom, 

J’ay veu aussi de mon temps faire plaiiicte d’aulcuns es- 
cripts, de ce qu’ils sont purement humains et philoso- 
]»hi(jues, sans meslange de théologie. Qfii diroit au con¬ 
traire, ce ne seroit pourtant sans quelque raison, Que la 
doctrine divine tient mieulx son rengà part, comme royne 
et dominatrice ; Qu’elle doibt estre principale partout ; 
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point suffragante et subsidiaire ; et Qu’à raJvcnlure se 
lirevoient les exemples à la grammaire , rlielorique, lo¬ 
gique, plus sortableraent d’ailleurs, que d’une si saincle 
matière; comme aussi les arguments des théâtres , ieux 
et spectacles publicqnes: Que les raisons divines se consi¬ 
dèrent plus venerabkment et revereeJîiment seules, et en 
leur style, qu’appariees aux discours humains r Qu’il se 
veoid plus souYeiil cette faulte, que les théologiens es- 
crivent trop humainement, que cette aultre, que les hu¬ 
manistes escz’iveiit trop peu iheologalemeut; la philoso¬ 
phie , dict saiuct Chrysostome, est pîeça bannie de l’es- 
chole sàincte comme servante inutile, et estimee indigne 
de veoir,seulement en passant de l’entrce, le sacraire des 
saincts thresors de la doctrine celeste : Que le dire hu¬ 
main a ses formes plus basses, et ne se doibt servir de la 
dignité, maiesté, regence, du parier divin, le luy laisse ^ 
pour moy,dire verbisiiullsciplidatis (t) Fortune, Destinee, 
Accident, Heur, et Malheur, et les Dieux, et aultres 
phrases , selon sa modct le propose les lantasies humai¬ 
nes,et miennes,simplement comme humaines fantasies, 
et separecraent considérées ; non comme arrestees et ré¬ 
glées par l’ordonnance celeste, incapables de double et 
d’altercation; matière d’opinion, non maliere de foy ; ce 
que ie discours selon moy, non ce que ie crois selon Dieu ; 
comme les enfants proposent leurs essais, instruisables, 
non instruisants; d’une maniéré laïcque, non cléricale, 
mais tresreligieuse lousiours. Et ne diroit on pas aussi 
sans apparence, que l’ordonnance de ne s’ciitrcmeMi e , 
ffue bien reserveement, d’escrire de la religion à touts 
aultres qu’à ceiilx qui en font expresse profession , n’au- 
roit pas faulte de quelque image d’utilité et de iustice; 
et à moy avecques, à l’adventure, de m’en taire. On m’a 


(i) En termes vulgaires et non consarres. 

Ces deux mots latins que j'c traduis ainsi, sont pris de S. Au¬ 
gustin, civit. Dei, 1 , ro , c. 29. C. 

1 . 5i 
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(lict qiic cciilx inesmes qui ne sont pas des noslros ilcf- 
fendent, ponrlanl entre eiilx Tusagc du nom de Dieu en 
leurs proiios coiTiinniis; ils ne veulent pas qu’on sVii 
serve ])ar une maniéré d’intcriection ou d’excliimaltun , 
ny j>oiir tesinoignage, ny pour comparaison : en quoy 
IC treiive fpi’lls ont raison; et en f(neJqae maniéré «[ue 
ce soit que nous ap]>ellons Dieu à iioslre coininerce et 
société, il faiilt «pie ce soit sérieusement et relîgleuseinenl. 

Il y a, ce me semble en Xenoplion, un tel discoui’s 
où il montre que nous debvons plus rarement prier Dieu, 
d’autant qii’îl n’est pas aysé que nous puissions si souvent 
remettre nostre ame en cette assiette reglee, refoiince et 
devotieu.se où il failli qu’elle soit pour ce faire : aultre- 
ment nos prières ne sont pas seulement vaincs et Inu¬ 
tiles, mais vicieuses. « Pardonne nous, disons nous, 
comme nous pardonnons à ceulxqui nous ont offensez » : 
que disons iniiis par là, sinon «pie nous Iny offrons nosti e 
amcexenîptede vengeance cl de rancune PTouicsfois nous 
appelions Dieu cl son ayde au complolde nos faillies,et 
le couvions à l’iniuslice : 

Qaæ nisi setlnclis nefpietis committere Jivis; (î) 
l’avarieieux le prie pour la conservai iou vain*' et super¬ 
flue de ses llircsors ; l’ambîüeiix, pour ses victoires et 
coudulcte de sa passitm ; le voleur l’enqiloyt'à sou ay«le 
pour fi’anchlr le bazard et les dîfficultez qui s’ojjposent à 
l’execufîon de scs niescliantes cntreprlnses, ou le remer¬ 
cie «le l’aysance qu’il a trouvé à dcsgosiller un passant ; 
au jiîcd <le la maison qu'ils vont escbeller on petarder, 
ils font leurs prières, rintenlion et l’esperauce pleine de 
cruauté, «le luxure, d’avarice. 

lïoo ij>sum fjiiQ lu lovKS auixim tmpeller^’ 

Die agetlnm, Slaïo ; Proli Ttippiter ! à ]>one, clamt't, 

luppiler! at sese non claiiiet [uppiter ipse ? (ît) 


DeiDüïiiflfiDl des choses rj11ne pent liîreaux ilieux fjit'eii 
hfH pi'euîmt à pnrt» Pe 7 \s. sîU. 9 .^ y. ft. 

(^i) Dis a Staïns ce <|uc lu votiJrois ohieuh' tîe Jupiier ; « Ah ! 













DE MONTAIGN E, Liv. I, Chap. 56. Zio'î 
La l’oyne de Navarre Marguerite (a) recite d’un ieune 
prince, et, encores qu’elle ne le nomme pas, sa grandeur 
l’a rendu cognoîssablc assez, qu’allant à une assignation 
amoureuse et coucher avecques la femme d’un advocat 
de Paris , son chemin s’addonnant au travers d’une égli¬ 
se (b), il ne passoit iamais en ce lieu sainct, allant ou re¬ 
tournant de son entrepriiise, qu’il ne feîst ses prières et 
oraisons. le vous laisse à iuger, l’amc pleine de ce beau 
peiisement, à quoy il employoit la faveur divine, Tou- 
tesfois elle allégué cela (c) pour un tesnioignage de singu¬ 
lière dévotion. Mais ce n’est pas par celte preuve seule¬ 
ment qu’on pour roi t vérifier que les femmes ne sont 
gueres propres à traicter les matières de la théologie. Une 
vraye priere et une religieuse réconciliation de nous à 
Dieu , elle ne peuit tumber en une ame impure, et soub- 
mise, lors mesme, à la domination de Satan, Celuy qui 
aj>pelle Dieu à son assistance pendant qu’il est dans le 
train du vice, il. faict comme le coupeur de bourse qui 
appelleroitla lustlceà sonayde,ou commeceulx qui pro¬ 
duisent le nom de Dieu en tesnioignage de mensonge, 

tacito mala vota susnrro 

Concipimus, ( i") 


Jupiter * .'v''écriera Staïas^ o bon Dieu , peul-on vous faire de telles 
deïifciuides » ! Et croîs-tu donc que Jupiter ne s^îpostrophera pa* 
aussi lui-meme ? Per^. sat* , v, a i* 

(a) Sœur unique de François premier,et feiuiite de Henri d'Al- 
bret, roi de Navarre- C* 

(b) Et ne failloit iamais (dit la reine de Navarre) coinhicn qu’a 
Indicé il ne s'arrestast point, de demeurer,au retour ,lou{î'tenips 
eu oraison en réglise. Journée 3 , nouvelle a 5 - C- 

(c) Et néant moins qu’il menast la vie que le vous di, (a joule h\ 
reine), si estoit il prince craignant et aimant Dieu. J/nd, p. , 
êflît, de t 5 i 5 * C. 

(i) Nous formons des vœux détestables que nous Tnarinoltruis 
^ entre nos dents. Lacan. E 5 , v, io4 , loo- 
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/,o4 ESSAIS DE MICHEL 

II est ]ieii d’hoiimies qui osassent mcUre en évidence 

les requesies secrettes qu’ils font à Dieu : 

# 

llaiiucuivisprouiptunicst,muriuurquü humilosquesusurros 
Tollere de teniplis, et aperto vivere voto : (i) 

voylà pourquoy les pythagoriens voxiloientqii’elles feus- 
sent publicques et ouïes d’uii cbascun; à fin qu’on ne le 
requist de cliose indecenle et iniusle, comme celuy là , 

clarè cùm dixit, Apollo ; 

Labra movet, metuena audifî; « Piilchfa Laverna, 

Da tuihi fallere , da îustriin saticEumque videri ; 

Noctem peccatis, et frandibus obüce nuLeni (2) 

Les dieux punirent gricfvement les inicpies vœux d’Oe- 
dipus, en les luy octroyant : il avoit prié que ses enfants 
vuidassent,. par armes, entre eulx,la succession de son 
estât: U feul si misérable, de se veoir prins au mot. Il ne 
fault pas demander que toutes choses suy vent nostre vo¬ 
lonté; mais qu’elle suyve la prudence. 

Il semble, à la vérité, que nous nous servons de nos 
prières comme d’un iargon, et comme ceulx qui em- 
ployent les paroles saine tes et divines à des sorcelleries 
et effects magiciens ; et que nous facions nostre compte 
que ce soit de la contexture, ou son, ou suitte des mots, 
ou .de nostre contenance, que despende leur effect : car 


(1) Peu de gens ont le courage de bannir des temples les prières 
qui se fout à voix basse, et d'y deiuauder ouvertement aux dieux 
ce qu'ils tlesirenl. Pers. sat. 2, v, 6, 7. 

(2) Qui, après avoir invoqué Apollon d’une voix nette et dis- 
tiacte,dit tout bas, remuant à peine les ievres de peur d’étre eu- 
teodu : « Belle Laverne , donne-moi les moyens de tromper : fais- 
moi passer pour un hemme juste et irréprocbable : cache mes 
crimes et mes fourberies sous les ombres d’uDC nuit obscure »• 
Horat. epist. ï 6, 1. 1 , v. 59, et seqq. 
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DE MONTAIGNE, Liv. I, Ch AP. 56. 4o5 
ayaiils l'anie pleine de concupiscence, non touchée de 
rcj>eiitance ny d’aulcmie nouvelle reconcilialion envers 
Dieu, nous luy allons présenter ces paroles que la mé¬ 
moire preste à nostre langue; et espérons en tirer une 
expiation de nos fauUes. Il n’est rien si aysé, si doulx et 
si favorable, que la loy divine ; elle nous appelle à soy, 
ainsi faultiers et détestables comnae nous sommes ; elle 
nous tend les bras, et nous rcceoit en son giron , pour 
vilains, ords et bourbeux que nous soyons et que nous 
ayons à estre à l’advenir : mais encores, en recompense, 
la fault il regarder debonœîl; encores fault il recevoir 
ce pardon avecques action de grâces; et au moins, pour 
cet instant que nous nous addressons à elle, avoir l’aine 
desplaisante de ses fauites, et ennemie des passions qui 
nous ont poulsé à l’offenser. Ny les dieux, ny les gents 
<le bien, dict Platon, n’acceptent le présent d’un mes- 
cliant. 

^ Itnniutxïs arani si luaiins^ 

Non sumpluosâ blaiidior ho^liâ 
MoUivit aversos Pcoates 
Farre pio et salicnle iiiioâ, (i) 


CHAPITRE LVll. 


Do fnage^ 

% 

1 E ne puis recevoir la façon de qiioy nous cstablissons 
la duree de nostre vie, le vcois que les sages l’accourcis- 


(ï) Si vous approchez de Fautel avec des mains innocenleset 
putes ; lin peu de sel et de farine mêlés ensemble, rpie vons offriiTz 
a vos dieux Pénates , leur sera tout: aussi agréable qiFune victime 
de grand prix- HoraL nd- 23^ 1. 3, ^ 7 
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ESSAIS DE MICHEL 


sent bien fort, au prix de la commune ojiinlon : «Com¬ 
ment^ dicl. le ifiune Caton à ceulx qui le vouloient enqies- 
t’her de se tuer, suis te à cette heure en aage où Ton me 
juiissc rcproclier d’aliandonner trop tost la vie « ? si n’a- 
voit il que cpiarante et Imict ans. Il estimoit cet aage là 
bien meur et bien advancé, considérant combien peu 
d’hommes y arrivent. Et ceulx qui s’entretiennent de ce 
que ie ne sçais quel cours, qu’ils nomment naturel, pro¬ 
met rpielques années au delà ; iis le pourroient faire s’ils 
avoient privilège qui les exemptast d’un si grand nombre 
d’accidents, atisquels ebasenn de nous est en bute par une 
naturelle siibieetion, qui peuvent interrompre ce cours 
qu’ils se promettent. Quelle resverie est ce de s’attendre 
de mourir d’une défaillance de forces rjue l’extremc 
vieillesse apporte, et de se proposer ce but ànostredu- 
l'ee ? veu que c’est l’espece de mort la plus rare de toutes 
et la moins en usage. Nous l’appelions seule, naturelle ; 
comme si c’estoit contre nature deveoir un homme se 


romjjre le col d’une cheiitc, s’estoiiffcr d’un naufrage , se 
laisser surprendre à la peste ou à une pleurésie; et comme 
si nostre condition ordinaire ne nous prcsenloit à tonls 


ces inconvénients. Ne nous flattons pas de ces beaux 
mots ; on doibt à l’adventure appeller plnstosl naturel ce 
(ful est general, commun et universel. Mourir de vieilles¬ 
se, c’est une mort rare, singulière et extraordinaire, el, 
d’autant, moins naturelle que les aultres; c’est ladernirre 
et extreme sorte de mourir: plus elle est eslolngnec de 
nous, d’autant est elle moins esperable. C’est bien la 
Iwrne au delà de laquelle nous n’irons pas, et que la loy 
lie nature a prcscrîpt pour n’estre point oultrepassec : 
mais c’est un sien rare privilège de nous faire durer ins- 
ques là ; c’est une exemption fjuclle donne par faveur 
jiarticulicre à nn seul,en l’espace de deux ou trois siècles, 
te deschargeant des traverses et difflcullez qu’elle a îeelé 
entre deux en celle longue carrière. Ear ainsi, mon opî- 






























DK M O N T AIG N K, L i v. I , C h a p. . fi(t" 
nïoiiest de regîirder que Kaage auquel nous soin mes at'ri- 
VC2, c’est im aage auquel peu de geiUs arrivent. Puisque 
d’uii train ordinaire les Iioniines ne viennent pas ius(jues 
là, c’est signe que nous sommes bien avant; et puisque 
nous avons }»assé les limites aecousinmeK, qui est la 
vraye mesure de nostre vie, nous ne tlebvons es]>en'r 
d’aller guei'cs oultre ; ayant escliajqïé tant d’occasions de 
mourir où nous voyons tre.sbuschcr le monde, notis deb- 
vons recognoîstre qu’une fortune extraordinaire, comiiic 
celle là qui nous maintient, et hors <le l’usage commun , 
ne nous iloibt gueres durer. , 

C’est un vice des loix mesmes d’avoir cette faiilse'ima¬ 
gination; elles ne veulent pas qu’un ttomine soit capable 
du maniement de scs biens, qu’il n’ait vingt et cinq ans : 
et à peine conservera il lusques lors le maniement de sa 
vie. Auguste retrenclia cinq aftï des anciennes ordon¬ 
nances romaines, et déclara qu’il suflisoii à ceulx qrii 
prcnoîcnl cliarge de iudicature d’avoir trente ans. Ser- 
vius Tullius dispensa les chevaliers qui avoicut passé 
quarante sept ans,des courvees de la guerre; Anguslcles 
remelt à quarante et cinq. De renvoyer les hommes an 
seiour , avant cinquante cinq ou soixante ans , il • me 
semble n’y avoir pas grande apparence. Te seroîs d’a<l“ 
vis qu’on cslendist nostre vacation et occupation autant 
(ju’on pourroit, pour la commodité publicque: mais ie 
trouve la faulte en l’aultre costé, de ne nous y cmbesoii- 
gner pas assez tost. Cettuy cy avoît esté iiige' universel 
du monde à dix neuf ans; et veiilt que pour iuger de la 
place d’une gouttière on en ayt' trente.' 

Quant à moy i’estlme que nos âmes sont desnouees, à 
vingt ans, ce qu’elles doibvent estre, et qu’elles proinel- 
tènt tout ceqii’ellespourront: iamaisame,qui n’aytiloniîé 
en cet aage là arrlie bien évidente de sa force, n’en doiina 
dej)uis la preuve. IjOS qualilez et vertus natfirelles ensri- 
grieiil dans ce terme là , nii iamais , ce qu’elles ont de vigo- 
renx et {le beau; 



















/,i>8 ESSAIS DE MICHEL 

Si l’flspine non pîcqiie quand nai, 

A pene que picque îamaî, ( i ) 

disent Ils en Daulphiné. De toutes les belles actions hu¬ 
maines qui sont venues à ma cognoissance, de quelque 
sorte qu’elles soyent, ie penserois en avoir plus grande 
part à nombre!’ celles qui ont esté produictes, et aux 
siècles anciens et au nostre, avant l’aage de trente ans, 
que aprez : ouy, en la vie des mesmes hommes souvent. 
Ne le puis ie pas dire en toute seureté de celles de Han- 
nlbal, et de Scipion son grand adversaire? la belle 
moitié de leur vie, ils la vescurent de la gloire acquise en 
leur ieunesse: grands hommes depuis, au prix de louts 
aultres, mais nullement au prix d’euix mesmes. Quanta 
nioy ie liens pour certain que, depuis cet aage, et mon 
esprit et mon corps ont plus diminué qu’augmenté, et 
plus reculé fpie advancé. II est possible qu’a ceulx qui em- 
ployent bien te temps , la science et i’experience crois¬ 
sent avecques la vie; mais la vivacité, la promptitude, 
la fermeté, et aultres parties bien plus nostres, plus im¬ 
portantes et essentielles, se fanissent et s'allanguisseut. 

l^bi iam validis quassatniti est vîrlbus ævi 
Corpus, et obf usis ccciderunt viribus artus, 

Claudicat ingeninm, délirât lingtiaquc niensque. (a) 

'l’antost c’est le corps qui se rend le premier à la vieilles¬ 
se ; parfois aussi c’est l’ame : et en ay assez veu qui ont 

en la cervelle affoiblîe avant l’estoinach et les iambes ; et 

# 

<rautanL que c"ost un mal peu sensible à qui le souffre, et 


( i) Sirépîne ne pif|aü point eu naissant .j k peine piqucra-t-elie 
jamais. 

(a) Lorsque îe rorps est riiln^ par les violentes secousses du 
temps, et que les membres ont perdu leur vigueur, Tesprit 
ldit,la (aligne i‘( le Jugement extra vagucjil, l.S,v.452 , 

et serpp 
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DE MONTAIGNE, Ltv. T, CtiAP. 57. /,m> 

(Vime obscure montre, daulaiil est il plus dangereux. 

Pour ce coup ie me plains des loix, non pas de quoy clics 
nous laissent trop tard à la bcsongne, mais de quoy elles 
nous y eniployent trop lard. U me semble que considé¬ 
rant la foiblesse de nostrex'ie, et à combien d’escucils 
ordinaires et naturels elle est exposee, on nVn debvroit 
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